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PHILOSOPHIE   MORALE. 

€>N   ME   VOLOHTARY   POWER,    &C.  .Du  pOui 

voir  volontaire  que  l'ame  peut  exercer  fiif 
les  fendions.  Par  Thomas  BjlRnes.  D.  D* 
(  Mémoire  lîx  à  la  Société  de  Manchefter.  ) 


JN  où*  éprouvons  dans  tous  les  moroeris  Paci 
tion  mutuelle  du  corps  &  de  l'ame.  La  na- 
ture ,  les  effets ,  les  fymptômes  ,  lai  mefuré 
de  cette  aftion  réciproque  font  une  partie  eilefù 
tielle  de  la  fcience  dotft  le  médecin,  le  tno-s 
falifte  &  le  théologien  ne  fauroient  fe  paiîer* 
&  qui  fe  lie  k  toutes  celles  qui  ont  le  corps 
6u  l'ame  pour  objet.  Malgré  le*  difficultés  qui 
entravent  nos  recherches ,  quand  nous  préten- 
dons nous  enfoncer  dans  là  théorie ,  difficul- 
tés qui  naiflertt  de  la  foiblefle  de  nos  facultés 
&  dé  la  folié  de  vouloir  pénétrer  les  tjfencesi 
fi  nous  portons  les  yeux  fur  les  opérations  dé 
la  Nature»  fi  nous  nous  en  tenons  aux  expfc 
riences  &  aux  faits  ^  -fi  nous  ne  nous  attachons! 
qu'aux  principes  certains  j  aux  preuves  claires* 
aux  applications  importantes,  nous  pouvons 
acquérir  dans  cette  étude  des  connotâances  duS 
grand  intéxèu  « 
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H       Philosophie   moralC 

La  queftion  qui  va  m'occuper  n'eft  pas  ptfl 
rement  fpéculative  :  elle  ne  iauroit  être  déci- 
dée que  par  les  -  faits ,  &  l'influence  de  fa  ro- 
tation peut  être  fort  étendue  &  fort  impor- 
tante. 

On  définit  la  fenfation  «  une  perception  do 
9  i'ame  excitée  par  le  moyen  des  organes  des 
»  fens  5  indépendamment  de  la  volonté.  »  — 
Ainfi,  lorfque  mes  yeux  font  ouverts,  je  reçois 
par  eux  l'impreflion  des  objets  extérieurs  y  & 
fi  l'organe  cft  fain  ,  il  n'eft  point  au  pouvoir 
de  ma  volonté  d'empêcher  cette  impreffion.  De 
même ,  le  taâ ,  le  goût ,  l'odorat  5  produifent 
des  fenfations  qui  leur  font  analogues ,  &  que 
Tame  reçoit  fans  pouvoir  les  repoufler.  Si  cela 
cft  vrai  des  fenfations  agréables ,  cela  l'eft  plus 
encore  de  celles  qui  font  pénibles.  La  volonté, 
obferve-t-on ,  n'a  aucune  prife  fur  la  douleur, 
&  tous  nos  efforts  ne  fauroient  diminuer  l'io- 
tenfîté  de  la  fenfation  qu'elle  donne. 

Cette  opinion  cft  généralement  fondée  5  mais 
elle  admet  des  diftindions  &  des  limites.  On 
peut  montrer  par  des  faits  frappans  que  l'ame 
n'eft  pas  tellement  dépendante  des  fens,  qu'elle 
ne  puifle  fufpendre  ou  modérer  leurs  impreC 
lions  *  &  dans  bien  des  cas ,  il  lui  eft  permis 
d'exercer  cette  autorité  que  fa  nature  &  fa 
deftination  lui  donnent  fur  fon  aflbcié  matériel. 

La  fenfation  varie  auffi  probablement  chez 
les  divers  individus  :  elle  dépend  de  l'ctat  des 
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cfrganes  ,  &  de  l'état  de  Pâme.  Elle  fe  modifie 
donc  d'après  la  culture ,  l'âge ,  &   toutes  les 
circonftances  qui  peuvent  affeder  le  tempérant» 
ment  ou  le  cara&ere.  Il  y  a  des  conftitutions 
irritables  ,  des  individus  chez  lefquels  les  im- 
preffions font  vives  s  chez  d'autres  le  fyftème 
nerveux  a  plus  de  force,  ou  les  impreffions 
font    comparativement   languiffantcs.   Avec   le 
même  degré  d'habitude  ,  on  n'eft  pas. toujours 
également  difpofé  à  endurer  la  douleur.  La  Gtua- 
tion  de  l'ame  ,   &  l'état  des  nerfs  admettent  de*. 
différences  très-importantes  ;    &  il   faut  bien 
plus  de  courage  pour  foutfrir  avec  calme  dans 
certaius  momens  que  dans  d'autres. 

En  général  tout  ce  qui  fixe  l'attention  avec 
force,    ou   remue  profondément  les  pallions,! 
amortit  la   fenfibilité  aux  impreffions  organU 
ques.  «  N'arrive- t-il  pas  fou  vent,  «dit  Locke, 

*  que  tandis  que  l'efprit  eft  fortement  occupa 
»  de  la  contemplation  d'un  objet,  &  des  idées; 

*  que  cet  objet  fait  naître,  on  ne  s'appefqoit; 

*  point  des  impreffions  des  corps  fonores  fuc 
»  L'organe  de  l'oreille  ?  .L'impulfion  fur  l'organe» 
»  peut  être  fuififante  ;  mais  comme  elle  n'atteinte 
9  pas  l'obfervation  de  l'efprit  >  il  ne  s'en  fuit, 
»  aucune  perception.  » —  Chacun  de  nous  con— 
noit  cet  effet  plus  ou  moins.  Qui  n'a  pas*, 
par  exemple ,  oublié  qu'il  avoit  faim ,  qu'il  avoite 
froid,  ou  même  qu'il  éprouvoit  une  douleur 
réelle ,  tandis  que  fqn  attention  étoit  abforhéfl 
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0  Fhilqiofhie  morale, 
par  quelque  récit  intéreflant  ou  quelque  aran* 
fement  agréable  ?  La  vie  de  Newton  fournit 
divers  exemples  de  cette  diftraûion ,  &  de  cette 
>nfenfibilité  aux  be foins  du  corps.  Ce  grand 
philpfophe  demeuroit  quelquefois  enfoncé  dans 
fes  méditations,  &  dépaflbit  de  plufieurs  heures 
les  momens  du  fommeil  &  des  repas,  fans  fe 
^appeler  même  s'il  avoit  mangé  ou  non. 

Ces  effets  font  encore  plus  évidens  lorfque 
J'ame  eft  occupée  d'une  émotion  forte  $  car  les 
jpaflïons  produifent,  en. général,  une  paufe 
dans  les  fenfationts.  N'a-t-on  pas  vu  fou  vent  des 
gens  qui  fouifroient  de  la  goutte,  &  aux* 
quels  une  alarme  foudaine  a  ôté  le  fentimeni 
de  la  douleur,  &  rendu  même,  pour  quelques 
jnftans ,  la  faculté  de  marcher  ?  Voici  un  traiç 
de  l'amiral  Saunders  qui  montre  l'influence  d'une 
paflïpn  vive  pour  diftraire  des  tourmens  de  ta 
goutte,  &  rendre  momentanément  les  forces 
Qu'elle  a  épuifées.  Jl  étoit  dans  l'état  de  lan, 
gueur  &  de  foiblefle  qui  fuit  fouyent  les  longs 
flpcès  die  cette  cruelle  maladie ,  lorfqu'un  ami , 
qui  entra  dans  fon  appartement,  trouva,  k 
fa  très-,grande  furprife,  l'amiral  debout,  & 
pcpupé  de  fa  toilette ,  avec  l'air  d'un  homme 
qui  fe  porte  bien.  *  Je  viens ,  s'écria  le  malade , 
?  de  recevoir  du  Roi,  l'ordre  de  prendre  le 
9  commandement  de  la  flotte  contre  les  Efpa* 
*  gnols ,  &  je  yçus  eu  déçwdrç  encore  yne 
«fois.  9  ■-.*.* 
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Dans  la  plus  humiliante  &  la  plus  trifte  des 
maladies  auxquelles  l'homme  foie  fujet ,  la  folie , 
les  fenfations  paroiflent  prefque  entièrement 
éteintes.  L'homme  aliéné  eft  également  infen- 
fible  aux  coups  &  aux  bleflures  ;  il  ne  fent  ni 
le  froid  ni  la  faim.  La  Providence  a  voulu  que 
l'être  auquel  les  jouiffances  de  la  fenfibilité 
font  interdites ,  fût  exempt  des  angoifies  qu'elle 
caufe. 

Tant  que  dure  une  paflîon  forte ,  les  fen- 
fations ont  moins  de  vivacité*  La  crainte ,  l'et 
pérance ,  la  joie ,  la  douleur ,  portées  à  un 
haut  degré  ,.  produifent  une  infenfibilité  mo- 
mentanée s  &  fous  l'influence  de  ces  paflîons, 
Ton  peut  recevoir  des  coups  &  des  bleflures 
fans  les  fentir.  Ceci  paroit  évidemment  dans 
les  combats  &  les  jeux  des  enfans.  Ceux-ci 
reçoivent  en  riant  des  coups  ou  des  chocs  qui  , 
dans  toute  autre  circonftance  ,  les  feroient  pleu- 
rer amèrement.  On  voit  des  nations  exprimer 
leur  douleur  en  s'arrachant  les  cheveux,  en 
fe  frappant  la  tête,  &  même  en  fe  faifant  des 
cicatrices  profondes  avec  des  dents  de  requin, 
comme  cela  eft  d'ufage  à  Ocaïti. 

Mais  fi  toutes  les  paflîons  ont  également  le 
pouvoir  d'amortir  les  fenfations  pendant  la  durée 
de  leur  influence  ,  les  effets  qu'elles  produis 
fent  enfutte  fur  nous,  relativement  à  la  viva- 
cité des  fenfations ,  font  tres-différens.  Certaines 
pftl&ons  abattent  l'ame  »  amollirent  le  courage  % 
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$  Philosophie  morale. 
&  nous  laiflent  plus  fenfibles  à  toutes  les  atteint 
tes  des  objets  extérieurs,  Ainfi,  la  crainte  & 
Je  chagrin  9  après  que  leurs. accès  font  épuifés, 
laiflent  le  fyftèrne  nerveux  dans  un  état  d'af* 
Faiffement ,  augmentent  les  Souffrances  phyfi- 
ques  &  changent  fou  vent  une  indifpofition  en 
maladie.  D'autres  paffions  ,  ?u  contraire  ,  don- 
nent à  l'ame  une  vigueur  nouvelle ,  &  nous 
pendent  plus  capables  de  repoufler  les  attaques 
de  la  douleur  ,  comme  de  réfifter  aux  impul- 
sons de  nos  appétits.  Ainfi  l'amour  &  la  joie 
Jaiflenc  derrière  eux  une  fucceffion  d'émotions 
vives  &  agréables,  qui  deviennent  habituelles, 
gc  tendent  à  affoiblir  les  impreffions  des  fens. 

Dans  tous  les  exemples  que  je  viens  do 
donner  ,  le  pouvoir  de  Pâme  fur  les  fenfations , 
s'il  eft  volontaire ,  ne  Peft  que  d'une'  manière 
imparfaite.  Les  paffions  naiffent  fouvent  fans 
pucun  exercice  de ,  la  volonté  :  leurs  caufes  font 
inattendues  &  foudaines.  Mais  la  queftion  qui 
pous  occupe,  c'eft  de  fa  voir  fi  «  l'ame  a  un  pouvoir 
»  immédiat  &  direét  pour  diminuer  la  fenfation 
*  par  l'aéle  de  la  volonté  j  ou  fi  ,  par  fa  feule 
9  énergie ,  elle  peut  fe  donner  une  force  & 
p  une  élafticité,  fuffifante  pour  diminuer  dans 
9  une  proportion  quelconque  les   fenfations.  » 

De  nombreux  exemples  femblent  décider 
l'affirmative.  Combien  d'hommes  n'ont  pas  bravç 
)es  fouffrances  qui  les  attendoient,  &  n'ont? 
pas  réuifi  à  en  amortir  le  fauimentf  combien 
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d'autres  n'ont  pas  même  confcrvé  leur  calme 
&  leur  préfence  d'efprit  au  milieu  des  tour- 
mens  les  plus  affreux  ?  on  connoic  les  exemples 
de  Scxvola  &  de  Porcie.  Il  femble  que  Famé 
y  ait  exercé  un  pouvoir  fupérieur ,  dirigé  contre 
le  fentiment  de  la  douleur ,  &  que  la  volonté 
ait  fuffilàmment  affaibli  la  fouffrancc  pour  faire 
Supporter  avec  un  calme  apparent  ce  qui  fem* 
bïoit  devoir  furpafler  les  forces  humaines. 

Il  eft  vrai'  qu'on  eft  tenté  de  fourire  en 
voyant  le  vieux  Stoïcien  s'écrier  dans  les  con- 
torûons  de  la  douleur ,  €  non  la  douleur  n'eft 
9  point  un  mal  !  Prétendre  anéantir  les  fen~ 
fations  eft  une  forte  de  folie;  mais  les  efforts 
d'une  ame  qui  cherche  à  fe  maintenir  libre, 
paifible  ,  énergique  ,  &  qui  s'arme  de  tous  fes 
moyens  contre  la  tyrannie  des  paflîons  9  mérite 
effarement  d'être  admirée.  Le  Stoïcien  con- 
vaincu qu'il  ne  pouvoit  être  abattu  par  la  dou- 
leur, devoit  fouffrir  moins,  fans  doute,  que 
celui  qui  fuccomboit  d'avance  à  la  feule  idée 
du  mal  phyfique.  Telle  étoit  la  difpoGtion  de 
ces.  hardis  Spartiates  chez  lefquels 

»  Le  généreux  mépris  de  la  douleur  &  du 
*,  danger  infpiroit   la  force  précoce  &  faifoit 

I  *  fouffrir  patiemment  les   plus   rudes  épreu- 
p  ves.  »  (  I  ) 
.    Les  exemples  de  la  manière  dont  lçs  Ame* 

.    — — ft 

{%)  Glow**  Léonidas. 
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ricains  du  Nord  fupportcnt  les  tortures,  pafc 
fe  rotent  toute  croyance  ,  fi  les  témoignages  ne 
s'accordoient  pour  lever  nos  doutes.  .Si  leurs 
fenfations  étoient  originairement  telles  que  les 
nôtres  ,  il  paroîtroit  impoffible  qu'ils  puflent 
parvenir  à  l'état  d'infenilbilité  où  ils  arrivent* 
Il  faut  accorder  quelque  chofe  au  tempérant 
ment,  à  la  vie  habituelle  ,  au  climat  j  mais 
comment  douter  que  la  manière  dont  on  les 
prépare  à  endurer  les  tourmens ,  ne  contribue» 
en  effet ,  à  les  en  rendre  capables  ?  L'idée,  fans 
ceiTc  préfente  à  leur  efprit  dès  l'enfance ,  qu'il 
y  a  de  la  lâcheté  à  trahir  quelque  émotion  où 
à  laitier  échapper  quelque  plainte,  tend  à  roidir 
l'ame  contre  la  perception  de  la  douleur ,  & 
caufe  fans  doute ,  en  partie ,  les  étonnans  effets 
que  l'on  obferve  chez  eux. 

Les  Membres  de  la  Faculté ,  ici  préfens  * 
pourroient  aflurément  citer  bien  des  cas  dans 
lefquels  l'énergie  de  l'ame  a  étouffé  la  fenfi* 
bilité  phyfique.  Je  leur  rappelerai  un  fait  in.» 
téreflant ,  &  dont  quelques-uns  d'entr'eur  ont 
été  témoins.  Il  y  a  quelques  années  qu'un 
vieux  foldat  fut  taillé  de  la  pierre  à  l'infirmerie 
de  Manchefter.  Pendant  toute  la  durée  de  cette 
terrible  opération,  il  demeura  parfaitement 
calme ,  prefque  gai ,  il  n'articula  pas  une  plainte  * 
&  lorfque  l'opération  fut  terminée ,  il  infifta 
long-temfk  pour  s'en  retourner  dans  fa  cham* 
bre  eu  fe  promenant ,  $our  tlwmwr  d'un  vieux 
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JbMat.  Dans  ce  cas  ci ,  le  fentitnent  de  r hon- 
neur n'avoit-il  pas  étouffé  jufqu'à  un  certain 
point  le  fentiment  de  la  douleur? 

Voyez  le  fanatique  Efpagnol  paio^nt  le* 
rues,  s'appliquant  la  difeipline  à  tour  de  br#s* 
fur  Tes  épaules  fanglantes  ,  redoublant  de  2ele 
lorfqu'il  pafle  fous  les  fenêtres  de  fa  maitrede » 
&  jouifiant  du  fupplice  en  raifon  de  fa  févé* 
rite.  Voyez  encore  les  pénitences  ,  les  jeûnes» 
les  inconcevables  auftérités ,  auxquelles  les  en* 
thoufiaftes  de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays, 
de  toutes  les  religions  fe  font  volontairement 
fournis ,  &  que  le  fanatifme  leur  a  rendus  fa- 
ciles. Niera-t-on  qu'ici  la  volonté  ne  tempère 
pu  ne  diminue  la  fenfibilité  phyftque  ? 

L'hiftoire  eft  pleine  d'exemples  d'un  héroïfmfe 
jnfpiré  par  la  caufe  du  ciel.  On  a  vu  à  diverfçs 
/époques,  des  hommes,  des  femmes»  dés  jeunes 
gens  même ,  aller  au  devant  des  fouffrances  & 
fupporter  nne  mort  cruelle ,  avec  une  féré- 
juté ,  une  gaieté  qui  fervent  de  démonftration 
£  l'opinion  que  nous  foutenons  ici. 

La  force  de  l'ame ,  comme  celte  du  corps  l 
dépend  beaucoup  de  l'exercice*  Celui  qui  n'a 
point  acqtjis  l'habitude  de  commander  à  fefe 
fenfations ,  craint  la  douleur  ,  &  ne  fait  point 
réûfter  à  fes  appétits.  L'homme  exercé  à  do- 
ininer  lesimpreffions  phyfiques,  fupporte  aifé- 
ment  l'abfence  des  fenfations  agréables,  &  la 
f  Fffeaçfr  ffe  te  éPUtepr.  C'eft  cette  habitude 
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dr  force  qui  rend  quelquefois  les  femmes  cai 
pables  de  foutenir  les  opérations  les  plus 
«ruelles,  quoique  leur  fenfibilité ,  foit  plu* 
irritable  que  la  nôtre.  C'eft  encore  l'habitude 
de  fouffrir  qui  donne  à  quelques  individus 
une  patience  proportionnée  à  leurs  maux. 

Mais  quelque  jugement  que  Ton  porte  fur 
la  queftion  du  pouvoir  dired  &  immédiat  de 
la  volonté  fur  les  fenfations ,  on  ne  fauroit 
contefter  fon  influence  indireéte  &  médiate. 
Toutes  les  fois  que  nous  réuffiflons  à  diriger 
dos  idées  fur  un  autre  objet ,  ou  à  faire  naître 
une  paflîon  d'une  autre  nature  ,  nous  affoibliC 
ions  la  douleur  :  <jr  cela  dépend  fouvent  de 
notre  volonté.  La  feule  diverfion  des  idées  eft 
toujours  d'un  grand  fecours.  Il  eft  probable 
jque  nous  ne  pouvons  point  recevoir  deux  im- 
preflïons  différentes  9  à  la  fois  ;  s'il  eft  ainfi , 
chaque  inftantde  diftradtion  eft  une  paufe  pour 
la  douleur.  Si  Ton  admet  que  deux  différentes 
fenfations  peuvent  être  fimultanées ,  l'effet  de 
l'une  doit  être  de  diminuer  l'intenfité  de  l'autre. 
.Mais  fi  deux  perceptions  fimultanées  font  de 
la  même  nature  t  fi  les  tourjnens  phyfiques  ft 
trouvent  aflbciés  à  l'angoifle  de  l'ame  ,  la  fen- 
fibilité s'exalte  par  cette  réunion.  Comparez  le 
ientiment  d'une  perfonne  qui  fouffre,  par  les 
fuites  de  fon  propre  crime  ,  à  ceux  d'un  homme 
qui  fouffre  dans  la  caufe  de  la  vertu. 

Lorfque  la  fenfation  eft  vive ,  il  eft  difficile 
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d'en  diftraire  :  il  faut  alors 'une  affeâion  ou 
une  paifion  plus  forte  pour  opérer  cet  effet.  Dana 
l'inftant  même  où  la  paifion  eft  excitée  il  y  a 
peu  de  différence^   quant  à  l'effet,  quelle  que 
fbft  la  nature  de  celle-là.   Le  mal  de  dents» 
ceffe  ,  à  la  vue  de,  l'opérateur  ,  comme  à  la  noti* 
velle  d'un  événement  heureux.   Un  homme, 
qui  eft  dans  le  paroxyfme  de  la  rage ,  eft  m- 
fenfible  aux  bieâtires  &  à  la  douleur,  comme 
le  martyr  attaché  au  pieu  fatal.  Mais  fi  nous 
regardons   à  l'effet  qui   fuccede  aux  premiers 
momens  ,    nous  verrons  que  la  différence  elb 
très-grande.  11  faut  d'abord  diftinguer,  parmi 
les   paffions,  celles  qui  fe  prolongent  long- 
temps ,  parce  que  leurs  effets ,  pour  diftraire 
4e  la  douleur ,  font  plus  durables.   La  colère 
&  la  crainte  ne  font  que  des  iropulfions  mow 
Bientanées  *   elles  font  fuccédées   par  la  lan-> 
gueur;    &  la  fenfation   pénible   qu'elles   ont 
fufpendue  •  revient  avec   une  force   nouvelle*. 
Tout  au  contraire,  l'amour,  la  joie  &  fcfpc* 
rance  font  des  paffions  dont  les  effets  font  plus 
prolongés  ;  elles  laiffent  dans  le  cœur  un  féru 
timent  propre  à  le  ranimer  ,  &  le  bien  qu'elles 
font  eft  durable.  Il  faut  diftinguer  enfuite  les 
paffions  qui  ont  un  objet  reflerré  ,   de  celles 
qui  s'appliquent   à   une  fphere   plus  étendue» 
Les  paffions  perfonnelles  peuvent  ,    dans  les 
premiers  momens  d'agitation  ,  diftraire  jofqu'fr 
lin  certain  point,  mais  elles  n'amortiffent  paf 
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la  fenfation  de  la* douleur;  elles  tendent  tovÛ 
Vent,  au  contraire,  à  l'accroître.  Ainfi  la  crainte/ 
le  chagrin,  laeolere,  replient  l'efprit  fur  iuk 
même  >  &  augmentent  la  fenfibilité. 

L'amour ,  &  la  reconnoiflance ,  ces  paflîona 
qui  nous  fortent  de  nous  mêmes,  nous  infpi- 
ten%  des  fentimens  &  des  difpofitions  analogue* 
à  leurs  objets*  &  nous  empêchent  d'être  efclaveë 
des  impreflîons  phyfiques.  Combien  de  fois  Pa* 
tnour  maternel  iiVt-il  pas  fait  oublier  les  iouk 
frances  !.  quels  tourmens  l'amour  de  la  patrie? 
jb'a-t-il  pas  fait  braver  ! 
.  Les  fentimens  les  plus  foblimes  dont  l'homme 
Jwifle  être  animé  font  ceux  qu'infpire  la  reli- 
gion. Elle  tranfporte  l'ame  hors  d'elle-même? 
elle  réunit  nos  plus  fortes  affc&ions  fur  un* 
exiftence  plus  heureufe.  Lorfque  les  fentimens 
religieux  deviennent  habituels ,  ils  donnent  ù 
famé  une  énergie  permanente ,  &  qui  s'exalte* 
au  befoin.  Comment  fe  refufer  à  en  admire*' 
les  effets  !  Dans  ces  momens  affreux  où*  notre' 
diflblution  s'approche  ,  où  le  corps  eft  dansr 
les  tourmens  de'  l'agonie  ,  l'efpérance  donne  91* 
Chrétien  un  fentiment  de  triomphe.  L'ame  trank 
portée  par  la  penfée  dans  le  fern  du  Créateur  ? 
oublie  les  maux  qu'elle  endure ,  &  fouffre  fans 
murmurer. 

L'influence  morale  de  cette  opinion  du  pou* 
voir  de  la  volonté  fur  les  fenfations  eft  donc' 
$ f  ès-importante.  Elle  foutait  un  argument  iotid* 
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tn  faveur  de  la  vertu  &  de  la  relîgioiu  put& 
que  l'homme  de  bien  ,  qui  efpere  en  une  autral 
vie  ,  éprouve  moins  qu'un  autre  les  fouffrances 
phyfiques  attachées  à  l'humanité.  De  quel  prix 
jie  doivent  pas  paroitre  des  principes  &  de» 
fentimens  qui  affoibliflent  la  douleur ,  qui  nous 
la  font  fupporter ,  qui  doublent  nos  forces  f 
&  nous  confervent  l'empire  de  nous-mêmes 
dans  les  plus  terribles  épreuves  ! 
*  Le  Stoïcifmct  vifoit  à  affranchir  -de  la  douleur 
ceux  qui  fuivoient  fes  préceptes ,  mais  il  pro* 
mettait  l'impoffible ,  &  rf  indiquoit  pas  les  vra» 
moyens  d'obtenir  ce  qu'il  eft  donné  à  l'homm? 
d'atteindre.  L'orgueil  étott  l'appui  des  Stoïciens  ? 
&  cette  pafHon  perfonnelle  ne  fauroit  fervir  de 
fcaft  &  l'empire  habituel  &  confiant  de  Famé 
far  les  fenfations.  Ce  n'eft  que  des  paffions 
nobles  9  dont  les  objets  font  hors  de  nous- 
mêmes,  &  qui  fe  lient  à  des  efpérances  fu* 
blimes  ,  que  nous  pouvons  attendre  le  fervicc 
éminent  de  nous  fortifier  contre  la  douleur  & 
les  angoifles ,  en  même  -  temps  qu'elles  nout 
xendent  dignes  d'un  fort  plus  heureux ,  & 
nous  préparent  pour  une  exiftence  où  nous 
me  connoîtrons  ni  les  angoifies  ni  la  douleur* 
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HISTOIRE. 

PRESBNf  DIVISION    Of  HlNDOSTAN.  Divifioil 

artuelle     de    i'Jndoftam     (  Par    le    Major 
Rennell.  ) 


LjEs  Anglais  pondent ,  en  toute  fouveraineté  i 
la  Soubabie  du  Bengale  5  &  la  plus  grande  partie 
du  pays  de  Bahar.  Je  dis  la  plus  grande  partie, 
parce  qu'il  y  a  pluGeurs  Purgunnahs  au  Sud* 
oueft  du  petit  Nagpour ,  qui  autrefois  étaient 
conûdérés  comme  faifant  partie  de  Bahar ,  & 
qui  appartiennent  aujourd'hui  aux  Marates.  Les 
Anglais  pofledent  dans  Orifla,  les  diftrids  dé 
Midnapour  :  le  refte  du  pays  d'Orifla  eft  entré 
les  mains  des  Marates  &  de  leurs  tributaires* 
Ces  pofleffions  montent  à  environ  150,000 
milles  d'Angleterre ,  carrées.  Si  l'on  y  ajouter 
le  diftrift  de  Benarès  ,  le  tout  enfemble  fait 
une  étendue  de  162,000 milles  carrées,  (c'eft- 
à-dire  30,000  milles  de  plus  que  n'en  contiens 
lient  les  Isles  Britanniques)  &  nourrit  environ 
onze  millions  d'habitans.  (1) 

u 

mmiwmt  ■■■<  frt-K  ■    ii^l         1        I    1  n  •       i       -  m  ■  ,    ,J» 

(1)  Voici  à-peu-près  l'étendue  refpeâive  des  dîf- 
trias  Anglais  &  alliés  des  Anglais. 

Poftffionê 
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-  Le  total  dû  revenu  net,  y  compris  Betefrès 
eft,  à  préfene,  environ  287  lacks  de  roupie* 
de  fieea,  c'eft*a*dire  trois  raillions  cinquante 
mille  livres  ster.    (1)  ^ 

-  —  •  -  -  -        •  j  ■  ' '-     ■     a     ii  •    •  •  — \^ 

4 

Pojfhjpons  Anglaifes. 

Bengale  ,  Babar  &  partie  d'Orifla.  149,2 17  milles» 

Benarès ,    .    .    .    .    i*,74Iè 

Circars  du  Nord  .«•<...  17,508. 
Jagbire  dans  le  Carnate  •  *  •  -  2,436, 
Bombay  &  Salfette  -*.***        2oo. 


Alliés  dés  Anglais. 

Oudè  ,  Allababad  5c  Corah  •  •  •  33,7761 
Rohilcund  &  frizoolab  •  .  *  .  ;  11,036. 
î>00-ab  *••**.;.;;<        8,48o.     53,28* 

Carnate* ;   .   .    41,650. 

ïanjore*  *   4  -   -   •   •   *   ;   -   «      4*35<>.    46,006 

Totale  *  •   *  *  .    281,408m, 

(0  Yp«»  à-peii-près  le  tableau  aftuel  des  recettes 
&  des  débours  en  eftimant  la  roupie  de  ficca  à  % 
sheilings  1  \  denier; 

Ëengalti 
Revenu  territorial  du  Bengale  &  de  fiahar  •    Uf.  st; 
*    •    •    •    ;    i    •    *   •    ;    •    •    •    •    •    •    ;  *,066,ôo& 

Benarès  ,  revenu  net  •  i   i   ;   ;   i   .   .  .  .     380,300 

Douanes ,  morinaies ,  nettes  de  fnli$  .  .  .  120,006 
Heyeiiu  des  fels  ,  dé  môme  ..;;..;  430,00$ 
Opium .   i    .    *    <   i    *    ;   i   *   i   .   i   ;    j    è       èo,6od 

c  Iiv;  stér  •    *    •  4,2io>ood 

littérature.  Vol. 9.  *\u*nVl.  (179**™./        B 
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La  fituation  du  Bengale  eft  fingutièremënf 
heureufe ,    relativement  aux  attaquas  hoftiles 


■■      "       ' -  '       .  » 

A  déduire  les  fais  de  reçoit-  "N 

vremens  •   &>   •  Jiv.  ster.     740,000  1 

Frais    militaires  *  relatifs    au  \ 

Nabab 1,410,000  /  ^54o,ooo, 

Etabliffement  civil ,  marine  ,  1 

fortifications   •  •   •  •  ••   •*      590,0007 


Revenu  net  •   -  1,670,00a 
Madras» 
Revenu  territosial ,  y  compris  les  Circars 

du  Nord  •    .% r  liv.  st.  72Ç,ooo> 

Subfide  du  Carnare 160,000 

Subfide  de  Tanjore 160,000 

Douanes     •••••  ^   i  .....   .  aç,ooo 

tir.  ster  •■  •    i,o7ofoo« 

A  déduire  les  frais  de  rècou-      "       '  ^ 
vremens  ........       ffç,ooô  1 

Frais  mUrtaire'Sy  relatifs   au  \ 

Nabab  ,  &c,  .  ■ .   .  ■ .    .   :    770,000  /     *8*>ooa 

Etabliffement  civil  ,  fortifier  I 

tions,  &c •   •     130,0007  «• 

Revenu  net •  •  -     8$, 000 

A  Bombay  les  débours  excédent  la  recette 

d'environ  ....*•....-••>*•  500,00e 
A  Bencoolen  (dans  Tlsle  Sumatra  J  de  même  •  .  50,00a 

Il  paroît  que  la  Comme  totale  du  revenu  territorial 
de  la  Compagnie ,  avec  les  douanes ,  les  fels ,  &c* 
monte  à  4,640,000  liv.  ster.  Les  fubfides  du  Nabab* 
d'Oude  &  de  celui  du  Camate ,  ainfi  que  du  Raja  de 
Tanjore ,  ne  font  pas  compris  dans  cette  fomme.  L'éta» 
bliffement  militaire  de  la  compagnie  f  en  temps  d* 
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(jtlëla  compagnie  pourvoit  craindre;  Au  Nord,» 
&  à  PEft,  ce  pays -là  n'a  point  de  toifinS 
belliqueux  :  d'ailleurs  Utle  lifiere  de  moflffigiies  ,• 
des  rivières,  &  des  déferts  +  le  gardent  dé 
toute  entteprife.  Au  Sud  >  U  côte  eft  gardée 
par  des  bas  fonds  &  d'impénétrables  forêts  ; 
&  fur  un  efpace  de  trois  cent  milles  elle  n'a 
qu'uh  feul  port  >  encore  eft.il  de  difficile  accès. 
Ceft  par  l'Oueft  .feulenîent  qu'il  peut  être 
attaqué  3  &  taètùé  fur  cette  frontière  ia  bar. 
tiete  naturelle  eft  redoutable-  Sa  population} 
&  Tes  teiTourceSj  folitenues  par  le  nombre 
Otdinaire  des  troupes  Anglaifes  en  addition  aii 
Cijmtes  (i),  le  mettent  eri  état  dé  braver 
toute  cette  partie  dé  Tlridoftan  qui  pourrotc 
l'attaqdet  fur  cette  frontière;  Même  dans  lé 
bas  d'une  invafioti  ,  le  pays  au-delà  du  Gange* 
en  feroit  à  l'abri;  &  fourniroit  les  fecours 
pùvti  1*  défenfé  générale; 

Su jah  Do^rlah ,  le  dernier  Nabab  d'Ôude  * 
lorfqu'il  devint  l'allié  de  h  compagnie  ,   poflc- 

fiaix,  eft  d'environ  10,000  Européens  &  $fc,bôo  Ci- 
£aies.  —  Il  paroît  aufli  que  la  foihttie  totale  des  ventes 
de*  raarchandifes  de  rinde  &  de  Chine  en  Angleterre 
dans  une  année  *  taohte  à  environ  cinq  millions  $c 
un  quart  de  livres  sterling,   (k) 

(i)  Mon  opinion  pa'roftra  firtguliere;  maïs  je  fuii 
convaincu  que  Ton  peut  avoir  irop  de  troupes  Euro-? 
péennes  dans  les  étarblifferaens  de  l'Inde ,  relative-" 
Ment  aux  Cipato*  (A/  * 
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doit  toute  la  Soubabie  d'Oude ,  &  la  plu9  grancfa 
partie  d'AUahabad.  En  1774,  les  parties  orien- 
taies  de  Delhi  &  d'Agra  ,  jufqu'alors  poficdées 
par  une  tribu  de  Rohillas ,  &  par  les  Jattes , 
y  furent  ajoutées.  La  Zemindarie  de  Benarès, 
#qui  comprend  auflï  les  circars  de  Gazipour  & 
Chunar,  faifoit  partie  des  domaines  d'Oude» 
avant  177J.  À  cette  époque ,  fon  tribut  (de  24 
Jacks  ,  augmenté  depuis  jufqu'à  40)  fut  cédé 
aux  Anglais.  Cette  Zemindarie ,  qui  dernière- 
ment étoit  entre  les  mains  de  Cheet-fing, 
occupe  la  plus  grande  partie  de  l'efpace  entre 
Bnhar  &  Oude,  enforte  qu'une  petite  partie 
feulement  du  territoire  d'Oude  joint  celui  de 
Bahar  vers  le  Nord-oueft. 

Les  domaines  d'Oude  occupent  les  deux  rives 
du  Ganges ,  &  comprennent  tout  le  pays  plat 
entre  ce  fleuve  &.  les  montagnes  du  I^ord 
(  excepté  le  diftriâ  de  Rampour) ,  ainfi  que 
la  principale  partie  du  Dooab  pays  fertile 
entre  le  Ganges  &  la  Jummah  ,  &  qui  s'étend 
jufqu'à  40  milles  de  Delhi.  Les  Anglais  ,  & 
leurs  alliés ,  occupent  tout  le  cours  du  Ganges 
navigable  depuis  fon  arrivée  dans  la  plaine , 
jufqu'à  la  mer ,  c'eft-à-dire ,  en  comptant  les 
détours,  1350  milles  d'étendue. 

Oude  &  fes  dépendances  ont  à-peu-près  360 
milles  de  l'Eft  à  i'Oueft  &  16Ç  du  Nord  au 
Sud.  La  fur  fia  ce  de  ce  pays-là  ,  eft  à-peu-près 
un  tiers  de  celle  des  provinces  du  Bengale, 
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C'eft  une  plaine  continue.  Elle  formott  autre* 
fois  la  partie  centrale  de  l'empire  des  Trafic:* 
la  capitale  eft  Luchnow  fur  la  Goomty  ,  à  en- 
viron 6?o  milles  de  Calcul 

Le  Nabab  d'Oude  aâuel ,  Azuph-Dowlah , 
a  fuccedé  à  fon  père  Sujah-Dowlah  %  en  177  J- 
Il  eft  allié  des  Anglais  >  &  une  brigade  dç, 
troupes  Anglaifes  couvre  conftamment  la  fron- 
tière de  rOusft.  Cette  précaution  fert  égale-* 
ment  à  mettre  le  Bengale  à  l'abri  des  infultes, 
&  à  tenir  en  refpedt  les  pays  fitués  dans  le 
voifinage  de  la  frontière  Occidentale.  Ce  corps 
de  troupes  eft  habituellement  en  dation  à  100 
milles  au-delà  de  Lucknov.  Son  entretien  eft 
payé  .par  le  Nabab ,  fous  le  nom  de  fubfide. 

Les  revenus  des  domaines  d'Oude  >  fans  en 
déduire  les  frais ,  font  eftimés  à  deux  millions 
&  demi  de  livres  fterling  :  les  nouvelles  acqui- 
fitions  de  Rohilcund  9  Corah ,  &  d'autres  par* 
ties  du  Dooab ,  comptent  là-dedans  pour  plus 
d'un  million.  L'état  militaire ,  en  y  comprenant 
les  troupes  employées  au  recouvrement. des 
impôts ,  eft  de  f  O  à  60  mille  hommes.  La  très- 
petite  partie  peut  être  regardée  comme  troupes, 
réglées; 

Fizoolah-Kan ,  chef  Rohilla ,  poffede  le  di£ 
tria  de  Rampour,  fitué  au  pied  des  monta- 
gnes du  Nord.  Il  eft  enclavé  dans  le  Rohilcund  t 
mais  le  traité  de  Loldong ,  conclu  en  1774  v. 
lui  en.  a  afluré  la  propriété.   On  eftime  font 

B  1 
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revenu  à  30  lacks  de  roupies  (  300,000  1.  st  } 
jnais  il  eft  réellement  tributaire  d'Oude,  puif- 
qu'il  eft  obligé  de  fournir  fa  part  des  dépenfeç 
pour  la  défenfe  commune, 

•  On  voit  encore  fur  la  rive  Occidentale  di* 
(Sanges  ,  un  petit  territoire  de  30  milles  carrés 
fie  fur  face  >  enclavé  ctons  les  domaines.  d'Oude, 

#  qui  appartient  àtyn  chef  des  RohiUas  Patans. 
On  nomme  ce  pays  du  poq>  de  fa  capitale 
furruckabad. 

Au  Sud-oueft  de  la  Jurpmah  ,  au-delà  d9une 
ltfierc  de  marais ,  eft  le  territoire  de  Bundela 
pu  Bundelcund  ,  habité  par  une  tribu  de 
]Rajpoots ,  moins  redoutables  que  leurs  frères 
fTAgimere,  Bundelcund  eft  entourée  par  les 
domaines  d'Oude  »  de  Benarès  &  des  Marates, 
Jl  étoit  autrefois  fujep  d'un  Raja  nommé  Hinr 
flooput?  mais  ce  pay$-là  eft  aujourd'hui  divifif 
rntre  fes  defoendans.  C'eft  un  canton  mon- 
tueux,  de  plus  de  100  milles  carjrés.  Il  con- 
fient les  mines  de  Panna,  ou  Purna,  qui  font 
célèbres.  U  y  a  quelques  fortereiTes,  dont  I3 
principal^  eft  Callinger.  Il  eft  expofé  aux  dé- 
prédations des  Marates.  Madajee-Sindta  a  cher* 
çhé  à  s'en  fendre  maître  j  mais  n'ayant  pi* 
f'pmparer  des  forterefles ,  il  a  abondonné  le 
pays.  Çhatterpopr  en  eft  la  capitale. 

]Lf»  territoire  d'Adjidiiiig  eft  fitué  à  l'Eft  dp 
ïkmdelçund.    Il  touche  aux  domaines  des  Ma- 

rates  par  I?  S«d ,  $  le  5u4-oi»çft ,  &  à$cmm 
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pat  l'Eft.  La  totalité  de  ce  territoire,  y  corn- 
pris  les  Zemindars  tributaires ,  peut  égalée 
celui  de  Bundelcund;  &  fe  trouve  auffi  fujet 
aux  déprédations  des  Mdtfates.  Rooah,  fut  la 
route  de  Renarèsà  Nagpdur,  en  eft  la  capitale. 
La  rivière  Soane  traverfe  le  pays. 

Shah-Aulum ,  dont  nous  avons  parlé  ci-de- 
vant, n'eft  plus  qu'un  prifonnier  entre  les 
mains  de  Sindia  :  celui-ci  lui  a  néanmoins 
permis  de  réfider  à  Delhi. 

Les  Jates  ou  Jetés  ,  font  une  tribu  Indienne 
qui  après  la  mort  d'Aurcngzeb  ,  créa  une  domi- 
nation dans  les  provinces  d'Agra  &  Delhi.  Ils 
6rent  de  la  ville  d'Agra  leur  capitale ,  &  pofle- 
dotent  une  étendue  de  pays  de  150  milles 
fur  50 ,  le  long  des  deux  rives  de  la  Jummah* 
Le  Col.  Dovr  eftimoit ,  en  1770  ,  leur  revenu 
à  200  lacks  de  roupies  ,*  &  leurs  forces  de 
60  à  70,000  hommes.  En  1774,  Nudjuff-Kan 
enleva  aux  Jates  prefque  tout  leur  pays ,  ne 
leur  laiflànt  que  le  petit  territoire  de  Bhart- 
pour.  Sindia ,  à  fon  tour ,  a  arraché  ces  con- 
quêtes aux  fuccefleurs  de  Nudjuff-  Kan.  Ce , 
pays  ,  autrefois  regardé,  comme  un  des  plus- 
riches  de  l'Inde ,  eft  aujourd'hui  dévafté.  Les 
Jates  n'exiftent  plus  comme  nation.  Ruhjet- 
•Sing ,  fils  de  leur  ancien  fouverain  Soorage- 
Mull ,  ne  poffede  plus  que  le  fort  de  Bhart- 
pour  ,  à  4 $  milles  à  l'Oueft  d'Agra  ,  avec  uir 
petit  territoire  de  4  à  f  lacks  de  roupies  d$ 

*4 
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Xevenp.  Le  rajah  rde  Gqhud  cft  d*  la  tribu  de* 
Jates.,  mais  n'a  aucune;  relation  avec  Runjet- 

:  Nudjuflf-Kan  eft  .un:  exemple  des  viciflïtudes 
jle  la  .fortune ,  &  du  peu  de  ftabilité  des  puif- 
fances  de  l'Inde,  Il  étoit  fîmple  particulier  8ç 
avojt  lç  commandement  de  l'armée  Impériale 
en  177 1*  En  moins  dç,  fruit  années,  il  devine 
propriétaire  d'une  étendue  de  pays  qui  rçndoit 
annuellement  ifo  lacks  de  roupies,  &  entretint 
So,ooQ  hommes  de,  troupes  à  fa  folde.  Il  fit 
Jes  conquêtes  fur  les  Jatçs  ,  fur  le  Rajah  de 
Jyenagur  &  fur  celui  de  Macherry.  En  1774, 
il  s'empara  d'Agra  ;  &  il  y  a  déjà  plusieurs  années 
que  cette  puiflance  eft  anéantie  ;  elle  a  difparu 
£  la  mçrt  de  Nudjuft-Kan.  Sindia  poflede  un* 
grande  partie  des  pays  qu'il  à  laiffés. 
:  :  Le  Mevat  eft  une  contrée  montueufe  & 
toifée ,  au  Sud-oueft  de  Delhi  &  à  l'Oued 
d'Agra ,  qui  ç'etend  de  130  milles  Eft  Se  oueft , 
fi  F  ,90  cilles  Nord  &  fud,.  Le  Mewat  a  ceci 
lie  remarquable,  c'çft  que  malgré  fon  voifinage 
4e  Delhi ,  l'ancienne  capitale  du  Mogol ,  fes  habû- 
tans  ont  toujours  pafle  pour  extrêmement  ftu«\ 
vages.  Leur  principale  occupation  eft  le  pillages 
Ce  pays  çft  fi  bien  connu  pour  une  pépinière 
de  voleurs ,  que  les  chefs  de  l'Indoftan  fupé» 
rieur  prennent  à  leur  folde  des  bandes  dç 
JAewates  pour  défoler  &  piller  les  province? 
^YGÇ.iefqUelies  ji$  font  eq  gueurç,  Le  Mevaï 
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Contient  pluficurs  fortereflcs  importantes  telles 
•que  Alva  la  citadelle  de  Macherry  Rajah.  Ce 
pays-là  a  fouvent  changé  de  maître.  Sindia  a 
fait  de  grands  progrés  vers  la  réduction  totale 
de  cette  contrée» 

Au  nord  de  Mewat ,  cft  une  étendue  de 
"pays  de  $o  à  90  milles  de  long  fur  30  à  40 
de  large ,  nommé  le  petit  Ballogiftan  :  fon  nom 
Indou  étoit  Nardeck.  C'eft  dans  ce  fiecle  que 
ce  pays-là  a  été  pris  fur  le  Mogol  par  les 
Balloges,  originaires  des  bords  de  PIndus  à 
J'oppofîte  du  Moultan.  C'eft  une  race  cruelle 
&  fauvage ,  fort  analogue ,  pour  fe*  mœurs , 
aux  Menâtes.  L'accès  de  ce  domaine  des  Ballo- 
ges eft  très-difficile.  Cependant  il  a  été  fucceCr 
fivement  tributaire  du  chef  Rofilla  Nidjib 
Dowlah  ,  des  Jates ,  &  de  Nudjuftkan.  Il  tou- 
che aux  Seiks  à  Poueft. 

Le  territoire  autrefois  pofledé  par  Nidjib 
Dowlah,  eft  encore  en  partie,  aujourd'hui, 
entre  les  mains  de  fon  petit-fils  Golam  Cftwdir. 
Le  père  de  celui-ci  Zabeta-kan  eft  mort  en 
|I78f.  Ce  territoire  occupe  la  partie  du  Dooab 
qui  touche  aux  monts  Sewalick.  Il  contient 
environ  100  milles  fur  7f.  Nidjib-dowla  pot 
fedoit  encore  le  pays  de  Sirhind  à  l'Oued  de 
la  Jummah,  &  les  diftriâs  qui  environnent 
Delhi  i  mais  les  Seicks  s'en  font  rendus  maîtres  * 
&  ont  commis  desdéprédations  dans  le  Se  ha  u- 
rirapour ,  juf^ues  fur  lçs  bords  du  Gange*» 
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Comme  Sindia  a  envahi  du  côté  du  Sud,  ît 
devient  probable  que  ce  pays  ne  formera  pas 
longtemps   encore  un  état  feparé. 

Les  Seiks  peuvent  être  regardés  comme  la 
nation  la  plus'occidentale  de  l'Indoftan.  Ils  ont 
Acquis  un  territoire  très-étendu  depuis  la  chute 
complète  de  Pempire  Mogol  ;  mais  leur  force 
ne  doit  pas  être  eftimée  en  rai  Ton  diredle  de 
Cette  étendue ,  parce  qu'ils  ne  forment  point 
un  feul  état  :  c'eft  une  aggrégation  d'un  grand 
nombre  de  petits  états  tndépendans,  réunis  par 
las  liens  d'une  confédération.  Ils  ont  étendu 
leur  territoire  aux  dépens  de  la  province  de 
Delhi,  dont  les  Zemindars  ont  recherché  leur 
protection  pour  fe  fouftraire  au  gouverne- 
ment  oppreflîf  de    leurs  anciens   maîtres. 

Le  pays  des  Seiks  ett  borné  à  TEft  par  la 
Jummah  dans  le  voifinage  de  Delhi ,  au  Sud 
par  la  frontière  Nord  du  Regiftan ,  au  Sud. 
Oueft  &  à  l'Eft  par  Tlndus  jufqu'à  la  ville 
d'Attock,  auprès  de  laquelle  commence  le  ter. 
jritoire  de  Candahar  ;  au  Nord  ,  enfin  ,  le  pays 
des  Seiks  eft  borné-  par  le  royaume  de  Can- 
dahar. Il  a  environ  400  milles  du  Nord-Ouelt 
au  Sud*  eft  &  150  à  200  milles  du  Nord-eft 
au  Sud-oueft.  La  capitale  eft  Lahore.  Nous  ne 
connoiflbns  gueres  leur  gouvernement ,  mais 
on  le  dit  très-doux.  Ils  font  inconteftablement 
féroces  dans  leur  manière  de  faire  la  guerre: 
tçqr  force  militaire  conûfte  principalement  ea 
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feavalerie.  11$  peuvent  mettre  cent  mille  che* 
vaux  en  campagne/  Il  eft  heureux  ,  pour  les 
pofleffions  Anglaifes,  que  le  G&nge*  ferve  k 
la  Nababie  d'Oude ,  de  barrière  contre  ces  peu- 
ples dévaftàteurs. 

Abdalla  lorfqu'ii  vifitoit  Delhi,  avoit  çovtJ 
tume  de  traverfer  le  pays  des  Seiks  ,  ju (qu'en 
1761.  Il  projetoit  la  conquête  de  ce  territoire; 
mais  aujourd'hui  ,  il  n'eft  pas  probable,  vu  l'aug* 
ftientation  de  puiflance  de  cette  nation,  qu'ut} 
Roi  de  Candahar  fe  hafardât  ni  à  entreprendre 
pontre  elle,  ni  à  traverfer  fes  provinces. 

Timur  Shah ,  Roi  de  Candahar,  Korafan  &c. 
Jie  pofiede  dans  l'Indoftan  que  le  pays  de  Cache- 
jpnire ,  &  quelques  parties  voifines  de  la  rive 
Orientale  de  PIndus,  au-deflus  de  la  ville  d'Afr- 
tock.  Le  fondateur  du  Royaume  de  Candahar , 
Ahmet  Abdalla ,  étoit  originairement  le  chef 
fi'une  tribu  d'Afghans  nommée  Abdal.  11  avoit 
été  privé  de  fa  principauté,  par  Nadirshah  & 
forcé  à  joindre  fes  troupes  à  l'armée  Perfane  » 
$n  1739.  A  la  mort  de  Nadir,  il  fe  rendit  au 
gnitteu  de  fes  anciens  fujets  y  &  forma  promp» 
tement  un  Royaume  confidérable  dans  la  partie 
Orientale  de  la  Perfe  ,  en  y  ajoutant  la  plu? 
grande  partie  des  provinces  cédées  à  Nadir  par 
le  Mogol.  On  a  affirmé  qu' Abdalla  s'étoit  élevé 
à  un  grade  éminent  dans  l'armée  perfanne  , 
(ju'il  s'étoit  enrichi  dans  fa  place,  &  qu'il  avoit 
fayloyé  fa  tréfojs,  à  la  jnort  de  Nadirshah 
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pour  opérer  la  défeftion  d'une  partie  de  Pari 
tnée.  Il  établit  fa  capitale  à  Cabul ,  au  pied 
du  Caucafe  Indien;  &  il  pâroît,  d'après  les 
détails  que  donne  Mr.  Forfter ,  qui  traverfa 
en  1783  les  domaines  de  Timur  Shah  ,  que 
fès  fujets  font  auffi  heureux  qu'on  peut  l'être 
ious  un  gouvernement  Afiatique.  L'état  mili- 
taire de  Candahar  monte  à  environ  200,000 
hommes.  Abdalla  avoit  des  troupes  réglées  qu'il 
habilloit  de  draps  Anglais.  Ces  draps  remon- 
taient Tlndus  jufqu'à  Cabul.  Il  y  a  long-temps 
que  cette  branche  de  commerce  eft  anéantie. 

La  province  de  Sindy,  que  Tlndus  traverfe 
'dans  fa  partie  méridionale ,  eft  fujette  à  un 
prince  Mahométan  tributaire  de  Candahar  ;  cette 
province  étoit  du  nombre  de  celles  qui  furent 
cédées  à  Nadir  par  Mahomed-Shah  ,  en  1759. 
Quoiqu'elle  appartienne  à  l'Indoftan,  le  grand 
défert  de  fables  qui  l'en  fépare  empêche  toutes 
relations  commerciales  entre  les  deux  pays. 

La  province  de  Cutch  au  Sud-eft  de  Sindy» 
ainfi  que  la  partie  occidentale  du  Guzaratte 
font  gouvernées  par  leurs  propres  Rajahs ,  & 
ne  paroiflent  pas  avoir  participé  aux  dernières 
révolutions  de  l'Indoftan,  Cutch  eft  un  pays 
ftérile,  &  de  difficile  accès.  Dans  la  partie  qui 
avoifine  le  Guzaratte ,  il  eft  montueux  &  cou- 
vert de  forêts.  Les  hommes  qui  l'habitent  font 
fauvages  &  belliqueux >  ainfi  les  AJarates  n'ont 
jamais  pu  y  faire  des  progrès  considérables. 
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Nous  avons  vu  que  les  Marates  (  i  )  formehç 
deux  Empires  dilHn&s  :  celui    de   Poonah  à 
TOccident  &   de  Berar  à  l'Orient.  Ces  deux. 
Empires  occupent  la  partie  Méridionale  de  Fin* 
doftan  propre,  ainlî  qu'une  grande  portion  du 
Décan.  Mahra ,    Orifla ,    Candeish ,  &    VHa- 
pour  -,   les    principales   parties   de   Berar  ,  du 
Guzaratte   &   d'Agimere,    &  une  portion  des 
provinces    de    Dowlatabad  ,    Agra  ,  Se   Alla- 
habad  ,    font    comprifes    dans    cet    immenfer 
Empire,  qui  touche  aux  deux  mers,  &  occupe 
la  prefqu'Isle   de  l'Inde  dans   fa  plus  grande 
largeur.  C'elfc  une  contrée  de  iooo  milles  An- 
glais  de  l'Eft  à  l'Ouett  &  de  700  milles  do 
Nord  au  Sud. 

L'Empire  de  TOueft  eft  divifé  entre  un  grand 
nombre  de  chefs ,  qui  fendent  hommage  au 
Paishwah ,  à-peu-près  comme  les  Princes  d'Allé* 
magne  à  l'Empereur  :  c'eft.à-dtre  que  leur  dépen- 
dance n'eft  que  nominale  5  &  que  fouvent  Topv 
pofition  des  intérêts  produit  des  guerres  entre 
les  chefs|&  le  Paishwah ,  comme  entre  les  ehefi 
eux-mêmes.  Ils  font  rarement  réunis  dans  d'au- 
tres cas  que  ceux  de  la  néceffité  ,  c'eft-à-dire 
pour  leur  défenfe  mutuelle.  Il  n'y  a  guère* 
d'objets  prochains  de  pillage  ou  de  conquêtes 
qui  puilfent  les  tenter  de  réunir  leurs  armées* 
Je  manque  de  données  pour  indiquer  en  dé-. 

»'  ■    t 

k  il)  Vcyez  notre  VHI**  Yol.  Littérature*  (RJ 
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tdil  le  nombre  &  la  pofition  des  États  âeé  êU 
Vet*  <;hefs  qui  compofent  là  confédération  de* 
Marates  de  POuefté  Voici  les  principaux  Jag* 
hiredars  ou  gouvernemens ,  dont  les  Jaghires 
Ou  gouverneurs  font  cenfés  tenir  leurs  po& 
feffious  du  chef  de  l'Empire  &  fous  fôn  boit 
plaifir  y  mais  dans  le  fait ,  ces  Jaghiredats  fon6 
devenus  dès  propriétés  héréditaires. 

Le  Pais  h  wa  h  téfîde  à  Poonati  ,  ville  fituéd 
k  l'extrémité  Sud-oueft  de  l'Empire  5  à  eftvirôri 
100  milles  de  Bombay.  Il  y  a  trois  principaux 
gouvernemens  au  Nord  de  Poonati,  &  deux 
au  Sud*  Les  premiers  font  ceux  de  Madajeè 
Sindia ,  Tuckajee  Holkar  ,  &  Futty  Sing  Gvu 
cuat*  Les  gouverneurs  du  Sud  font  Purfe~ 
tara  Bovr*  &  Raftah,  auquel  Hyder-Aly  4 
enlevé  Merrick  ,  fa  capitale  ,  qui  eft  une  place! 
importante  fut  la  Kittna  ,  à  70  milles  de  Vk 
ftpour,  &  i)0  de  Poonah  (1). 

La  Soubabie  de  Malwa ,  Pune  des  pins  gran- 
des provinces  des  Marates  eft  divifée  entre  lé 
Paishwah  ,  Sindia ,  &  Holkar.  Il  en  eft  de  mèmef 

(1)  H  y  a  une  complication  fiirguliere  dans  la  dit* 
tribution  des  droits  des  différens  chefs  fur  les  divers? 
lieux  qui  compofent  l'Empire  des  Marates.  Non-feu-' 
ment  les  provinces  ou  purgunnahs  font  divifées  entre 
plufieurs  gouverneurs  ;  mais  deux  ou  trois  différent 
gouverneurs  ont  Couvent  des  droits  fur  le  *  même' 
village,  enforte  que  chacun  d'eux  y  entretient  de» 
officiers  pour  la  coUeffiw  des  impôts*  (h) 
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43e  la  petite  Soubabie  de  Candeish  qui  y  confiner 
vers  le  Sud ,  &  qui  contient  la  belle  ville  de 
Burhanpour  ,  ville  qui  eft  entre  les  mains  de 
Sindia. 

Une  partie  de  la  province  d'Agemere ,  feu- 
lement, appartenoit  aux  Marates  »  &  cette  parti* 
eft  entre  les  mains  de  Sindia  (  i  ).  H  tire  aufi* 
les  revenus  des  trots  principautés  d'Oudipour  , 
Joodpour ,  &  Joinagur ,  tributaires  de  l'Empire, 
&  il  employé  ces  revenus  à  fcs  ambitiemc 
projets. 

La  plus  grande  &  la  plus  belle  partie  du  Guti 
zaratte  appartient  au  Paishvah  &  à  Futty  Sing  z 
celui-ci  en  tient  les  parties  Septentrionales* 

Les  provinces  au  Sud  de  Poonah  font  Au 
vifees  entre  le  Paishwah  &  tes  gouverneurs 
Furferam  Bou  &  Raftah.  On  connoit  û  peu  * 
en  Europe  ,  cette  partie  de .  f Inde ,  que  les 
cartes  n'en  donnent  aucune  idée,  &  que  cet 
jefpace  refte  en* blanc.  Il  eft  difficile  d'indiquée 
la  frontière  entre  Tippoo  &  les  Marates. 

Le  Paishwah  pofféde  auffi  plufieurs  diftrid* 
dans  la  partie  Nord-eft  de  Malwa  y  cac  le* 
domaines  de  Poonah  fe  terminent  à  la  Jummah \ 
vis-à-vis  de  Calpy,  &  s'étendent  le  long  de  la  rive 
•  ■  ■  ■  ■ 

( i)  Il  ne  faut  entendre  ceci  que  de  la  province  d'Age- 
mère  propre  ,  car  la  Soubabie  d'Agemere  ,  telle  que 
Ta  repréfenre  le  miroir  d'Acbar ,  conrenoic  les  troi* 
-grandes  principautés  Rajpootdfc  d'Oudipour ,  toodpour» 
&  Joinagur,  (A)  ..*.»» 
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Nord  de  la  Nerbadda  prefque  jufqu'à  fa  foprôéj 
Le*  diftridts  de  Sagur  &  Mundella  font  Gtués 
dans  ces  parties»  Les  provinces  immédiatement 
fujettes  du  PaisWah  fe  trouvent  donc  féparées 
de  Poonah,  &  iingulièrement  ifolées.  Cette 
circonftance  doit  beaucoup  influer  fur  la  poli-? 
que  intérieure  &  extérieure  de  cet  Etat.  Ua 
gouverneur  puiifant  peut  toujours  retenir  les 
revenus  du  chef  de  l'Empire  <  &  les  employé* 
à  fon  propre  ufage*  Les-  principaux  domaines 
du  Paishwah  font  fitués  dans  la  partie  occiden- 
tale du  Decan.  Cette  partie  eft  naturellement 
très-fortç,  furtout  dans  fon  voifinage  de  la 
mer,  où  une  muraille  de  montagnes  élevées, 
.nommés  les  Gauts  ,  s'élève  tout-à-coup  de 
la  plaine  maritime  connue  fous  le  nom  de  Con- 
,can.  Au-defTus  de  cette  immenfe  muraille  eft 
un  pays  plat  très-étendu  &  très-fertile.  Son 
élévation  eft  telle  que  la  température  y  eft  fraî- 
che &  agréable.  Ce  pays  s'étend  non- feulement 
au  travers  de  l'Empire  des  Marates,  mais  ail 
travers  de  la  prefqu'Isle,  jufqu'à  l'extrèmitQ' 
Méridionale  de  Myfore.  Il  porte  *  dans  toute 
fon  étendue ,  le  nom  de  Balfo-gauts ,  c'eft-à-dirq 
des  Gauts  élevés* 

Il  n'eft  pas  moins  difficile  de  déterminer  là 
fomme  du  revenu  de  cet  Empire  ,  que  de  par- 
ticularifer  l'étendue  des  diftrids  qui  le  four-» 
niflent.  Les  gens  le  mieux  informés  de  la  fïtua* 
tion  de  l'Inde  n'ofent  pas  halarder  une  opinion 
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fur  les  reflources    financières  de  cet  Empire» 
Un  auteur  Indien  eftime  les  revenus  de  l'Etat 
à  t2  crores  de  roupies  »  (  12  millions  sterling  ) 
&  les  Forces  militaires  à  quatre  cent  mille  hom- 
mes de  toutes,  armes.  Un  auteur  Européen  fup- 
po(e  que  le  revenu  net  de  l'Empire  de  Poonah, 
ne   monte  qu'à  7  crores  de  roupies.  S'il  étoifc 
tel  que  du.  temps  d'Aurengzeb  ,  il  feroit  de  g 
crores  de  roupies,  ou  huit  millions  sterling. 
.   Sindiapft  de  beaucoup  le  plus  puiflant  des  Jag- 
fciredars  de  l'Empire  de  Poonah.  Il  eft,  à  pro- 
prement parler  ,  un  Prince  fouverain.  Depuis 
la  paix  de  1783  %  il  n'a  cefle  d'étendre  Tes  poil 
feffions  vers  la  Jumnah ,  en   envahiflant  tous 
les  petits  Etats ,  parmi  lefquels  fe  trouve  celui 
de  Gohud"qui  contenott  la  fameûfe  fortereffe  de 
Gwalior.  Il  a  également  étendu  Tes  conquêtes  aa 
Nord  de  Delhi ,  &  dans  les  provinces  de  Mewat 
&  Jyenagur,  où  il  a  enlevé  une  grande  partie 
des  conquêtes  des  Jates  &  de  Nudjuffkan.  Enfin, 
il  poflede  la  perfonne  du  Grand-Af  ogol ,  &  tout 
ce  qu'il  eft  poflîble  d'obtenir  par  la  magie  du 
nom  de  ce  malheureux  Prince  (  1  ).  On  peut 
conjeâurer  quç  Sindia  entreprend  trop  à-la-fois  ; 
ear  il  n'y  a  pas  long- temps  que  fes   troupes 
furent  contraintes   d'abandonner   fiundelcund  , 
«w,  elles  avoient  fait   la   conquête  de   prefque 
tout  le  plat  pays.  Il  paroit  tendre  à  accroître 

(1)  Voy.  notre  ï«*.  vol.  de  tittér.  £R) 
lÀuératurt.  Vol  9,  N*.  x ,  anVI.fr^S.v.st.)        C     : 
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fes  pofleflïons  vers  le  Nord  &  vers  POueft; 
mais  le  temps  feul  nous  apprendra  s'il  pourra 
réuffir  à  établir  un  Empire  durable.  Le  revenu 
de  fon  patrimoine  dans  (a  province  de  Malwa 
ne  montoit  qu'à  un  million  sterling.  On  ne 
fauroit  dire  ce  quepeuvent  lui  rendre  fes  nou- 
velles acquittions.  Les  portions  des  provinces 
d'Agra  &  de  Delhi  qu'il  occi/pe',  ont  été  de- 
puis fi  long-temps  le  théâtre  de  la  guerre  qu'elles 
ne  peuvent  rendre  beaucoup  (  i  ).  La  capitale 
des  Etats  de  Sindia  eft  Ougein  ,  près  des  ruines 
de  Mundu ,  réfidence  des  anciens  Rois  de  Malwa. 
La  capitale  des  Etats  d'Holkar  eftlndorej  fituée 
à  30  milles  à  POueft  d'Oùgein.  Les*  revenus 
à'Holkar  font  eftirnés  à  80  lacks  de  roupies, 
Moodajee  Boonslah  (  ouBonfola)  sft  îe'Rajah 
qui  poflede  la  principale  partie  de  l'Empire  de 
Ëerar  ,  en  même  temps  que  la  province  d'O- 
ritTa  (  2  ).  Le  refte  de  Berar  eft  entre  les  mains 
du  Nizam  ou  Soubab  du  Decan,  qui  paye  un 
chout  ou  tribut  à  Bonfola.  Du  côté  de  POueft 
&  du  Sud ,  les  domaines  de  Berar  confinent  à 

(\)  Autrefois  ce  territoire  rendoit  de  3  à  4  crorei 
de  roupies,  mais  il  eft  aujourd'hui  dans  un  état  de 
défolation  dont  il  eft  impofltble  de  fe  former  l'idée 
fans  l'avoir  obfervé  de  fes  yeux.  (N.B;  .Cette  noce 
eft  d'un  homme  qui  a  voyagé  dans  ce  pays-là  ).  (A) 

(2)  La. province  d'Orifla  eft  comptée  parmi  les  pof- 
feflions  Anglaifes;  mais  la  Compagnie  n'en  pofTede 
qu'une  tr^s-petite  partie,  (A^ 
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iteùx  du  Nizam ,  &  font  entremêlés ,  avec  fcs 
provinces.  AuNord-oueft  &  au  Nord,  on  trouve 
les  provinces  de  Bopal,  Gurry-Mundella  &c< 
qui  font  tributaires  de  Poonah ,  &  les  États 
d'Adjid^Sing.;  Enfin* à  i'Eftle  territoire  de  Nag* 
pour  fe  trouve  placé  entre  les  poiTeffions  Ail- 
glaifes  du  Bengale  &  les  circars  du  Nord ,  de 
manière  à  occuper  près  de  180  milles  de  paya 
dans  le  voifmage  de  la  mer,  &  à  interrompre, 
par  conféquent*  la  continuité  de  leurs  poiTef- 
lions  fur  la  côte.  Les  polTeUjons  de  Moqdajaa 
Bonfola  font  très- vertes  :  elles  tiennent  environ 
f  50  milles  de  l1Eft  à  POueft  &  200  milles  du 
Nord  au  Sud,  Au  refte ,  toute  cette  étendue 
ii'eft  pas  Ton  domaine  propre  :  Ruttunpour  & 
$umbuIpour  ne  font  que  fes  tributaires ,  &  fonfi 
gouvernés  par  fort  frerc  Bembajee.  Nous  coiu 
tioiflbtts  moins  les  parties  intérieures  de  Berat 
que  prefque  tout  le  refte  de  PIndoftan  :  maid 
d'aprègi  ce  que  Hou  s  en  connoiflbns,  ce  pays- là 
.ti'eft  ni  riche  ni  peuplé.  Nagpour ,  la  capitale 
d'aujourd'hui,  eft  la  réfidence  de  Moodajee  i 
elle  fe  trpuve  à  égale  diftançe  entre  le  Bengale 
jSt  Bombay. 

Cattack  ou  Cuttack ,  la  capitale  de  la  pfer- 
irîmte  d'Orlfla ,  eft  un  pofte  de  grande  coufe* 
quence  fur  la  rivière  Mahanuddy,  parce  qu'elle 
fe  treuvf  placée  fur  la  feule  route  entre  le  Ben- 
gale &  les  circafrs  du  Nord.  La  pofTefïïon  da 
cette  place  (ait  du  Rajah  de  Berar  un  perfonnagor 

c  a 
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plus  important  aux  yeux  du  gouvernement  <fo 
Bengale,   que  fes  domaines  étendus  &  fa  poli, 
tion  centrale  dans  l'Indoftan.  Nous  avons  vu 
que  Moodajee  defeend  du  fondateur  de  l'Em- 
pire des  Marates ,  Sevajee  (  i  ).  On  ne  s'accorda 
pas  fur  la  fomme  de  fes  revenus.  Les  uns  lui 
attribuent    84  lacks  de  roupies  pour  Berar  & 
24  pour  Catcack  :   d'autres  fixent  à   60  lacks 
la  totalité  de  fes  revenus.  En  fuppofant  qu'ils 
montent  à  104  lacks  de  roupies ,  cette  puiC- 
fance  ne  fauroit  paroitre  redoutable  au  gouver- 
nement Anglais.  Bailleurs  ,  à  ne  confidérer  que 
ïa  vafte  étendue,  &  le  peu  de  valeur  propor- 
tionnelle ,    clés  domaines  de  Moodajee  ,  il  eft 
impoflïble  qu'il  foit  à  craindre  pour  les  poflef- 
iîons   de  la  Compagnie.  Il  n'y  a  pas  moins  de 
440  milles  entre  Cattack  &  Nagpour  fa  capitale. 
Enfin  l'occaflon  ordinaire  des  querelles  entre 
Etats  voifins  ,  le  pays  quïles  avoifine  tous  deux, 
ne  fauroit  être  ici  un  objet  d'envie.  Le  Bengale 
cft  féparé  dfe  Berar  par  une  contrée  déferte  & 
fauvage  comprife  nominalement  dans  l'enceinte 
de  ce  dernier  Etat,  mais  qui  place  réellement 
à  une  grande  diftance  les  limites  refpeftives  des 
domaines  de  ces  deux  puiflances. 

Tels  font  les  principaux  Etats  conftitués  par 
les  chefs  Marates  fous  une  forme  régulière  de 
gouvernement  ;    mais    ceux-ci  font    tellement 

(O  Voy.  le  8«.  vol.  Littér.  (RJ 
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accoutumés  aux  guerres  de  rapines,  qu'il  n'y  a 
«ju'un  petit  nombre  des  pays  voifins  qui  n'ait 
reconnu  leur  pouvoir  à  une  époque  ou  à  une 
autre.  Lç  Bengale  &  Bahar  ont  été  fournis  par 
eux  à  un  tribut  régulier.  Le  Carnate,  Myfore, 
les  provinces  du  Nizam ,  le  Dooab ,  Bundetcund , 
&  les  parties  Méridionales  de  la  province  de 
Delhi,  ont  été  devait  cas  par  eux ,  en  divers  temps. 
Ils  ont  pouffé  leurs  excurfions  déprédatrices  juf- 
qi^'à  1200  milles  de  leur  capitale.  Mais  la  ba- 
taille de  Panniput,  qu'ils  perdirent  en  1761 , 
les  rendit  plus  timides  dans  leurs  entreprifes. 
Depuis  celte  époque,  leur  pouvoir  décline.  Les 
armes  Ânglaifes  les  ont  chafle  du  Bengale  » 
d'Oude ,  &  du  Carnate.  Hyder-Aly  les  a  ex- 
pulfés  4e  Myfore.  Le  chantp  de  leurs  dépréda- 
tions eft  maintenant  fort  refferré  ,  &  leurs  der* 
nicres  querelles  avec  le  gouvernement  du  Ben. 
gale  a  mis  leur  foibleiTe  en  évidence  aux  yeux 
de  tout  rindoltan. 

Je  ne  fuis  point  aflez  bien  informé  pour  ren- 
dre compte  de  tous  les  diftriéls  qui  font  tri- 
butaires des  Marates.  Parmi  ceux-ci  *  les  prin- 
cipautés des  Rajpoots ,  par  l'importance  qu'elles 
avoient  dans  l'Empire  Mogol  ,  méritent  une 
mention  particulière. 

Dans  le  commencement  de  ce  fifccfe  ,  le  fuo 
cefleur  d'Aurengzeb  jugea  ces  peuples  fi  redou- 
tables ,  qu'il  les  laiffa  paifiblement  en  poifei- 
Jfion  de  leur  indépendance.    Mais  ce  que   les. 
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Brroées  difciplinées  d'Aurengzeb  h'auroient  par 
faire,  les  Marates  déprédateurs  Font  exécuté  ; 
car  il  eft  plus  facile  de  ruiner  un  pays  que 
de  le  conquérir.  Tout  le  plat  pays  de  la  Raj- 
pootana  eft  tributaire  des  Marates  ;  mais  la 
partie  morttueufe  fe  fouftrait  à  leur  joug» 

La  Rajpootana  éuoit  divifee  en  trois  princi- 
pautés ,  favoir  :  Oudipour  ,  Joodpour  ,  &  Am- 
béer  (ou  Joinagur  ),  Il  eft  très-difficile  d'aflîgner 
les  barnes  de  ces  trois  divifions  &  leurs  dimen. 
fions  refpeâiY^es.  Elles  occupent  le  pays  fitué 
entre  Agra  &  la  partie  Nord-eft  du  Guzaratte  * 
&  entre  le  Regiftan  ou  defert  fablonneux ,  & 
Malwa  :  c'eft-à-dire  un  efpace  de  530  milles 
fur  200.  Le  père  Wendell  eftimoit  les  revenus 
d'Oudipour  à  10  Kicks  de  roupies",  &  ceux  de 
Joinaj/ûr  &  Joodpour  chacun  à  40  lacks  ,  en 
3779-  *l  repréfente  Joodpour  (  ou  Jyepour  ) 
comme  une  place  très-riche  &  très-commer- 
çante ,  &  comme  l'entrepôt  des  marchandifes 
"des  diverfes  parties  de  PInde.  Le  Rajah  qui  y 
faifoit  fa  téfidenec  ,  y  bâtit  un  obfervatoire  , 
&  invita  en  1734  le  père  Boudier  à  venir  faire 
des  obfervations.  Il  eft  probable  que  les  défor* 
dres  qui  depuis  iî  long-temps  régnent  dans 
cette  principauté  auront  beaucoup  réduit  Pim- 
portance  &  la  richeffe  de  la  capitale.  Nous  avons 
vu ,  ci-deflu$ ,  que  Sindia  applique  à  fon  propre 
yfage  les  revenus  qu'il  tire  de  la   Rajpootana, 

H  eft  probable  qu'autrefois  tout  ce  pays-là 
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étok  fournis  aux  mêmes  lais  fous  les*  Princes 
4'Oudipour,  qui  font  encore  confidérés  comme 
les  chefs  de  toutes  ces  çoimées.   Cheitore  étoit 
l'ancienne  capitale  d'Oudipour.  Elle  fut  ruinée 
par  Acbar  en   1567:  aujourd'hui  la    capitale 
porte  le  nom  d'Oudipour.  La  race  des  Rajpoots 
n'elt  pas  confinée  dans  l'enceinte  des  Etats  dont 
nous  venons  de  parler»  ni  même  dans  la  Sou- 
babie  çPAgimere.  Quelques  tribus  fe  trouvent 
difperfées  dans  Bundelcund,  dans  Gurry-Mun- 
délia,  &  dans  le  Moultan.  Thevenot  regarde 
même  le  Moultan  comme  la  contrée  originaire 
des  Kuttries,   defquels  la    race  des   Rajpoots 
eft  defcendue.  Ceux-ci  habitent  encore  les  petits 
Etats  de  Nagore  ,  Biekaneer  ,  Jaâebmere  ,   & 
le  pays  qui  borde  la  rivière  de  Puddar  &  te 
défert  de  fable.    Ou  divife  ordinairement  les 
Rajpoots  en  deux  tribus  :  celle  de  Rathore  & 
celle  de  Chohan.  La  première  occupe  le  Nord- 
oued  d'Agîmere  &  la  féconde  le  Sud»oueft. 

Les  cinq  circars  du  Nord  fe  nomment  Ci* 
cacole,  Rajamundry,  Çllorç,  Condapilly ,  Se 
Guncoor.  JLes  quatre  premiers  appartiennent 
aux  Anglais  ;  le  dernier  au  Nizam  du  Décan- 
Les  premiers  occupent  le  voifinage  de  la  mer  9 
depuis  le  lac  de  Chilka,  auprès  de  Cattack  r 
juîqu'à  la.Kiftna.  Ils  forpieat  «ne  langue  «troice 
de  i$o  milles  de  long  fur  20  à  75  ,de  forge. 
Ce  pays  eft  facile  à  défendre  contre  .unis  armée 
Indienne,  li  eft  bo*ué  jà.i'Oueft  par  une  chaîna 
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de  montagnes  &  une  chaîne  de  forêts  :  les  exi 
trêmites  feules  font  acceflibles.   La  partie  foible 
de  cette  pofleffion  cft  fa  diftance  des  deux  prin* 
cipaux  établiffemens  de  la  Compagnie  :  elle  efb 
à   350  milles  de  Calcuta  ,  &  2J0  de  Madras; 
enforte  que  les  troupes  deftinées  à  la  protéger 
31e  peuvent  être  d'aucune  utilité  dans  le  Ben- 
gale ni  à  Madras ,   fi  le  befoia  s'en  faifoit  tout- 
à-coup  fentir  fur  l'un  de  ces  deux  points.  Les 
circars  font  cenfés  appartenir  partie  à  Golconde 
(c'eft-à-dire  au  Nizam)  partie    à  Orifla.    Les 
Anglais  les    tiennent  fous  la   redevance  d'une 
tente  au  Nizâm.  Lorfque  les  Français  s'en  em- 
parèrent, en  1753,  on  etymoit  leur  revenu  à 
43  lacks  de  roupies.  Les  Anglais  n'ont  jamais 
poflèdé  Guntoor  ,    qui  étoit  compris  dans   le 
conlpte  ci-deffus  &  rendoit  7  lacks;  enforte  qu'il 
faut  eftimer  à   36  lacks  (  360,000  liv.  sterl  ) 
le  revenu    annuel    des  circars.     Le  tribut  an 
Nizam  eft  de  cinq  lacks  :  comme  il  jouit  da 
revenu  de  Guntoor  ,   il  paroît  largement  payé 
<le  cette  redevance   annuelle.  -      '- 

Le  fils  cadet  du  fasneux  Nizitm-al-Muluck 
eft  aujourd'hui  en  pofleflïon  de  la  Soubabie  du 
Décan.  Ses  domaines  comprennent  la  province 
de  Golconde ,  ou  l'ancienne  province  de  Tcl- 
lingaha,  fituée  entre  les  rivières  de  Kiftna  & 
Godavery  ,  &  les  principales  parties  de  Dow- 
latabad.'  Il  poffêder encore  la  pattie  Orientale 
éc  Bérar ,  qui  paye  auk  Marates  de  Bérar  une 
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redevance ,  ou  chout ,  d'un  quart  des  revenus 
nets.  Les  pofleffions  du  Nizam  font  bornées  À 
i'Oueft,  &  au  Nord-oueft,  par  les  Marates  de 
Poonah,  au  Nord  par  les  Marates  de  Berar, 
à  PEft  par  les  circars ,  au  Sud  par  le  Carnate 
&  les  domaines  d'Hyder-Aly.  La  capitale  eft 
Hydrabad  ou  Bagnagur ,  fur  la  Môuffi ,  auprès 
de  la  fameufe  forterefle  de  Golconde.  Les  Rajahs 
de  Sourapour  &  Sollapour,  à  l'Oued  de  la 
Beemah ,  font  fes  tributaires ,  ainfi  que  quel- 
ques autres  petits  Rajahs. 

Il  eft  probable  que  les  domaines  du  Nizam  * 
en  y  comprenant  fes  tributaires ,  ont  une  éten- 
due de  430  milles  fur  300.  Avant  qu'il  prit 
poffeflîon  du  circar  de  Guntfor ,  en  1780  * 
jTes  terres  ne  confinoient  nulle  part  à  la  mer. 

Le  circar  de  Guntoor  (auffi  appelé  Martt* 
zanagur  &  Condavir)  occupe  l'efpace  contenu 
entre  te  circar  de  Condajilly  &  le  Carnate.  Il 
s'étend  de  30  milles  le  long  de  la  côte.  Cette 
poffeflîon  convenoit  extrêmement  aux  Anglais; 
tant  pour  fermer  aux  Français  l'entrée  du 
Décan  que  pour  le  maintenir  une  communi- 
cation avec  les  circars  &  avec  les  alliés  de  la 
Compagnie.  Les  parties  voifines  de  la  mer ,  dans 
Guntoor ,  font  de  facile  abord ,  mais  l'intérieur 
contient  des  portes  redoutables. 

Je  n'ai  point  réuffi  à  me  procurer  des  docu* 
mens  exaâs  fur  les  revenus  du  Nizam  ni  fur 
ion  état  militaire.  Son  armée  eft  peu  redoutable» 
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fous  le  rapport  de  la  difcipline.  Ses  revenus  ont 
diminué  (Tannée  en  année,  par  les  empiéta- 
mens  des  Marates  de  Poonah  &  des  Myforiens  : 
on  le  dit  réduit  à  1 30  lacks  de  roupies.  Il  eft 
vrai  qu'il  y  a  en  outre  quelques  gouvernement 
du  fer  vice  militaire  defquels  il  difpofe. 

Les  poffe  fiions  de  Mahomed.  Aly,  Nabab  dà 
Carnate  ou  d'Arcot,  commencent  au  Sud  du 
tircar  de  Guntoor  »  &  s'étendent  te  long  de 
la  côte  de  Coromandel  jufqu'au  Cap  Comorim 
Je  comprends  ici ,  comme  des  dépendances  du 
Carnate  ,  Tanjorc ,  Maravar  ,  Tritchinopoly, 
Madura  &  Tiaevelly.  Ainfi  compofé ,  le  Car* 
jiate  a  environ  570  milles  de  long  ;  mais  dans 
aucun  endroit  plus  de  120  de  large,  &  com- 
munément 7  y  feulement.  Un  territoire  fi  étroit  » 
&  fitné  auprès  d'un  voifin  puiflant  dont  les 
pofle  fiions  font  raffemblées ,  doit  être  fou  vent 
ehtamé;  &  fon  Prince  doit  fe  trouve»  habU 
tuellement  entre  la  crainte  de  s'affoiblir  par 
tout  en  voulant  tout  garder  »  ou  de  voir  en- 
lever ou  ravager  quelques  parties  éloignées  des 
points  de  raflertblemens  de  fes  forces  mili- 
taires. 

Le  Carnat»  cornprenoit  anciennement  toute 
]a  partie  de  la  Prefqu'isle  fituée  au  Sud  de  la 
Gondegama  &  de  la  Tungebadra  »  depuis  la 
côte  de  Coromandel  jufqu'aux  montagnes  des 
Gauts»  La  partie  Occidentale ,  aufli  nommée 
$alla-Gauts ,  compofe  aujourd'hui  les  Etats  de 
Tippoo-Saïb. 

V 
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♦tes  revenus  du  Nabab  font  eftimés  à  environ 
an  million  &  demi  sterling ,  fur  quoi  il  paya 
annuellement  à  la  Compagnie  itfo,oboliv.  st. 
pour  lei  dépenfes  militaires  qui  Iqi  font  rela* 
rives.  La  compagnie  a  éprouvé  d'une  manière 
très-focheufe  les  effets  de  l'imprévoyance  dif 
Nabab,  pendant  la  dernière  guerre, 
-  Les  poffeffions  Anglaifes  dans  le  Carnate  ne 
{ont  gueres  que  la  partie  Jiommce   le  Jaghire, 
qui  s'étend  le  long  de  la  côte ,  dan*  une  lon- 
gueur de  10$  milles ,  fur  47  dans  h  plus  grande 
largeur.  Le  revenu  du  Jaghire  eft  eftiraé  1  fo,coo 
liv.  ster.  Les  Anglais  ont  encore  dans  le  Car*, 
nate   quelques  dépendances  de  Ctiddalore  qui 
ont  peu  d'importance,  La  totalité  des  revenus 
territoriaux  de  Madras ,  y  compris  les  Cirçari, 
monte  à  725,000  livres  sterling. 
•    Les  domaines  de  Tippoo-Saïb  ,  qui  prend  le 
titre  de  Régent  de  Myfore,    commencent  à. 
POueft  de  la  ligne  de  montagnes  qui  eft  au- 
delà  de  Daimacherry ,  Sautgud ,  &  Attore.  Us 
s'étendent  vers  le  Sud  à  Travancore  &  Madura , 
«u  Nord  à  Soonda  &  Vifapour,  au  Nord- eft 
à  Guntoor  &  Ongole ,  &  à  l'Oueft  jufqu'à  la 
mer.  Us  comprennent ,  en  général ,  les  pro- 
vinces   de  Myfore ,    Bednore  ,   Coimbettore  , 
Canara  &  DindiguL   II  feut  y  ajouter  toutes 
les  conquêtes  d'Hyder-AIy  vers  le  Nord,   fa- 
voir  5  Meritch,  éoonde  ,  Chitteldroog ,   Har- 
ponelly ,  Ssnore-Bancqpour  f  Roydroog,  Gooty, 
Coudanore ,  Cmoul  &  Cuddapah. 
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r  Les  pofleflîons  de  Tippoo  furpaffent  de  beât£ 
coup  en  étendue  &  en  richefle  celles  de  fort, 
rival  le  Nabab - d*Arcot.  Mais  il  faudra»  je 
ptnfe,  longtemps  encore  à  un  Etat  compof& 
de  tant  de  parties  hétérogènes  ,  un  Prince  de: 
talens  fupérieurs  pour  le  maintenir  dans  fou 
intégrité  &  fa  force.  On»  retient  captif  dans, 
Scringapatam  un  Prince1  de  la  famille  que  Hyder- 
My  à  détrônée.  On  le  montre  de  temps  en 
temps  au  Peuple»  mais  la  précaution  de  le- 
JaiiTer  vivre ,  montre  que  le  fentiment  en  faveur 
de  la  race  légitime  a  encore  bien  de  la  force. 
Il  entroit  dans  les  plans  du  Colonel  Fullarton 
en  1783 ,  de  marcher  à  Seringapatanv  pour 
libérer  le  Prince  captif,  &  exciter  le  peuple 
£  fecouer  le  joug  de  Tippoo  ;  &  bien  des  gens 
inftruits  ont  jugé  qu'il  auroit  réuffi  ,  fi  les 
«circonftances  lui  eufient  permis  de  marcher 
vers  la  capitale.  -Tippoo  à  la  réputation  d'un 
-Prince  très-ambitieux ,  habile  dans  Part  de  là/ 
guerre  &  des  finances ,  extrêmement  cruel  , 
&  obftinéjnent  attaché  à  fes  projets.  Il  efl ., 
fans  aucun  doute ,  le  plus  puiflant  des  Princes 
natifs  de  l'Indoftan;  mais  il  eft  tellement  dé* 
tefté  de  {es  fujets  ,  que  fon  règne  ne  fera  p.rô*' 
.bablement  pas  long.  Ses  pofleffions  font  fort 
grandes.  Je  ne  puis  pas  déterminer  avec  pr& 
.cifion  leurs  bornes  vers  le  Nord;  mais  il  eft 
.extrêmement  probable  qu'elles  touchent  la  r*. 
viere  de  Kiftna ,  au  midi  de  Vifapour  i  enfort* 
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4|tfe  retendue  de  ce  Royaume  du  Nord  au  Sud 
ne  peut  pas.  être  moindre  de  550  milles.  S* 
largeur  la  plus  confidérable  eft  de  330  milles  » 
vis  à-vis  de  Tritchînopoty ,  il  n'a'  que  1  $0  milles 
de  large  ,  &  il  fe  termine  en  pointe  vers  Iq 
Sud.  Nous  avons  eftimé  la  furface  de  ce  pays» 
là  à«peu-près  égale  à  l'Angleterre  &  l'Ecofle.» 
c'eft-à-dire  96,400  mille$  carrés.  Par  le  traiter 
de  1782,  Hyder.devoit  rendre  tout  ce  qui 
n'étoit  pas  fes  anciennes  fojfejjîons  ;  mais  cett* 
dénomination  étoit  trop  vague  pour  être  inter- 
prétée d'une  manière  bien  ftricfle.  J'ignore  juf. 
£u'à  quel  point  Tippoo  a  exécuté  cette  parti* 
des  engagemens  de  fon  père. 

Lé  revenu  de  'JTippoo-Saïb  a  été  eftimé  a  4 
millions  sterling.  Son  état  militaire  eft  confi- 
dérable :  Ton  armée  eft  compofée  de  72*800 
Jiomracs  de  troupes  réglées  9  y  compris  740  Eu- 
ropéens commandés  par  des  Officiers  français. 
}1  a  en  outre  dans  fes  garnifons  49,000  hommes 
de  troupes  réglées >  &  enfin  35,000  hommes 
de  troupes  légères ,  fous  diverfes  dénominations, 
Ainû  la  totalité  de  fes  forces  monte  à  155,000 
gommes  ,  dont  75,000  font  des  troupes'  très-  - 
fupérieures  à  toutes  celles  qui  ont  jamais  étf 
levées  &  disciplinées  par  un  Prince  Indien.  SpR 
defir  d'agrandiffement  le  teindra  '  perpétuelle- 
juent  en  querelle  avec  les  Marges  de  Poonah  * 
ou  le  Nizam  ,  ojj  avec  tous  deux  enfemble* 
Ce  n'eft-^u'à  leurs  dépens  <ju'ii  peut,  s'étendre^ 
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fans  entrer  en  guerre  avec  les  Anglais.  îtyétt 
avoit  long-temps  médité  la  conquête  de  Tra* 
vancore  ,  territoire  fitué  à  l'extrémité  de  la 
Prefqu'isle.  On  dit  que  Tippoo  n'a  pas  perdu 
de  vue  ce  projet.  Un  coup-d'œtl  jeté  fur  la  cafta 
fuffit  pour  faire  comprendre  que  ce  feroit  utf 
coup  fatal  aux  intérêts  du  Carnate ,  puifqu'il 
en  réfulteroit  également  la  perte  du  territoire 
de  Cochin  &  de  tout  ce  qui  eft  à  l'Oueft  des 
Gauts* 


The  history  o*  Greêce.  Hiftoke  de  U 
Grèce.  Par  William  Milford.  IIIe.  voh 
in-4°.  (539  pag.);  Caddell  gj  Dtrvics.  Londres. 


X-iES  deux  premiers  volumes  de  ce  grand  otù 
yrage  avoient  fait  la  réputation  de  l'auteur.  Le 
troifieme  la  foutiendra  ,  fi  l'on  en,  juge  pat 
l'accueil  que  cette  partie  du  livre  vient  d'ob- 
tenir. Ce  troifieme  voluipe  contient  l'hiftoir* 
d'une  époque  très-intéreflante  dans  les  annales 
de  la  Grèce.  Il  repréfeftte  la  fituation  de  la 
ville  d'Athènes  depuis  rétàbltflemeitf  des  trente 
Tyrans  jufqu'à  la  reftauration  de  la  liberté 
par  Thrafibule  ;  il  retrace  les  circonftancés  d$ 
la  confédération  générale  contre  Lacédémone* 
jufqu'à  la  paix  d'Antalcidas  qui  rendit  aux 
{Spartiates  leiir  attendant  >  il  rappelle  l'élévatkaà 
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êe  Thèbês  à  la  fuite  de  la  bataille  de  Leuâres  9 
&  la  diflblution  de  l'ancien  fyftême  de  fédéra, 
tïon  des  Grecs  ,  après  la  bataille  de  Mat\ftnée* 
il  contient  l'épilbde  intéreflant  de  la  marche  de 
Cyrus  à  Baby lone  &  de  la  retraite  des  dix  mille. 
On  trouve  enfin  dans  ce  volume  un  tableau  de 
Fhiftoire  civile  d'Athènes  ,  depuis  le  fiecte  cto 
Periclès  à  celui  de  Démofthènes,  &  quelques 
détails  fur  l'étude  de  la  Philofophie  &  de  rhik 
toire  chex  les  Grecs.  Ce  qui  contribue,  ea 
particulier,  à  donner  de  l'importance  à  cette 
partie  de  l'ouvrage,  c'eft  qu'on  y  trouve  le» 
premiers  rapports  'politiques  de  la  Grèce  avec 
fErapire  de  Pcrfe ,  rapports  dont  l'origine  ne 
daté  que  des  •  dernières  années  de  la  guerre 
au   Péloponère.  / 

L'auteur  commence  ce  volume  par  une  rfe 
capitulation  rapide  des  principaux  événement 
de  la  guerre  du  Pcloponèfe,  &  il  termine  ce 
tableau  par  les  réflexions  drivantes: 
*  «  Les  Grecs  fe  diftinguoiettt  dans  fart  <fe 
la  guerre;*  ils  approchoient  de  la  perfe<3ion  dan© 
là  feience  des  négociations  &"dè  l'ihtrigue.  ïli 
entendoient  merveiHeufement  l'art  de  conduits 
leurs  compatriotes  v  &  de  tirer  parti  des  étran^ 
gerfc  ;  mais  malheureufement  la  fciénee  plut 
importante- du  gouvernement,  cette  feience  qtfi 
apprend  à  conftruire  la  machine  politique  qiToA 
nomme  la  conftitmion  d'un  péopte  ,  îeur  étoft 
inconnue.  Ite  ignorcSetft  Part  de  mettre  eà  ha*» 
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monie  les  divers  rangs  qui1  doivent  compofer 
la  fociété  humaine  >  de  pourvoir  à  la  fécurité 
des  propriétaires,  &  à  la  juftice. pour  les  pau- 
vres ?  de  faire  naître  pour  tous  les  bien  inten- 
tionnés un  intérêt  au  maintien  du  gouverne- 
ment ,  d'établir  une  force  coërcitive  qui  fuffit 
a  réprimer  les  individus  inquiets  ou  médians  ; 
enfin ,  ils  ignoroient  l'art  de  concilier  avec  la 
force  du  gouvernement  la  prote&ion  des  droits 
particuliers  i  de  créer  refprit  public,  &  le  pa-> 
triotifme  en  leur  donnant  pour  bafe  l'intérêt 
privé  ,  c'eft-à-dire  en  liant  celui-ci  à  la  con- 
servation de  Tétat  politique ,  &  à  la  concorde 
«îes  Citoyens.  » 

»  Dans  le  chapitre  précédent ,  nous  avons 
tracé  les  progrès  &  la  chute  de  la  plus  célèbre 
Démocratie  qui  ait  jamais  excité.  Nous  avons 
confidérc  la  force  étonnante  du  reflbrt  de  ce 
gouvernement  qui  fit  d'une  petite  communauté 
un  état  puiflant  &  vafte  ,  &  qui  dans  un  court 
efpace  de  temps  développa  tant  de  grands 
hommes.  Mais  nous  avons  vu  que  ce  gouver- 
nement n'a  pu  ni  donner  la  fécurité  aux  Ci- 
toyens eu  rendant  la  loi  égale  pour  tous  ,  ni 
maintenir  la  paix  avec  les  Etats  voifins.  Nous 
avons  vu  la  pente  de  ce  gouvernement  vers 
une  tyrannie  oppreffive  des  plus  illuftres  Ci- 
toyens, &  vers  un  defpotifme  impérieux  & 
cruel  dont  les  fujets  de  l'état  devenaient  viûimes. 
Enfia  nous,  avons  yu  $uc  fi  le  gouvernement 

d'Athènes 
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3*  Athènes  avoic  pu  réfifter  à  la  redoutable  con- 
fédération militaire  que  fa  conduite  injufte"  & 
alarmante  avoit  réunie  contre  lui  >  toute  l'ha- 
bileté de  fes  chefs ,  &  le  courage  de  fes  Cfw 
toyens  n'auroient  pu  écarter  la  deftrutfion  dont 
lin  tel  gouvernement  porte  fans  ceffe  le  germe.  * 

»  Nous  avons  déjà  eu  Poccafion  de  Pobferven 
Solon  avoit  introduit  ou  laifle  dans  la  conftitu* 
lion  d'Athènes  un  défaut  qui  tendit  conftara- 
ment  à  la  détruire.  Il  avoit  pourvu  foigneufe* 
jnent  à  la  refponfabilité  des  miniftres  ;  mais  il 
remit  l'exercice  de  la  fouveraineté  abfolue  im- 
médiatement à  la  multitude  f  qui  ne  pouvoit 
Itre  refponfable.  Le  même  pouvoir  entre  les 
mbins  de  délégués  qui  auroient  rendu  compte 
pu  peuple  affemblé  à  des  époques  réglées  » 
n'auroit  pas  eu  une  tendance  auffi  funefte.  Son 
intention  ,  il  eft  vrai  ,  étoit  que  l'Aréopage  &  le 
confeti  des  400  fervigent  de  contrepoids  à  l'ai*, 
torité  de  l'aflemblée  populaire.  Ces  corps  au* 
xoient  pu  en  effet  balancer  les  pouvoirs  d'une 
aflemblée  repréfentative  s  mais  il  n'y  avoit 
aucun  contre-poids  poflîble  à  l'exercice  de  la 
ibuveraine  puifTance  immédiatement  remis  entre 
les  main»  de  la  mafle  du  peuple.  L'intérêt  des 
Démagogues  tendit  bientôt  toutes  les  barrières 
imputantes  ;  &  le  gouvernement  d'Athènes 
devint,  ainfi  qu'on  Ta  reconnu  dans  tous  les 
lîecles  fui  van  s  ,  une  tyrannie  populaire ,  déno* 
fivérasurt.  Vol.$,N\  1.  anVIf(t79S»r.st.J         B     • 
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initiation  qui  paroiflbit  ne  pas  déplaire  au  peuple 

d'Athènes  lui-même.  » 

» Dans  le  dialogue  qui  nous  refte 

&  qui  eft  connu  fous  le  nom  de  banquet  de 
Xenophon ,  on  voie  un  homme ,  jadis  riche 
&  que  la  guerre  a  réduit  à  l'indigence ,  affirmer 
que  fa  condition  eft  plus  heureufe  depuis  qu'il 
ne  poflede  rien  ;  «  car  h  ajoute-t-il ,  «  la  gaieté 
»  &  la  confiance  font  préférables  à  un  état  de 
»  craintes  continuelles  5  il  vaut  mieux  être  libre 
9  qu'efclave  ,  être  fervi  que  fervir  les  autres  , 
9  être  regardé  comme  un  fujct  affeâionné  de 
9  l'Etat  que  d'être  l'objet  du  foupçon  de  tous. 
9  Lorfque  j'étois  compté  parmi  les  riches  Ci- 
9  toyens  de  la  ville,  j'avois  lieu  de  craindre 
-9  les  voleurs ,  qui  pouvoient  mettre  ma  vie  en 
»  danger ,  en  même  temps  que  ma  fortune. 
9  J'étois  obligé  de  courtifér  les  pârafytés,  car 
9  ils  pouvoient  me  nuire,  &  ils  étoient  hors 
»  de  mes  atteintes.  Cependant  je  recevois  con- 
9  tinuellement  des  ordres  du  Peuple  d'entre- 
9  prendre  de  certaines  dépenfes  pour  là  Repu- 
9  blique,  &  il  ne  m'étoit  point  permis  de 
9  fortir  du  territoire  d'Athènes.  Maintenant 
9  que  j'ai  perdu  tout  ce  que  j'avois  dans  l'é- 
9  tranger,  &  que  mes  biens  de  PAttique  ne 
»  me  rendent  rien  ou  font  vendus,  je  dors 
»  partout  en  sûreté  ;  on  me  regarde  comme 
9  un  ami  fidetle  du  gouvernement  5  on  ne  me 
9'  menace  plus  de  me  perfécuter  *  &  je  puis 
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»  au  contraire  menacer  les  autres.  Je  puis  tifef 
»  de  ma  liberté  pour  fortir  du  territoire  d'A- 

*  thèues  ou  pour  7  refter.  Les  riches  fe  Uvenj 
»  de  leur  fiege ,  &  me  font  place  lorfque  jç 
>  ^n'approche  ou  que  je  me  promené.  Je  fui* 

*  comme  un  tyran ,  au  lieu  que  j'étpis  efclavei. 
3  C'étott  moi  qui  payois  un  tribut  au  peuple  * 

*  aujourd'hui  c'eft   le   tribut    du   public   qui 


m'entretient.  » 


»  Dans  de  telles  circonftances ,  il  Revoit  y 
avoir  une  difpofition  habituelle  à  l'irritation 
dans  le  cœur  du  petit  nombre»  &  une  difpo* 
iition  non  moins  confiante  à  la  jaloufie  dan» 
le  cœur  du  grand  nombre.  Cette  jaloufie.  étoic 
quelquefois .  fondée  >  mais  fouvent  exceffive ,  & 
vexatoire  dans  fes  effets.  En  un  mot,  les  bar- 
rières pofées  dans  la  conftitution  de  Solon  ne 
furent  pas  plutôt  renverfées»  &  le  pouvoir 
Jbuwerain  placé  dans  les  mains,  des  non*  pro- 
priétaires ,  c'eft-4-dire  des  Démagogues  qui  les 
condirifoient ,  que  tous  les  propriétaires  paru- 
rent des  confpirateurs  contre  le  gouvernement.  9 

Il  faut  obferver  que ,  dans  toute  la  Grèce, 
les  Citoyens  riches  fervis  par  des  efclaves, 
non-feulement  comme  domrfliques ,  mats  comnje 
agriculteurs  &  manœuvres  ,  n'avoient  avec  la 
foule  des  Citoyen*  d'autres  relations  que  celles 
du  commandement»  lorfqu'ils  appartenoient* 
un  Etat  oligarchique ,  &  celles  de  la  flatterie , 
Je  là  brigue ,  de  la  fraude  &  de  Vobpfàace, 
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lorfqu'iU  appartenoient  à  un  Etat  démocratique 
H  n'y  avoit ,  en  quelque  forte  ,  aucun  intérêt 
commun  entre  les  riches  &  les  pauvres;  enfortê 
que  pour  maintenir  Tordre  civil  ,  &  empêcher 
les  diverfes  parties  de  l'Etat  de  fe  défunir,  il 
felloit  fans  ceffe  flatter  le  peuple  pour  le  per- 
suader quand  on  ne  pou  voit  l'intimider  par  des 
viplences.  C'étoit-là  la  vraie  caufe  de  l'impodi- 
bilité  d'établir  une  harmonie  durable  chez  ces 
Républiques  :  les  défordres  étoient  toujours 
prêts  à  y  éclater.  Ce  qui  nous  eft  familier  , 
nous  parolt  facile  &  fimple.  Nous  avons  fous 
les  yeux  le  fpeâacle  d'une  liberté  &  d'une  fécu- 
rite  égale  parmi  les  divers  rangs  de  la  fociété  : 
nous  fommes  étonnés  de  voir  que  toute  l'ha- 
bileté &  l'expérience  de  Xenophon  ne  lui  fuffi- 
rent  point  pour  imaginer,  aux  défauts  de  la 
cortftitution  politique  d'Athènes,  quelque  re- 
mède auquel  il  eut  lui  -  même  confiance  :  il 
voyoit  toujours  la  néceflîté  de  l'obéifiance  du 
grand  nombre  aux  volontés  arbitraires  du  petit 
nombre,  ou  d'un  feul.  Le  génie  de  Platon, 
dans  la  recherche  la  plus  profonde  des  meil- 
leurs principes  politiques ,  ne  lui  fuggéra  que 
quelques  vifions  fur  le  bonheur  d'une  petite 
communauté.  * 

Lorfque  la  conftitution  eft  telle  que  chacun 
a  un  intérêt  évident  à  la  conferver;  lorfque 
chacun  trouve  dans  fa  mai  fan  un  afyle  facré* 
lorfque  les  propriétés  du  riche,   &  les  gaina 
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honrrètes  du  pauvret  alnfî  que  fa  perfonne  ; 
font  également  protégés   par   la  loi  ;   lorfque 
refpératîce   d'améliorer  fon  état  eft  la  même 
pour  tous  les  Citoyens,  alors  la  loi  qui  décerné* 
la  peine  contre  le  crime  de  haute  trahi  Ton  peut 
être  douce:   Mais  dans  uiie  conftitution    telle' 
que  celle  d'Athènes ,  une  loi  douce,    des  pré- 
cautions ordinaires  ne  {Vouvoient  fuffirc   pour 
affûter  le  maintien  du  gouvernement.  Àuffi  la 
loi    Athénienne  contre   le*  traîtres  étoit-elltf" 
atroce.   Devant  le  lieu  des  féances  du  confeil 
étoit  une  colonne  qui  port  oit  ces  mot»: 
»  Celui   qui  aura  renverfé  la   démocratie* 

>  ou  qui  remplira  une  magiftrature  quelconque , 

>  dans  Athènes  ,  après  que  la  démocratie  y  aura 

>  été  renverfée  ,  pourra  être  légalement  tué 
9  par  qui  que  ce  foit.  Celui  qui  l'aura  tué  fera 

>  facré  aux  yeux  de  la  Divinité ,  &  aura  bien 

>  mérité  des  hommes  :  il  fera  récompcnfé  par 
»  toute  la  fortune  du  défunt.  »  —  Le  même 
principe  qui  remettait  la  juftice  publique  à  la 
difcrétion  des  individus,  fe  trouve  appliqué 
dans  la  formule  fui  vante  du  ferment  qu'on  exu 
geoit  de  chaque  Athénien  :  «  Je  jure  de  tuer 
*  de  ma  propre  main ,  fi  je  le  puis ,  celui  qui 

>  renverfera  là  démocratie  ;  &  j'eftimerai  facré 
9  devant  tes  Dieux  celui  qui  tuera  tout  homme 
»  qui  auroit  accepté  une  magiftrature  fous  un 
»  autre  gouvernement  quelconque.  Si  un  Ci* 
»  toyen  perd  la  vie  en  effayant  de  remplir  ce 
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»  devoir ,  je  jure  d'être  l'ami  de  fed  en  fans,  9t 
»  de  fes  petits  enfans  ,  comme  je  le  ferois  d'Har- 
»  modius  &  d'Ariftogiton.  Je  considère  commo 
»  nul  &  non  avenu  tout  ferment  qui  pourroit 
m  être  impofé  contre  l'autorité  démocratique.* 
*—  On  ajoutoit  des  prières  &  des  imprécations 
pour  ceux  qui  tiendroient  le  ferment»  &  contra 
ceux  &  la  race  de  oeux  qui  le  romproient. 

Voici  quelques  traits  marquans  de  l'état  du 
peuple  d'Athènes  fous  le  gouvernement  des 
trente  tyrans  : 

*  Le  concours  de  tous  les  écrivains  contem- 
porains, quels  que  fufleïit  leurs  partis  politiques , 
nous  montre  que  lorfque  la  démocratie  fut 
devenue  abfolue  ,  la  principale  route  des  hon- 
neurs dans  la  République  d'Athènes  fut  la 
brigue  auprès  du  peuple.  En  vain  un  officier 
qui  follicitoit  un  commandement  racontoit  fes 
longs  fervices  &  montroit  les  bleflures  qu'il 
«voit  reçues ,  s'il  avoit  un  concurrent  qui  put 
donner  au  peuple  de  pKis  magnifiques  fpefla- 
des.  Un  orateur ,  dans  la  defenfe  d'un  client 
prévenu  de  crime  ,  confidéroit  rémunéra- 
tion des  dépenfes  de  ce  client  pour  l'amufe- 
ment  du  peuple  comme  plus  importante  à  pré- 
fenter  que  le  tableau  de  fes  fervices  militaires; 
ou  s'il  intentoit  une  aftion  criminelle ,  il  s'é- 
tendoit  fur  la  defeription  des  fpeftacles  que  fa 
famille  avpit  donnés  au  peuple  ,  afin  <jue  cette 
recommandation  de -lui-même  lui  donnât  plus 
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it  chances  de  voir  condamner  fon  adversaire. 
Il  eft  donc  évident  que  la  brigue  fut  abfolur  ' 
ment   nccefTaire  au  fyftême  des  trente  pour 
s'attacher  d'une  manière  permanente  les  3000 
Citoyens  qui  compofoient  leur  parti.  Ils  étoient 
obligés  de  montrer  en  faveur  de  leurs  créatures 
la  partialité  la  plus  décidée ,   comme  auffi  de 
prendre  les  précautions  les  plus  fortes  contre 
ceux  qui  n'étoient  point  infcrits  fur  le  cata- 
logue. Ainfi  la  néceffité  de  briguer  entretenoiç 
la  néceflîtë  de  nouvelles  violences  &  de  nou- 
veaux crimes.  Le  fupplice  dô^Thcramènes  nvoft 
été  une  mefure  préparatoire.  Les  aâes  les  plus 
injuftes  &  les  plus  extrêmes  furent  enfuite  em* 
ployés  fans  fcrupule  contre  une  multitude  dé> 
pourvue  d'armes   &  privée  de  fon  chef.    Les 
confinerions  des  terres  &  des  maifons  de  carru 
pagne  fe  fuccederent  au  profit  des  trente  ou 
de  leurs  adhérens ,  &  bientôt  enfin  on  expulfa 
d'Athènes  tout  ce  qui  n'étoit  pas  înfcrit  fut 
le  catalogue.   La  plus  grande  partie  des  banni* 
prit  refuge  dans  le  Pyrée  ;  mais  la  jaloufie  des 
opprefleurs  les  chafla  encore  de  cet  afyle.  Heu- 
reufement  le  parti  démocratique  9  qui  prévaloir 
alors  dans  la  ville  de  Mégare ,  fut  favorable  k 
leur  caufe.  Ils  éprouvèrent  à  Thèbes  Ta  mêm? 
faveur.  Une  révolution,  dont  Fhiftoire  n'a  pas 
confervé  tous  les  traits,  s'étoit  effe&uée  dans 
cette  dernière  ville  ,  long-temps  l'ennemie  décla* 
rée  de  la  démocratie  Se  d'Athènes:  les  fugitifs  y 
furent  également  reçus  en  foule.  » 
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•  Nous  allons  donner  le  morceau  fmvatîÈ- 
comme  un  échantillon  de  la  manière  de  l'au- 
teur f  &  de  l'originalité  de  fes  idées ,  dans  la: 
partie  des  réflexions  : 

«  Il  peut  paroitre  fuperflu  de  répéter  que  le 
ton  de  Phiftoire  ne  doit  être  ni  celui  du  pané- 
gyrique ni  celui  de  la  fatyre;  qu'elle  doit  efti- 
mer  avec  juftefle ,  &  rapporter  fidellement  les 
vertus  &  les  vices  des  individus  &  des  fociétés 
qui  ont  joué  un  rôle  remarquable.  Mais  le 
panégyrique  s'eft  en  général,  tellement  atta- 
ché à  certaines  époques  de  Phiftoire  de  la 
Grèce,  que  la  vérité  a  befoin  d'être  juftifiée 
auprès  d'un  grand  nombre  de  ledeurs.  Des 
écrivains  de  Rome ,  &  des  hiftoriens  de  l'Eu- 
rope  moderne  dont  la  réputation  eft  bien  éta- 
blie» ont  parlé  avec  enthoufîafme  des  fiecles 
vertueux  de  la  Grèce,  &  en  particulier  d'A- 
thènes ,  comme  s'il  s'agiflbit  de  faits  que  l'on 
îie  pût  révoquer  en  doute.  Cependant  aucun 
d'entr'eux  n'a  préfente  ces  faits  fans  tomber 
dans  des  contradidions  évidentes.  Si  nous  con- 
sultons les  hiftoriens  plus  anciens  ,  ceux  qui 
Vivoient  dans  un  temps  rapproché  de  cet  âge 
qu'on  fuppofe  celui  de  la  vertu  ,  nous  n'y 
trouvons  rjen  qui  juftifie  cette  qualification, 
mais  9  au  contraire  c'eft  en  les  confultant  que 
nous  fommes  fondés  à  douter  de  fon  exiftence. 
Si  j'ofois  m'appuyer  de  Pautorité  de  Thucydi- 
des  &  d*  Platon  5  je  dirois  que  le  fiecle  qui 


itizedby  G00gle 


b  b    t  a    G  r  £  c  £  ff 

a  le  plus  approché  de  mériter  le  titre  de  ver- 
tueux a  été  celui  des  Pififtratides  :  fiecle  que 
les  déclamateurs  qui  vinrent  long-temps  après 
ont  appelé  celui  de  la  tyrannie.  » 

»  Mais  dans  l'époque  dont  nous  nous  occupons 
maintenant ,  qui  fut  Page  de  Xenophon  ,  celui 
de  Platon  &  de  la  philofophie,  la  morale  ne 
parait  pas  avoir  été  mieux  pratiquée  ni  furtout 
mieux  entendue  ,  que  du  temps  d'Homère.  C'é- 
toit  un  principe  généralement  reconnu  que» 
dans  les  affaires  publiques  ,  la  force  faifoit  le 
droit.  Les  maux  incalculables  qui  dévoient  dé- 
couler de  ce  principe  ne  furent  atténués  que 
par  cette  fuperftition  falutaire  qui  apprenoit  à 
refpeder  la  religion  du  ferment ,  dans  la  crainte 
que  les  Dieux  n'en  punifTent  la  violation  comme 
un  affront  fait  à  eux-mêmes.  Il  paroit  cependant 
pat  les  œuvres  du  grand  poète  comique  de  ce 
temps  que  cette  fuperftition  utile  s'afFoibliiToit 
tous  les  jours.  La  raifon ,  éclairée  par  des  com- 
munications fociales  plus  adirés  &  plus1  éten- 
dues ,  avoit  appris  aux  clairvoyans  que  les  maux 
de  la  vie  ne  temboient  pas  plus  fouvent  fur 
les  parjures  que  fur  les  obfervateurs  fcrupu- 
leux  du  ferment.  Ceux-là  pouvoient  fbuffrtr  en 
fecretdes  alarmes  de' la  confciencej  niai*  l'ex- 
périence avoit  appris  que  ces  préceptes  d'Ho- 
mère &  d'Héfiode  tt'étoient  que  des  contes  de 
vieilles  femmes.  Ce  tort  que  la  raifon  humaine 
fit  aînfi  à  la  ibaété  en  renverfant  les  fauve* 
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gardes  de  Tordre  public ,  elle  ne  put  le  reparer 
4'une  manière  efficace,  &  furtout  d'une  ma- 
nière prompte.  On  voit  par  les  écrits  de  Xe- 
♦  nophon  &  de  Platon  ,  que  les  notions  du  jufte 
&  de  l'injufte  n'étoient  point  déterminées, 
parmi  leurs  contemporains,  par  des  principes 
généralement  admis.  On  foute n oit  que  dans  les 
affaires  privées  comme  daijs  les  intérêts  publics  » 
un  avantage  évident  devoit  raifonnablement 
déterminer  à  agir.  On  offroit  même  des  facri-% 
fices  ,  on  adreflbit  des  prières  aux  Dieux  pont 
le  fuccès  d'une  entreprife  injufte.  Ce  fut  donc 
lorfque  les  lumières  de  la  rai  Ton  eurent  diffipé 
ce  nuage  fuperftirieux  qui  rendoit  le  ferment 
refpeâable,  que  Ton  vit  la  dépravation  faire 
des  progrès  parmi  les  Grecs.  Thuçydides ,  l'au- 
teur contemporain  dont  l'autorité  a  le  plus  de 
poids ,  nous  apprend  qu'il  en  fut  ainfi  ;  &  c'eft 
peut-être  fur  ce  fait  feulement  que  les  orateurs 
du  fîecle  fuivant  conçurent  &  propagèrent  l'idée» 
d'ailleurs  purement  romanefque ,  que  l'âge  qui 
avoit  précédé  étoit  celui  de  la  vertu  parmi  les 
Grecs. 

Mais  tandis  que  la  morale  &  la  politique 
étoient  encore  dans  un  état  d'imperfedion  qui 
doit  exciter  Pétomiement ,  les  feiences  étoient 
eftimées,  &  les  fondemens;  de  tout  ce  que  nous 
prifons  le  plus  chez  les  Grecs  étoient  déjà  pofés. 
La  Philosophie  des  Grecs  devoit  dit-on  foa 
origine  à  Thaïes»  le  même  que  nous  avanj 
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vu  diriger  les  affaires  publiques  à  Mile  te  en  Ionie  , 
à  l'époque  de  cette  rébellion  des  Grecs  d'Afe 
contre  l'Empire  de  Perfe  qui  amena  i'invafion 
de  la  Grèce  elle-même  ,  &  la  gloire  des  Athé- 
niens à  Marathon.  C'eft  en  Egypte  ,  dit.-  on  , 
que  Thaïes,  avoit  acquis  la  fcience  qui  lui  affi- 
gna  une  placç  fi  éminente  dans  l'opinion  de  feft 
concitoyens  &  dans  la  république  des  lettres* 
Les  circonftances  des  individus ,  dsyis  les  Etats 
de  la  Grèce,  étoient  plus  favorables  à  l'étude 
des  fciences  qu'*in  coup-d'œil  rapide  jeté  fur 
ces  républiques  ne  femble  l'indiquer.  Les  gran- 
des fortunes  étoient  rares  ,  mais  l'aifance  étoit 
commune.  Le  travail  des  efclaves  afluroit  le 
loiûr  des  citoyens ,  qui  raflemblés  dans  les  villes, 
avoient  entr'eux  des  communications  continuel* 
les.  Les  mœurs  fe  formèrent  fur  ces  rapports, 
La  politefle  devint  l'appanage  de  tous.  Le 
génie  fut  encouragé.  Les  hommes  adifs  &  ca- 
pables ,  mais  trop  timides  ou  trop  honnêtes  pour 
s'engager  dans  les  fentiers  épineux  de  l'ambi- 
tion ;  ceux  qui,  avec  des  talens  >  redoutoient 
une  tâche  qui  paflbit  leur  courage ,  ou  un  aflu- 
jettiflement  qui  repugnoit  à  leur  honneur ,  cher- 
choient  un  emploi  de  leur  loifir  dans  les  fcien- 
ces ,  &  afpiroient  à  la  célébrité  qu'elles  pro- 
mettaient. Une  imagination-  vive  étoit  un  des 
traits  marquans  du  cara&ere  des  Grecs  ,  & 
l'hiftoire.de  cette  nation  nous  prouve  que  tou- 
tes les  connoiflances  nouvelles  excitèrent  parmi 
eux  une  curiofît*  ardentet 
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Ce.  fut  donc  en  Egypte  que  Thaïes  allumé 
le  flambeau  de  la  philofophie  qui  éclaira  l'école 
Ionienne.  Il  pafle  pour  être  le  premier  d'entre 
les  Grecs  qui  ait  calculé  une  éclipfe  de  foleiL 
Cette  circonftance  peut  nous  faire  conjecturer 
quetics  furent  l'étendue  de  fa  feience ,  les  bran- 
ches de  la  philofophie^  qu'il  cultiva  de  préfé- 
rence ,  &  les  véritables  fondemens  de  fa  ré-, 
putation.  Peu  de  temps  après  lui ,  Py thagoras , 
de  l'isle  Ionienne  de  Samos  chafle  de  fa  patrie 
par  les  troubles  qui  y  régnoient,  répandit  dans 
les  colonies  Grecques  en  Italie  ,  les  mêmes 
connoi (Tances  ,  tirées  des  mêmes  fources.  Nous, 
avons  déjà  eu  occafion  de  remarquer  qu'il  faut 
recevoir  avec  défiance  tout  qui  nous  eft  tranf- 
inis  fur  Pythagoras  par  d'autres  que  par  Hé- 
rodote &  Ariftote.  On  dit  que  Thaïes  &  fort 
fuccefleur  méloient  d'utiles  préceptes  de  morale 
à  l'eufeignement  des  autres  feiences  :  il  paroit 
néanmoins  que  l'un  &  l'autre  fe  bornèrent  à 
fuivre  l'exemple  des  poètes  gnomiques ,  infti- 
tuteurs  &  législateurs  des  premiers  âges,  depuis 
Mufée  Se  Orphée  jufqu'à  eux.  lis  ne  paroiflent 
pas  avoir  fait  aucune  tentative  pour  réduire  la 
morale  en  fyftème.  Ils  méritent  des  éloges  comme 
orateurs  moraux,  mais  ils  ne  paroiflent  r pas 
avoir  aucun  droit  au  titre  de  jmoraliftes  phi- 
lofophes.  9  j 

Voici  quelques  réflexions  fur  la  paix  d'Antal- 
cidas  qui  ont  également  le  mérite  de  .la  non* 
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beauté.  Prfefque  tous  les  hiftoriene  anciens  & 
modernes  s'accordene  à  confidérer  cette  paix: 
comme  déshonorante  pour  Lacedémone ,  &  nui* 
fible  à  fes  intérêts,  Mr.  Mitford  foutient  1» 
thèfe  contraire: 

»  Il  eft  évident  (  dit-il)  qu'&gefilas  approuva 
le  traité  d'Àntalcidas ,  &  il  ne  paroic  pas  que*  . 
Xenophon  trouve  rien  de  blâmable  dans  cette 
approbation.  » 

i  II  feroit  aflurément  difficile,  à  ceux  qui 
Condamnent  la  paix  d'Antalcidas  de  dire  com4 
ment  la  paix  auroit  pu  être  donnée  à  la  Grèce 
de  quelque  autre  manière.  L'abandon  des  Grecs 
d'Afie  à  la  domination  de  la  Perfe  eft  ,  fans 
doute,  un  motif  apparent  de  reproche.  Cétoit 
perdre,  il  en  fout  convenir,  le  plus  beau  titre 
à  la  gloire  que  Sparte  ait  ptut  être  jamais  ac-r 
quis.  Mais  faut-il  qu'Antalcidas  {bit  aceufé  dé 
ce  crime  ou  chargé  clé  cette  honte  )  Let  Greci 
d'Afie  n'avoient-ils  pas  été  abandonnés  plut 
lionteufement  encore,  à  la  fin  dft  la  guerre  du 
Péloponèfe.  Les  Spartiates  avoient  trouvé  let 
Grecs  d' Afïe  fous  la  protedion  d'une  nationGrec* 
que  5  ils  les  ïaifferent  à  la  merci  des  Barbares ,  & 
fojets  de  l'Empire  des  Perfes;  mais  îh  pou voienfc 
dire  que  e'étoientr  leurs  ennemis  qui  avoient 
trahi  la  caufe  tfotibftale,  en  les  forçant  à  rapw 
peler  Agéfitas  au  ifiilieu  de  cette  carrière  gl<* 
rieufe  dans  laquelle  il  a  voit  rendu  l'indépei*. 
.ftanee  aux  Grecs  à'Afo.  »  H 
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.  Quelques  auteurs  ont  attribué ,  fans  taotife 
fuffifàns ,  une  politique  profonde  à  la  cour  de 
Ferfe ,  dans  cette  occafion.  Si  Antalcidas  con- 
fidéra  les  intérêts  de  Lacédémone  comme  îfolés 
de  ceux  de  la  Grèce*  il  fervit  fon  pays  avec 
beaucoup  d'art.  Les  termes  du  traité  font  Am- 
ples &  concis.  Ils  paroiflent  admirablement  cal- 
culés pour  remplir  les  principaux  objets  qui 
importoient  à  Lacédémone,  en  abandonnant» 
M  eft  vrai,  l'intérêt  de  l'ambition  quant  aux 
poflefEons  d'Afie.  Le  double  but  de  la  guerre 
etoit  cf  afFoibKr  le  pouvoir  de  Thèbes  ,  en  éman. 
cipant  les  villes  de  la  Béotie,  &  de  divifer 
Corinthe  &  Argos.  Ces  deux  objets  furent  im- 
médiatement remplis  par  le  traité  d'Antalcidas, 
L'aiTentiment  d'Athènes  à  ce  réfultat  fut  acheté 
par  la  cltfufe  qui  laiflbit  à  cette  république  la 
domination  des  trois  isles  :  claûfe  contraire 
d'ailleurs  à  l'efprit  général  du  traité.  Auffi  Xeno. 
phon  obferve~t»il  que  les  Lacédcmoniens  éta- 
blirent leur  pouvoir  &  leur  influence  dans  la 
Grèce  d'une  manière  beaucoup  plus  complète; 
qu'ils  placèrent  leur  république  darife  une  fitua- 
tion  plus  brillante  ,  par  la  paix  (P Antalcidas  que 
par  celle  qui  avoit  terminé  la  guerre  du  Peta* 

ponèfe Agefilas  étoit  fi  convaincu  que  les 

intérêts  de  fa  patrie  avoient  été  bien  menagéi 
dans  cette  paix,  qu'au  ^rapport  de  Pfutarquç» 
il  répondit  à  quelqu'un  qui  parloit  du  traité 
fut  termes  injurieux  t  &  obfeçvoèt  que  la  Pwfe 
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©voit  gagné  Sparte  :  c*efl  bien  plutôt  Sparte  qui 
a  gagné  la  Perfe  ;  &  il  paraît  que  cela  étoit 
vrai.  » 

Nous  allons  tranfcrire  un  paflage  qui  peint 
les  effets  d'un  changement  fubit  de  gouverne* 
ment  dans  une  grande  partie  des  villes  de  la  . 
Grèce.  L'auteur  le  tire  de  Diodore  de  Sicile , 
îiiftorîen  connu  par  fon  attachement  aux  prin- 
cipes démocratiques.  C'eft  un  tableau  qui  nous 
paroit  inftrudif  pour  ceux  qui  s'attachent  à  étu- 
dier l'hiftoire  de  I'efprit  humain  :  il  eft  très- 
curieux  de  voir  comment  les  choies  fè  paflbient 
en  politique,  vingt-deux  fiecles  avant  nous, 
dans  des  circonftances  qui  ont  des  rapports 
avec  celles  des  événemens  qui  fe  font  paflcs 
de  nos  jours. 

»  L'établiflement  de  1a  fouveraineté  du  peuple 
dans  chaque  ville  dit  fhiftorien,  produîfît  de 
grands  troubles  &  de  nombreufes  (éditions, 
principalement  <lans  le  Peloponèfe  ;  car  le  peu- 
pie  y  ayant  été  accoutumé  à  un  gouvernement 
oligarchique ,  exerça  fon  autorité  nouvelle  avec 
tan  zèle  ardent  mais  peu  éclairé.  Plufieurs  d'en- 
tre les  hommes  les  plus  refpeâables,  dans  di- 
Verfes  cités,  furent  bannis.  Plufieurs  furent 
exécutés  fur  des  accufations  calomnîeufes  & 
intéreflees.  Les  confifcattons  au  profit  du  peuple 
fervoient  d'encouragement  pour  condamner 
avec  précipitation  &  tnjuftice.  Les  féditions  fc 
fuccéderent  pour  obvier  a  ces  maux  ,-&  un  grand 
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iiorflbfe  d'individus  chercha  à  s'y^fouftraîre  pat 
rémigration.  Les  vexations  tombèrent  forte* 
ment  fur  ceux  qui  avoient  rempli  les  pla- 
ces adminiftratives  fous  le  patronage  des  L*- 
cédémoniens  :  car  comme  ,  en  général  »  ils 
avoient  ufé  de  leur  autorité  avec  hauteur,  la 
multitude  n'eut  pas  plutôt  acquis  le  pouvoir  # 
qu'elle  s'en  fervit  pour  fa  vengeance.  Cette 
paflïon  devint  naturellement  réciproque  ;  & 
lorfque  ceux  qui  avoient  été  opprimés  recou* 
'vf oient  l'autorité,  ils  ne  fe  consentaient  pas. 
des  mefures  de  juftice  ,  ils  vouloient  auflî  fe 
venger.»  (p.  401-) 

'  '  Nous  terminerons  cet  extrait  par  quelque^ 
détails  que  donne  l'auteur  fur  la  retraite  ou 
Xenophon  pafla  fes  dernières  années.  Tout  cç 
qui  tient  à  la  vie  privée  de  ce  philofophe,  de 
ce  guerrier  célèbre ,  de  ce  modèle  de  l'élégancç 
attique ,   a  droit  d'intérefler  nos  ledteurs. 

»  Xenophon  trouvoit  dans  le  féjour  de  S.ciU 
lonte  plufieurs  avantages  réunis.  Il  étoit  fous. 
la  protedion  immédiate  du.  gouvernement  dç 
Lacédémone,  &  cependant  il  n'etoit  pas  fou? 
mis  au  régime  Licurguien,  à  Pinfpeâion  cen- 
foriale  ,  ni  expofé  à  la  jaloufie  de  ces  .repu» 
llicains.  Séparé  par  de  hautes  montagnes  des 
pays  qui  pouvoient  devenir  le  fîege  de  la  guerre»' 
éloigné  de  la  route  probable  des  armées  ,  il 
,  fe  trouvoit  néanmoins,  par  le  voifinage  d'O* 
fympie ,  à  portée  de  communiquer  avec  toutes 
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les  parties,  de  la  Grèce.  Tour  les  quatre  ans» 
la  nation  entière  fe  trou  voit  en  quelque  force 
raflemblée  dans  Ton  voifinage.  En  cas-  de  daq* 
ger  pref&nt,  réfuttam  de  circonftances. impré- 
vues &  foudaines  dans  la  fituation  politique 
de  la  Grèce,  les  autels  d'Olympie  pou  voient 
lui  offrir  un  refuge  utile.  Enfin  quoique  fou- 
rnis à  la  proteÔion  de  Sparte  >  Xeftophon  dans 
cette  retraite  éloignée  des  (cènes  de  diifimttona 
oligarchiques  &  démocratiques»  jouiffoiti peut- 
être  d'une  indépendance  plus  grande  qu'aucuif 
individu  de  fon  temps  avec  une  fortune  égala 
à  la  fienne.  Le  pays  d'ailleurs  ,  fernb loi  t  fin*, 
gulièrement  propre  à  plaie*  à  un  *hf>n*me  qnjfc 
avoit  les  goûts  &  les  habitudes  de  Xçnophon, 
Les  anciennes  deferiptions  de  ces  lieux  s'ac- 
cordent à  nous  repréfenter  les  environs  dç 
Scillonte,  epowne  raflembl&nt  toutes  les  beautés 
qui  peuvent  orner  un  payfage.  Auprès  de  1% 
ville  &  du  temple,  fur  les  bords  du  Selepus, 
entre  les  ;bois ,  les  collines  coofacrées  à  Diane  ,- 
&  les  efearpemens  de  Typéç  d'où,  félon  la 
loi  Olympienne  ,  on  devoit  précipiter  les  fenw 
mes  quiauroient  profené  de  leur  préfçnce  les  jeux 
olympiques  ,  la  natpre  étalait,  fies  rjcbeflps,  & 
des  feënes  riantes  dignes  du  pinceau  du  Pouffin.. 
Le  cours  dé  TAlphée  &  des  ruifleaux  fes  tri» 
butaires  >  TËrymanthe  >  &  les  autres  montagnes 
de  r Arcadie  préfentoient  fans  doute  des  tableaux 
d'une  beauté  forte  &  futyime.  Enfin  >  le  mont 
tytiraturc.  Vol.  9.  N\  1.  an YI.  (ï79*«v.srjf        E 
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Olympien  ,  fes  temples  magnifiques  9  Tes  hmi 
facrés,  la  pleine  parfemée  de  pins,  &  qu'ar* 
rofoit»  l'Alphée  ;  la  vue  de  Pylos  fameufe  par 
Neftorj  la  perfpettive  lointaine  de  la  mer  d'une 
part  &  des  monts  Arcadiens  de  l'autre ,  de* 
voient  former  un  enfemble  riche  &  vàfte  qui 
cfet   infpiré  le  génie  de  Claude  Lorrain. 

Dans  les  dernières  années  de  fa  vie,  Xeno- 
phoft  dut  préférer  à  Scillonte  le  féjour  de  Coryn* 
the.  Il  •  paroit  qu'en  effet  il  y  vécut ,  &  y  fut 
honoré  domine  il  devoit  l'être.  On  petit  le  con- 
jecturer d'après  une  épigramme  confervée  par 
Laércèi  parmi  beaucoup  d'autres  qui  a voien  t 
rapport  à  lui.  c  ô  Xenophon ,  les  Athéniens 
9 't'ont  banni  à  caufe  de  l'amitié  de  Cyrus  qui 
»' t'a  voit  diftîngué}  mais  l'hofpitaliere  Corynthe 
*  t'a  reçu.  Tu  as  été  honoré  dans  fes  murs. 
«  Tn  y  as  trouvé  de  la  kfatisfe<îiion  5  &  »tu  as 
réfoîu  d'y  vivre.  >► 

»  11  pafla  dans  une  heureufe  tranquillité,  fous 
la  proteâion  de  Corynthe  ,  le  dernier  période 
de  fa  longue  vie  ,  que  Lucien  dît» s'être  pro-. 
longée  au-delà  de  quatre  vingt-dix  ans.  » 

»  Il  nous  refte  quelques  témoignages  très* 
fatisfeifans  de  Peftime  générale  dont  Xenophon 
a  jouï  de  fon  vivant;  La  mort  de  Grillus  fut 
une  occafion  dans  laquelle  on  lur  montra  de 
toutes  parts  un  intérêt  très-vif.  Laërcfc  rap* 
porte,  d'après  Ariftote,  que  les  panégyriques 
&  les  épitaphes  parurent  en  grand  nombre» 
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&  «voient  principalement  pour  but  de  donner 
quelque  confolation  à  Xenophon  fur  la  perte  dt 
fon  fils.  Les  Mantinéens  l'honorèrent  à  plus 
grands  frais  :  ils  lui  élevèrent  une  statue  équeC 
tre,  qui  étoit  placée  auprès  du  théâtre  de  U 
ville  ,  &  que  Pau  fa  nias  a  vue  encore  fur  pied 
environ  cinq  fiecles  après.  La  mémoire  de  Grillus 
"  étoit  encore  chère  aux  Mantinéens  dans  le  temps. 
de  Pauftnias.  Ils  lui  attribuoient  la  principale 
gloire  de  la  bataille  dans  laquelle  il  périt  ;  ils 
vantaient  enfuice  les  hauts  faits  de  Cephifo* 
darus  qui  coramandoit  la  cavalerie  Athénienne, 
&  donnoient  la  troifieme  place  feulement  à  leur 
concitoyen  Podarès  ,  dont  la  mémoire  leur  étoit 
chère.  Il  étoit  dqjà  d'ufage  parmi  les  Athéniens 
du  temps  de  Xenophon  ,  d'exagérer  les  éloges 
comme  on  exagéroit  tout, 

La  cavalerie  Athénienne  ayant  été  la  feula 
partie  vidorieufe  parmi  les  troupes  de  la  con- 
fédération à  la  bataille  de  Mantinée,  elle  avoit 
de  grands  droits  à  des  honneurs  publics.  On 
plaça  donc  dans  le  Céramique  un  tableau  de 
cette  bataille  célèbre  ,  que  Paufanias  trouva 
encore  parfaitement  confervé.  t)ans  ce  tableau , 
on  avoit  flatté  la  mémoire  de  Grillus  par  une 
fiftion  que  démentoient  toutes  les  autorités  de 
Thiftoire  :  il  étoit  repréfenté  frappant  Epami- 
nondas  du  coup  mortel.  Paufanias  trouva  le  nom 
de  Xenophon  refpedlé  chez  les  plus  éclairés  des 
JElécns ,  &  la  tradition  de  fon  féjour  confervé» 
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parmi  les  Tryphiliens.  Scilionte  étoit  afori  en 
ruines ,  mais  le  temple  de  Diane  fubfiftoit  5 
&  auprès  de  ce  temple  étoit  un  monument  de 
marbre  pentelique  ,  avec  une  figure  que  les  har 
bitans  affurerent  Paufanias  être  celle  de  Xeno- 
phon.  »  , 
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Commints  on  sterne.  Commentaire  fur 
Stierne,  par  John  Ferrur  M.  D.  (Mon- 
cbefter's  Memoirs. 


Jl  resque  tous  les  écrivains  fatiriquès  &  mo- 
raux oot  eu  leurs  commentateurs.  Les  écrits 
de  Rabelais ,  de  Butler  ,  de  Pope  ,  de  S Vift , 
ont  été  éclaircis,  par  des  notes  nombreufes,  mais 
Sterne  n'a  point  encore  été  commenté  ,  &  plu- 
sieurs de  Tes  paflages  demeurent  inintelligibles. 
Je  voudrois  pouvoir  payer  la  dette  de  la  re- 
connoiflànce  à  un  auteur  qui  m'a  procuré  de 
grands  plaifîrs ,  mais  je  manque  de  temps  \  jô 
ne  puis  que  donner  des  traits  généraux  pro- 
pres à  intérefler  quelques  momens  Un  autre 
avec  plus  de  loifir  &  de  2èfe ,  fouillera  dans  la 
mine  que  j'ai  ouverte ,  &,  pourra  le  faire  avec 
profit, 
Il  y  a  quelque  danger ,  je  le  fens  ,  à  recher- 
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chef  les  four  ce  s  dans  lefquelles  Sterne  a*puilé 
fes  riches  fingularités.  On  a  dit  qu'il  ne  faU 
loit  point  trop  arialyfer  ce  qu'on  admire)  & 
ceux  qui  dévoilent  les  myfteres  de  certaines 
parties  de  la  littérature  font  regardés  comme 
des  profanes  que  l'humeur  dévore,  &  qui  fo 
fervent  du  fcalpel  pour  défigurer  la  fcience,, 
en  prétendant  la  diflequer.  D'ailleurs  on  n'a 
jamais  mis»  que  je  fâche,  roriginalité  de  Sterne 
en  problême.  On  Ta  regardé ,  au  contraire  «  v 
comme  l'inventeur  d'un  style  nouveau.  Pour 
moi  j'avoue  que  je  fuis  comme  le  Mungo  de 
la  farce  :  je  trouve  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de 
lire  ce  que  l'on  ne  comprend  point.  Je  pour- 
rois  m'appuyer  d'Horace  &  de  Pope ,  mais  mon 
fentiment  me  fuffitj  &  je  penfe  que  rien  n'eft 
moins  philofophique  que  de  permettre  à  l'ad- 
miration de  faire  taire  la  raifon  >  furtout  dans 
le  cabinet. 

Analyfer  avec  trop  de  foin  les  belles  produc* 
tions  du  génie ,  c'eft  être  l'ennemi  de  fes  pro- 
pres jouiifances.  Les  statues  coloflales  de  Phi- 
dias ,  quoique  d'un  parfait  poli  au-déharr  ,:pa«* 
roifloient  peu  finies  à  ceux  qui  les  regardèrent) 
en-dedans  \  mais  fi  un  des  membres  de  l'ou-* 
vrage  d'un  Statuaire  *  fe  trouvoit  être  4e  Ja 
main  d'un  autre  artilte,  il  feroil  jufte.  de  lui 
en  faire  honneur. 

Je  ne  prétends  point  traiter  Sterne'jcoratn» 
un  plagiaire*  Je  veux  fécbkcir  &.imule-dé« 
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grade*.  Si  je  montre  qu'il  a  copié  quelquefois 
fc  n'en  conclurai  pas  qu'il  manquât  de  génie  * 
mais  feulement  qu'il  nlavoit  point  toute  l'éru- 
dition qu'il  affe&oit. 

Pour  peu  que  l'on  étudie  Triftram  Shaddry  i 
qui  ett  une  fa  tire  générale  contre  l'abus  des 
opinions  fpéculatives ,  on  voit  que  c'eft  Rabe- 
lais qui  a  fourni  à  Sterne  le  caradtere  de  l'ou- 
vrage ,  &  même  les  idées  de  détail.  Il  a  puifé 
abondamment  à  cette  fource  d'efprit  de  bizar- 
rerie. Le  Savant  Rabelais  a  verTé  avec  abon- 
dance ,  ce  que  notre  auteur  a  dirigé  &  répandu 
avec  foin  pour  enrichir  fes  pages.  Nous  dévoua 
à  cet  art  un  grand  nombre  de  fe$  meilleures 
faillies.  S'il  eût  été  plusfavant,  fan  imagination 
auroit  eu  moins  de  jeu  &  moins  de  grâces  na- 
turelles. 11  faifit  les  objets  grotefqucs  de  fon 
érudit  devancier  :  il  s'en  empare,  il  les  tra- 
vaille avec  une  vigueur  que  de  longs  travaux 
littéraires  9  n'ont  point  abattue.  J'en  citerai  pour 
exemple  le  chapitre  des  nez. 

Dans  le  temps  où  Sterne  écrivoit,  on  n'a- 
voit,  pas  encore  oublié  les  difputes  philofophi- 
ques  fur  les  nez»  mais  il  n*y  a  voit  rien  d'é- 
crit fur  ce  fujet,  que  dans  Rabelais. 
-.  »  Pourquoi»  dit  Gargantua ,  eft-ce  que  frère 
»  Jean  a  il  beau  nez?  Parce  (répondit  Gran* 
%  goufier)  qu'ainfi  Dieu  l'a  voulu  »  lequel  nous 
»  fait  exr  telle  forme  &  telle  fin  ,  félon  fon  dr 
»  vin. arbitre»  que  fait  un  potier  f«s  vaifleaux. 
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%  Parce  (  dit  Ponocrates  )  qu'il  fut  des  premiers 
»  à  la  foire  des  nez.  Il  print  des  plus  beaux 

*  &' des  plus  grands.  Trut  avant  (  dit  le  moine) 
»  félon  la  vraie  philofophie  monaftique  >  c'eft 
»  parce  que  ma  nourrie*:  avoit  les  tetins  mol- 
»  lets  y  en  l'allaitant ,  mon  nez  s'y  enfondroit 

*  comme  en  beurre  ,  &  là  s'élevoit  &  croiflbit 

*  comme  pàfte  dans  la  main.  Les  durs  tetins 
»  des  nourrices  font  les  enfans  camus.  »  (  Liv.  L 
Chap.XII.) 

-Voici  le  paflage  de  Sterne: 
*  Or  Àmbroife  Paré  convainquit  mon  père 
a  que  la  vraie  caufe  de  cet  effet  qui  avoit  tant 

*  occupé  le  monde  ,  &  à  Poccafion  duquel  Pri- 
»  gnitz  &  Scroderus  ont  prodigué  le  favoir  & 
»  le   talent ,   n'étoit  point  telle  qu'on  l'avok 

*  crû  i  mais  que  la  longueur  &  la  beauté  du 
»  nez  dépendaient  de  la  confiftance'du  fein  de 
»  la  nourrice.  Si  le  fein  eft  dur ,  cet  avantage 

*  de  la  mère  fait  tort  à  l'enfant  :  fon  nez  en 
»  eft  tellement  applati,  rabattu,  &  contrarié 
»  dans  fa  croiflance ,  qu'il  n'acquiert  jamais  fes 

*  dimeniïons  légitimes.  Si  »  au  contraire ,  le  fefct 

>  de  la  nourrice  eft  mol ,  dit  Paré ,  le  nez  s'y 
»  enfonce  comme  dans  du  beurre»  &  s'y  nourrit 
»  en  même  temps.  »  (  Trifiram  Shandi  vol.  IIL 
ch*p.  XXXVIII.) 

Voici  un  fécond  morceau  : 

»  Quant  à  la  caufe  de  la  longueur  des  nez» 

>  il  n'y  en  a   qu'une»   répliqua  mon  oncle 

E4 
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*  1* dbfé,  *  Pourquoi  les  uns  auroîent-ils  te  Ht§ 

*  plus  long  que  d'autres  fi  Dieu  ne  le  vou» 

*  loitpas  ainfi?  —  C'eft-là  la  folution  de  Grau* 
b  goufier  dit  mon  père.  C'eft-lui,  reprie  mon 

*  oncle  Tobie  ,  en  levant  les  yeux  en  haut  & 

*  fans  faire  attention  à  l'interruption  de  mon 

*  père  >  c'eft  lui  qui  rtous  fait  ce  que  nous  fonu 
%  mes ,   &   qui   nous  donne    les  formes/  les 

*  proportions ,  dans  un  tel  but  qui  plait  à  fa 
fcfageffe  infirfie.,  (Vol.  III.  chap.  XLI.) 

je  défirerois  :  que  Sterne  eût  connu  Talia- 
cotius  pour  lui  rendre  juftice  fut  le  chapitre 
des  nez.  La  pratique  de  cet  homme  extraordi- 
naire f  qui  a  été  obfcurcie  par  des  railleries 
déplacées  >  &  l'imputation  de  folies  qui  lui  font 
étrangères  »  mériteroit  d'être  mieux  connue  : 
elle  étoit  fage  &  heureufe  ;  &  il  faut  dire  à  fa 
louange  qu'il4  a  prévenu  quelques-uns  des  phy- 
Cologiftes  modernes  dans  la  connoiflance  de  cer- 
tains faits  curieux  &  imporuns  fur  la  réunion 
des  parties  féparées» 

Sterne  s'eft  joué  d'une  manière  inexcufable 
de  la  Guriofité  du  public  en  parlant  d'un  plat 
ouvrage  qu'il  Veut  faire  pnfler  pour  curieux 
Uniquement  parce  qu'il  eft  obfcur*  Cela  eft 
d'autant  plus  furprenant  que  fa  Êdion  fur  Slaw* 
kenbergius  eft  admirabte.  Il  flous  dit  que  Shandy 
ble  bonheur  d'avoir  pcefque  pour  rien»  c'eft 
à-dire  fcour  trois  petits  écus  >  le  Prologue  J* 
ttrnfiâmbillefwr  Usntz.  s  II  n'y  a  pas  dans  toute  la 
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*  chrétienté  trois  brufcambilles,  qui  ne  foient 
»  enchaînés  dans  les  bibliothèques  des  curieux.* 
—  Cela  étoit  fort  propre  à  enflammer  les  ama- 
teurs de  littérature;  &  c'eft  apparemment  tout 
ce  que  Sterne  défiroit  ;  mais  l'auteur  en  queftion 
ne  mérite  nullement  cet  intérêt * 

11  n'y  a  aucun  doute  que  Sterne  n'ait  eu  des 
obligations  à  un  autre  auteur  ,  autrefois  le 
favori  des  favans  »  &  aujourd'hui  trop  négligé. 
Je  me  fuis  étonné  quelquefois  que  Sterne  fe 
foit  donné  tant  de  peine  pour  jeter  du  ridicule 
fur  les  opinions  qui  ont  pafle  de  mode,  &  que 
cependant  il  produiût  le  portrait  de  Shandy  tout 
çncrouté  des  taches  du  fiecle  pafle»  Le  goût 
des  livres  bizarres ,  par  exemple ,  n'étoit  point 
un  ridicule  du  temps  de  Triftram  Shandy  5  mais 
je  fuis  convaincu  maintenant  que  toutes  les  fin- 
gularités  de  ce  caradere  ont  été  tirées  de  VAnct- 
tonne  de  la  mélancolie  par  Burton  %  &  du  caradere 
de  Burton  lui  -  même.  Ainfi  nous  voyons  que 
Shandy  croyoit  à  l'aftrologie,  tout  comme 
Burton. 

L'anatomle  de  la  mélancolie  eft  écrite  fur  un 
plan  régulier  5  mais  elle  eft  tellement  furchar- 
gée  de  citations  que  Ton  peut  la  prendre  pour  un 
recueil  de  lieux  communs»  Les  opinions  d'une 
multitude  d'auteurs  s'y  trouvent  confondues 
fans  choix  -,  &  l'on  peut  dire  de  Burton ,  comme 
de  Bayle,  qu'il  perd  de  vue  quelquefois  la  quef- 
4îoa  principale,  à  force  tle  citer.  Ainfi,  depuis 
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les  doârines  religieufes  à  la  difcipline  militaire) 
te  depuis  la  navigation  intérieure ,  à  la  raora* 
llté  des  écoles  de  danfe,  tout  eft  difeuté  & 
décidé.  La  bizarrerie  de  quelques-unes  de  fes 
divifions  femble  avoir  donné  à  Sterne  l'idée  des 
titres  de  quelques-uns  de  Tes  chapitres.  Il  a 
fat  fi  auffi  le  ridicule  des  graves  efforts  de  Burtoti 
pour  prouver  des  faits  évidens  par  des  citations 
accumulées.  Cette  logique  étoit  la  conféquence 
d'une  opinion  généralement  établie  dans  le  fiecle 
parte,  favoir  que  les  autorités  font  des  faits. 

Lorfque  Burton  tire  de  fon  propre  fonds ,  il 
eft  fenfé  &  brillant.  On  peut  s'en  affurer  en 
parcourant  les  paflages  que  Sterne  lui  a  emprun- 
tés. Burton  étoit  auffi  un  poète ,  &  ne  man- 
quent pas  de  talens  dans  ce  genre.  Son  livré 
eft  un  magafin  de  feience  dans  lequel  les  igno- 
tans  ont  fouvent  puifé.  Antoine  Àwood  en 
parle  comme  d'une  compilation  qui  leur  eft  très- 
commode  ;  &  l'archevêque  Herring  prétend  que 
les  beaux  efprits  du  commencement  de  ce  fiecle 

ont  du  beaucoup  à  ce  recueil •  Nous 

lifons  dans  Triftram  Shandy  le  paflage  fuivnnt 
(  vol.  V.  chap.  I.  ) 

»  Un  denter  !  s'écria  le  moine ,  un  feul  deniet 
pour  mille  captifs  qui  fouffrent  en  filence ,  & 
dont  les  yeux  {ont  tournés  vers  le  ciel  &  verk 
vous  !  » 

Mad.  Baufïîere  ne  s'arrêta  point. 

»  Ayez  pitié  des  malheureux  !  dit  un  vieil. 
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lard  vénérable,  en  pré  tentant  de  fa  main  def- 
féohéç  une  boîte  garnie  d'un  cercle  de  fer.— 
Je  prie  pour  des  infortunés ,  ma  bonne  dame  — 
c'eft  pour  une  prifon,  pour  un  hôpital*  c'eft 
pour  un  pauvxe  vieillard  qui  a  tout  perdu  dans  • 
un  naufrage,  &  par  un  incendie.  Je  prends 
Dieu  &  les  anges  à  témoin  que  c'eft  pour  ha- 
biller ceux  qui  font  nuds,  pour  nourrir  ceux 
qui  ont  faim  ;  c'eft  pour  confoler  les  malades 
&  les  affligés*  » 
<  Mad.  Bauffiere  ne  s'arrêta  point 

»  Un  vieux  parent  décrépit  fe  corfrba  jufques 
^ers  la  terre. 

Mad.  Bauffiere  ne  s'arrêta  point 
Il  fe  mit  à  courir  à  tête  nue  a  côté  dq 
cheval  de  la  dame  ,  la  conjurant  au  nom  de 
leur  ancienne  amitié ,  de  leur  parenté  ,  &c. 
par  leurs  fœurs,  leurs  coufins,  leur  mère;  au 
nom  de  la  vertu  »  &  au  nom  de  vous-même. 
*  Pour  l'amour  de  Chrift ,  fouvenez-vous  de 
moi  !  ayez  pitié  de  moi  ! 

Mad.  Bauffiere  ne  s'arrêta  point. 
Voici  le  paflage  original  de  Burton  : 
»  Un  pauvre  parent  décrépit  s'attache  à  fes 
pas  fur  la  route ,  au  moment  où  il  étoit  dans 
fa  gaîté.  Le  malheureux  court  à  côté  de  lui  à 
tête  nue ,  en  mendiant  5  le  conjurant  au  nom 
de  leur  ancienne  amitié ,  de  leur  parenté  &c. 
leurs  oncles ,  coufins ,  frères ,  père  ,  montrez 
quelque  compaflïon  pour  l'amour  de  Chrift* 
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Ayez  fritte  d'Un  vieillard ,  d'un  pauvre  malade  feé* 
Il  ne  s'ttt  embarrafle  pas  :  il  continue  fon  che- 
min • 

Le  pauvre  fe  dit  malade ,  H  a  perdu  dts 
Miembres»  il  a  été  ruiné  par  un  naufrage»  pat 
nn  incendie  >  il  a  éprouvé  toutes  fortes  de  cala- 
mités. . .  w .  Jure ,  protefte  »  prends  Dieu  &  fes 
anges  à  témoin  *  tu  n'es  qu'un  impofteur.  Cela 
ne  lui  fait  rien.  On  trouve  des  pauvres  partout. 
Il  continue  fon  chemin  :  il  ne  s'en  embarrafle 
point. —  Préfentez-lui  une  fupplique  au  nom 
de  mille  otphelins ,  d'un  hôpital ,  d'une  prifon. 
On  lui  crie  au  fecours!  Il  continue  fon  che* 
min » 

Voici  un  chapitre  encore  plus  copié  :  c'eft  celui 
de  la  confolation  de  Shandjr  fur  la  mort  de 
Bobby. 

;  »  Lorfqu'Agrippine  apprit  la  mort  de  fon  fils,. 
Tacite  nous  dit  qu'elle  ne  fut  point  maitreffe' 
de  là  douleur  ,  &  qu'elle  rompit  avec  violence' 
l'ouvrage  qu'elle  tenoit  dans  fes  mains.  » 

Cette  citation  n'eft  pas  parvenue  depuis  Ta- 
cite ,  en  droiture  à  Sterne.  Voici  Burton  :  «  Me- 
xence  ne  voulut  pas  furvivre  à  fon  fils.  La 
veuve  de  Pompée  s'écria  en  apprenant  fa  mort  t 
Turpe  mori  pqfi  te.  Ainfi  dit  Tacite  en  parlant 
d'Agrippine ,  lorfqu'elle  apprit  la  mort  de  fon 
fils  *  elte  ne  fut  point  maitreffe  de  fa  douleur 
&  rompit  avec  violence  l'ouvrage  qu'elle  wnoit 
dans  fes  mains. ...» 
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.    Voici  les  confolations  de  Sterne  : 
. .   »  C*eft  une  chance  inévitable.   C'eft  ht  pre* 
jniere  loi  de  la  grande  charte  ;  c'eft  un  act* 
éternel  du  Parlement.   Tous  doivent  mourir,  à 
X  Trist.  Skand.  voL  V.  clfap.  3.) 

Voici  le  texte  de  Burton  ; 
r   »  Cveft  une  chance  inévitable.    Ceft  la  pre* 
uiteft  loi  de  la   grande  charte  >  c'eft  un  acte 
éternel  du  Parlement.  Tous  doivent  mourir,  m 
(  Anat  de  la  Melau.  p.  21  ç.  ) 
:  '  Reprenons  le  texte  de  Sterne  : 
..    »  Lorfque  Ctceron  perdit  fa  chère  fille  Tuflie» 
il  écouta  la  voix  .du  cœur  &  celle  de  la  natures 
il  parte  le  langage  que  celle-ci  lui  infpirott. 
*  Mais  lorfque  je  confidérai ,  dit  ce  grand  onu 
leur  »  les  reffources  de  la  philofophie  ,  &  que 
je  commençai  à  en  faire  ufage  ;  quand  je  me  ré* 
pétai    toutes  les   excellentes    chbfes  que  Pou 
peut  fe   dire  fur  ce  fujet ,  perfonne  ne  peut 
concevoir  combien  j'en  reçus  de  confolations.  » 

Comparons  le  texte  de  Burton  : 

»  Ciceron  eut  d'abord  beaucoup  de  chagrin 
de  la  mort  de  fa  chère  Tulliola ,  jufqu'à-ce  qu'il 
eût  fortifié  fon  atne  par  les  préceptes  de  ta 
philofophie.  Il  commença  alors  à  triompher  de 
la  fortune  &  de  la  douleur  ;  &  il  fe  fentit  plus 
heureux  de  favoir Ta  fille  dans  le  ciel  qu'il  a'** 
voit  été  malheureux  en  la  perdant,.* 
-  Reprenons  Sterne  :  .     -  •  • 

.    *  Le*  Royaumes  &  les  provinces»  &  tes  villes^ 


gitizedby  VjOOQLC 


*p8  C  r  i  t  i  <ltt  i: 

n'ont- ils  pas  leurs  périodes  ?  Où  font  Mécènes 
Troye ,  Thèbes  9  Delos  ,  Perfepolis ,  &  Agri. 
gente  !  Que  font  devenues  Ninive  &  Uabylone, 
Cyzicum  ,  &  Mytilene  ?  Les  plus  belles  villes 
que  le  Soleil  ait  éclairées  n'exiftent  plus  au- 
jourd'hui. » 

»  Les  Royaumes,  les  provinces  (dit  Burton) 
les  villes  *  ont  leurs  périodes  &  paflent  Dans 
le  temps  où  Troye  étoit  flori fiante ,  Mycene 
étoit  la  plus  belle  ville  de  la  Grèce.  .  .  .  Hélas  , 
elle  a  péri ,  comme  la  Ninive  des  Affyrtens.  La 
Thèbes  d'Egypte  &  la  Thèbes  de  la  Grèce,  & 
Delos ,  &  Babylone ,  la  plus  grande  cité  que  le 
Soleil  ait  jamais  éclairée ,  ne  font  plus  que  de* 
décombres.  .>  . .  Et  Troye  elle-même  où  eft-ell* 
aujourd'hui?  Perfepolis,  Cartage,  Cyzicum» 
Sparte  *  Argos ,  &  toutes  les  villes  de.  la  Grèce , 
où  font-elles  !  Syracufe  &  Agrigente ,  les  plu* 
belles  villes  de  la  Sicile  >  qui  contenoient  ju£> 
qu'à  fept  cent  mille  habitans ,  font  maintenant 
en  ruines.  » 

Revenons  à  Sterne  : 

«  A  mon  retour  de  PAfie ,  faifant  voile  â'E» 
gine  vers  Mégare,  je  découvris  le  pays  aatoui 
de  moi.  Egine  d'un  côté ,  Mégare  de  l'autre  , 
le  Pyrée  à  ma  droite  ,  Corynthe  à  ma  gauche* 
•Quelles  villes  floriflantes  qui  aujourd'hui  font 
profternées  dans  la  pouiSere  !  Hélas  1  hélas  !  me 
dis»je  à  moi-même  ,  comment  un  homme  peut- 
4I  iaiifcr  troubler  (ou  ame  par  la  perte  d'an. 
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%nfknt  »  tandis  que  de  fi  grandes  ruines  s'offrent 
à  les  regards  !  fou  viens  -  toi ,  me  répétai  -  je  à 
ipoi-mème  ,  fouviens-toi  que  tu  es  un  homme.  » 

C'eft  à  -  peu  -  près  la  lettre  de  Servais  quo 
donne  Burton.  On  voit  que  Sterne  n'a  pas  con« 
fuké  l'original. 

Voici  la  traduâion  de  Burton  t 

«  A  mon  retour  de  l'Afie >  foifant  voile  <TE- 
gine  vers  Megare ,  je  découvris  le  pays  autour 
de  moi.  Egine  d'un  côté  ,  Megare  de  l'autre , 
le  Pyrée  à  ma  droite,  Corynthe  à  ma  gauche. 
Quelles  villes  floriflantes ,  qui  aujourd'hui  font 
profternéés  daàs  la  pouflîere  !  Hélas  !  comment 
pouvons-nous  être  fi  affligés  de  la  mort  d'un 
ami ,  quand  tant  de  fuperbes  villes  font  anéan- 
ties !  Souviens-toi,  6  Servius,  que  tu  es  un 
homme.  » 

»  Mon  fils  eft  mort ,  dit  Shandy  :  c'eft  tant 
mieux.  Dans  une  telle  tempête  c'eft  une  hont* 
que  de  n'avoir  qu'une  ancre.  » 

» .  . .  •  Mais  il  étoit  mon  feul  ami  !  (  s'écrie 
Burton  )  Je  me  dis  à  moi-même,  avec  Sénèque* 
tu  devpois  être  honteux  de  n'avoir  qu'une  ancra 
dans  une  telle  tempête.  » 

»  Mais  (  continue  Shandy  )  il  nous  a  quitte 
pour  toujours!  —  Eh  bien  :  qu'importe?  il  * 
échappé  à  Ton  barbier  avant  que  d'être  chauve. 
\i  a  quitté  le  repas  avant  que  d'être  furchargé 
d'alimens,  avant  que  d'être  tombé  dans  l'ivrelTe» 
Les  Thraces  pieuroiencà  la  naiiTance  d'un  en* 
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fant  :  ils  Te  réjouiflbient  à  la  mort  de  leurs  pr<* 
ches ,  &  avec  raifon.  Ne  vaut-il  pas  mieux  n'a* 
voir  point  faim  que  démanger?  n'avoir  point 
Jbif ,  plutôt  que  de  prendre  médecine?  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  être  affranchi  des  foucis  &  des 
fievre6  ,  de  l'amour  &  de  la  triftefle ,  &  des  au- 
tres accès  de  froid  &  de  chaud  de  la  vie  hu~ 
maine  (()?  Ne  vaut-il  pas  mieux  éviter  le  fort 
du  voyageur  harafle  qui  arrive  le  foir  à  fon  gîte 
pour  en  repartir  le  lendemain  ?  » 

Voici  les  mêmes  idées  dans  Burton  :  mais 
Tordre  en  eft  différent, 

»  Tu  lui  faifois  tort  en  lui -fouhaitant  une 
plus  longue  vie.  Veux- eu  le  voir  harafle  &  ma- 
lade comme  le  voyageur  qui  arrive  le  foir  à  fon 
gîte  pour  en  repartir  le  lendemain  ? 

Il  eft  allé  dans  l'éternité Il  a, 

quitté  le  banquet  (  comme  ditPlutarque)  avant 

d'être  enivré Ne  vaut-il  pas  mieux  n'avoir 

pas  faim,  que  de  manger?  n'avoir  pas  foif, 
que  de  boire  fans  fatisfaire  fa  foif?  n'avoir  pas 
froid ,  que  de  s'habiller  contre  le  froid  ?  Il 
vaut  mieux  fe  réjouir  de  cette  délivrance  des 
maladies ,  &  des  accès  de  la  fièvre.  Les  Thraces 
pleuroient  en  fîlence  lorfqu'il  leur  naitibit  un 
enfant:  ils  fe  réjouiflbient  avec  grand  bruit 
lorfqu'ils  enterroient  un  homme.  Et  nous  auflî 

nous 

Ci)  Cette  expreffion  femble  imitée  de  Shakefpeareî 
Pfl'*  fifo1  A*** 
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iipos  devrions  bous  réjouir  fur  ceui  qui  meu- 
rent ,  &  qui  fe  trouvent  ainfi  affranchis  des  mi- 
feres  de  la  vie*  » 

»  Contidere  (ditTriftram  Shandy)confldere, 
fret*  ï>bie>  que  tant  que  nous  fommes ,  la 
mort  n'eft  rien  ,.&  que,  quand  la  mort  eft  quel- 
que choie  r  bous  nç  tapettet.  plus.  » 

Ç'eft  un  pafiege  de  Sénèque  traduit  par  Bur- 
ton  4ans  leç  même*  termes,       , 

»  AuflîCc'eft  toujours Shandy  qui  parle)  ,  eft*.' 
ce  que  chofe  digne  d'être  remarquée  combien 
1«*  aj^oçhea  de  la  mort  ont  peu.  change, les 
grands  frommes.  Vefpajden  eft  mort  en  Rlaifan- 
tant. ....  Galba  en  partant.,.  Sepâme  Sévère  en 
écrivant,  Tibère  en  di&muUntî,  &  Auguûe  eu 
fajfant  un  compliment,  9    .  r 

Cette  concluûon  eft  copiée  prefque  mot  pour, 
mot  4e  4?cflai  fur,  la  mort  par  Milord.  Verulam# 
Revenons  aux  tapprodhemensavec  Burton. 
*  O  bienheureufe  fanté  !  s'écria  mon  père  en{ 
t?urmuu  les  feuilbes  4t(  chapitre  fuivant  >  tu  es 
ap^delfti*  de  l'or  &  des  >t  ré  for  s  î  C'eft  toi  qui  ag» 
grandis  l^rne*  qui  l'ouvre  pour  recevoir  l'int 
truâion  >  qui  lui  donne  la  faculté  de  goûter  la 
Vertu  !  Celui  qui  tf  pqflede  a  peu  à  défirer  *  & 
le  niajhe^reux  qui  .ne  te  poflede  point  manque- 
de  tout.»  (  Trist.  Sh>  vol».  V.  chap.  33<) 

»  O  bienheureufe  £wté  (  dit  Burton  p.  213.  ) 
ta  es  au-deifus  de  Toc  &de«  rréfors.  (  Eclcjiast.  ) 
Tu  es  la  richefle  du  pauvre  ,  le  bonheur  du 
LUtérmrt.  Vol.  j.  N\  s.  aa  VI.  (i79*.v*0.        * 
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SI  Cri  riQ.tr*:  ,      • 

riche*  &  fans  toi  il  n'cft;  point  de  fëlicfté  f  ^ 
Voici,  dans  un  a»tr*  $eitte,  un  paflfage  de 
Sterne  qui  n'eft  pas  plus  original  : 

:  »  C'eft  pour  cela  que  je  voué  aime  f  —  Ceft 
ce  délicieux  mélange,  cher«B 'créatures  y  xjai  lait 
de  vous  ce  que  voti*  ète&  Quant  à  celui  qui<vous 
hait  par  cette  raifort  même,  tout  ce- que  j'en 
puis^dire,,  c'eft  cfu3L>mie  tête  de  citrouille  >  & 
une  pomme  reinette  au-lieu  de  cœur,  t^u'en  te 
diffequeylH'ôn  s'en  affiliera^* 

:  Burton  dît  :  *  Celui  qui  tt'a  poiltr  feiMi>  îe- 
pouvoir  de  l'amour  a  une  goufcde  âu-îteiii'detête*  * 
&  une  pomme  reinette  au-lieu  de  cœur.  2 

Dans- le  36  dhâpune  dùWVvol.  Sterne  a  pris 
ptuGeuw;  «talion*  ifé* Burton  Ç  p.  3  ia  &  fuiv.  ) 
Il  n'y  a  rien  de  bien  remahjttabïd ,  ftce  n'eft  ht 
hardie  (Te  avec  taquet  Sterne  cite  des  citations* 
Dans  Ton  VII*.  vol.  chap.  1 3,  Sterri&fe  donné  ■ 
encore  l'apparence  d'un- homme  fort  erudit  >  en 
pliant  Burton.  ■    '*  ••.;': 

Je  ne  puis  fouffirir  de  faîre  des  myftereS  d\m 
rien.  Cela  refiemble  à  la  timidité  de  <ietf  petites 
âmes  fur  lefqUelles  Leffius  a  fait  fon  calcul*. 
(  Lé.  ï 3.  de  Marihis  ârbinis ,  eh.  14  )  &  dent  il 
eftime  qu'il  en  peut  aller  huit  cent  mille  millions' 
dans  un  cube  d'un  mille  d'Allemagne  de  côté. 
h  compter  depuis  Adam ,  H  péife  que  le  nombre 
des  damnés  pourra  monter  à- peu- près  à  (eette 
fomme  ,  quand  la  fin  du  monde  viendra;  —  Je 
6e  conçois  pat  ce  que  François  Rtber  a  a  voit 
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Commentaire,  sur.  Stbiihe.  Ç$ 
dans  la. tète  quand  il  difoit  qu'il  falloic  jufqù'à 
^eyx  cent  milles  d'Italie  en  cube  pour  contenir 
ce  nombre,  d'ames.  .11  faut  qu;il  ait  calculé  d'a- 
près lès  âmes  des  anciens  Romains.» 

Cette  pleifanterie  finale  eft  la  feule  çhofe  qui 
ioit.de  Scçrge.  Voici  où  il  a  pillé  le  relie. 

»  François  Riberap  dans  fou  14.  chap.  do 
VApocalypfe, ,  prétend  que  l'enfer  eft  un  feu 
œatçriej  placé  au  centre  de  ta  terre',  &  qui  a 
%OQ  mill^  ^Italie  4e  diamètre  ;  il  le  décrit  en 
ces  mot*  ;  JExivit  fangtds  de  terra  fer  staMa 


4iamef&f  »  ,&.  rempli  derfeu;&  de  foufre;  parce 
que.t  comme  il  le  démontre,  cet  elpace  cube 
èft  ,trèst?{u{$f?nt  pour  contenir  huit  cent  mille 
milîipjQf  de'  damnés  a  raifon  de  fix  pieds  carrés 
par  in4iyiau/»  (  Ànat.  of  mèlan/ch.  pâj£  x{6.  ) 

Dat)?  te,mjème#  chapitre  'de ^Trîfti;âm  Siiandy 
nous.  tro'uYPfls  ces  paroles,:'^  mais  ou  fuis  je  ^ 
dans  quelle' délicieûfe  débauché  d'idées  me  fuis- 
le  jeté  ?  moi  ."• . .  moi  dont  la  vie  doit  être  traq- 
chée  au  miHeù  àe  ma  carrière.  »  La  conclufiori 
jlu  chapitre  des  filles,  dep  religieufes,  &  des 
veuves,  dans  Tanatomiè  de  la  mélancolie  eft 
^peu-prps  mot  pour  mot  la  morne  chofe.  VÎMâii 
pu  fuis -je?  dans  quoi  fiijec  me  fuis -je 
jeté?  &ç. 

J'obferyerai  en  paflant  que  dans  thiftoire  Jfy 

F  1       '••  ': 
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J4  Cri  t  i  \v  t2 

Koide  Bèhéme &âe'fesfept  chUeaux ,  Sterne  a  pris' 
Tidéé  fiiïvànte  cj'un  tableau  dû  Gnide  :  •  La 
modeftie*  touche  à  peine  du  doigt  ce  que  la- 
libéralité  offre  de  Tes  deux  mains,  »' 

......  Revenons  à,  Sterne. 

.  *  Je  voudrois  Yorick  ,  'dit  mon  père  ,  que 
vous  euffieV  lu  Platon.  Vous  auriez  appris  de 
lui  qu'il  y  à  deux /ëlpeces  d'amour  felon  le 
commentaire  de  Ficinus  fur  Velaliusf ,  Pon  de 
ces  amours  eft  rationel  &  l*aiitre  naturel;,  Le 
premier  eft  ancien  &  n'a  point  de  mère:  Venus 
n'y  a  rien  à  voir*  Le  fécond ,  eft  fifs  de  Jnpiter 
&  de  Dioné.  •'^«sB.'vol.  VIH.  cliâ^  33.) 
"Voici  fiurton  ,5  qui,  parle  cPapretf  Velafiirsr 

»  Il  y  a  une  Venus  plus  ancienne/  qui  nra 
point  eu  dé  mère,  qui  eft  defeendue  du  ciel , 
&  que  nous  nommons  célefte.  il  y  en  à  une" 
plu^îeunë  qui  eft  fille  de  Jupiter  &  dé  Dioné  , 
que  nous  appelons  communément ,'  VeHus.  Fi- 
cinus dans  (oh  commentaire  de  Platon  (chapitre 
VIH.3  appelé  ces,  deux  amours  deux  diables  t 
c'eft-à-dire ,  félon  les  notions  que  nous  avons, 
des  bons  &  des  mauvais  anges  qui  errent  fans 
ceffe  autour  de  nos  âmes.  »  (  pag.  260.) 

La  partie  de  la  lettre  de  l'oncle  Tbbie  où 
il  donne  les  vieilles  pratiques  de  médecine ,  eft 
prife  4'un  des  chapitres  de  la  cure  de  la  mé- 
lancolie d'amour  (p.  333  &  fuiv.)On  pourrofc 
f  ajouter  plufîeurs  citations  de  traits  pris  par 
terne  dan»  VErotomania  du  dbtfeur  Ferrtfnd* 
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Commentaire  (  syn,  Sïernï 1        &; 

îl  femble  avoir  imité  la  manière  pathétique 
de  Marivaux ,  le  père  4 ,u  style  ferttiraental.  En 
lifant  celui-ci  avec  foin ,  ainfi  que  Crebillon  le 
jeune ,  on  trouveroit  le  fond  d'un  grand  nom- 
bre de  morceaux  feneqx  de  Triftram  Shandy 
&  du  voyage  fentipcxçntaU  Mais  pour  ce  travail, 
il  faudroit  plus  de  temps  que  je  n'en  ai. ...  .J'in- 
férerai feulement  un  paflage.de  la  féconde  partie 
du  payfan  parvenu  de  Marivaux  qui  montrera 
la  reflemblance  des  deux  manières.  .      , 

»  Le  -directeur  avoit  laifle  parler  rainée  fan$ 
l'interrompre ,  &  fembloit  même  un  peu  piqué 
fe  i'ohftination  de  l'autre*- 

»  Prenant,  un  air  tranquille  &  bénin  :  ma 
chère  demoifelle ,  écoutez-moi ,  dit-il  à  cette 
cadette  :  vous  favee  avec  quelle  aifedion  parti- 
culière je  vous  donne  mes  confeils  à  toutes 
deux.,. 

»  Ces  dernières  paroles ,  à  toutes  deux*  furent 
partagées  de  laqon  que  la  cadette  en  avoit  pour 
le  moins  les  trois  quarts  &  demi  pour  elle  j  & 
ce  ne' fut  même  que  par  réflexion  fubite  qu'il 
«ri  donna  le  refte  ;à  l'aînée.  > 

J'ai  regret  de  priver  Sterne  de  la  figure  fui- 
Tante,  qui  n'eft  pas.  fans  mérite ,.  mais  il  faut 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dft. 

» Je  crois  en  vérité  que  mon  père  feroit 

jrefyé  occupé  à  peindre  un  cadran  folaire  pour 
l'enterrer.  »{  Tr.  sh.  vol.  Y.  chap.    16.  ) 

Cette  même  penfée  termine  le  poeme^de 
Donne ,  intitule  The  Wijll.  F  j 
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t6  C  kiti  <nr  ï. 

ii  Et  toutes  vos  grâces  ne  fervirorit  pas  plw 
que   ne  fait  un  cadran  fôlaire  dans  un  tom- 
beau. ? 
[    .......  J'ai  cru  remarquer  depuis  long,  temps 

que  la  manière,  &  le  choix  des  fujets  des  fer- 
mions de  Sterne  étoienr  imités  dés  Contempla* 
tions  dé  Tévèque  Hall; 

Dans  le  fingulier  fermoit  de  Sterne  intitulé 
Te  Lévite  £#  fa  concttbbte  ,  nous  trouvons  les! 
mêmes  idées  que  dans  la  contemplation  de  Té* 
Vêque. 

»  Que  la  honte  J^  le  chagrin  la  fuîveht  (  dit 
Sternes.)  &  lorfqu'elle  cherchera  un  abri,  puiflfe 
la  main  de  la  juftice  fermer  la  porte  devant 
elle!. 

'*  Elle  eft  partie  :  que  la  honte  &  le  chagrin 
la  fuiventî  »  (œuvres  de  l'évèque  Hall,  p.  1017.) 
»  Les  commentateurs  nous  apprennent  (  dit 
Sterne)  que  ces  concubines  diflféroient  des  fem- 
mes dans  quelques  ftipulations  &  cérémonies 
extérieures  5  mais  que  fur  tout  ce  qui  conftitnë 
Teflence  du  mariage ,  c'étoit  la  même  chôfei  » 
»  La  concubine  chefc  les  Juifs  (  dit  PEvêque  ) 
ne  différoit  de  la  femme  que  par  rapport  à  quel* 
ques  formalités  extérieures  :  ce  qui  tient  à  Pef- 
fence  du  mariage  étoit  la  même  ùhùfe  pour 
toutes  deux.  » 

La  conclusion  du  monologue  du  Lévite ,  dans 
Sterne,  eft  en  quelque  forte  copiée. 
»  La  miiericorde  convient  au  cœur  de  toutes 
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Commentaire  sur  S*ernï.  87 
les  créatures ,  mais  furtout  de  ton  ferviteur* 
d'un  Lévite  qui  t'offre  tous  les  jours,  des  ft- 
crifices  pour  les  tranfgreffions  de  ton  peu- 
ple. Hélas  !  à  quoi  m'auroit  fervi  d'implorer  ta 
miféricorde  fi  je  n'eu  fie  appris  à  être  moionèrae 
miféricordieux!» 

9  La  miféricorde  (dit  i'Evèque  )  convient  au 
cœur  de  tous  les  hommes»  mais  furtout  d'un 
Lévite.  Celui  qui  a  offert  tant  de  facrUrces  à  Dieu 
pour  la  multitude  des  péchés  des  Ifraëlites, 
a  fenti  que  l'homme  doit  lavoir  pardonner  tous 
les  péchés.  A  quoi  lui  auroit  fervi  de  demander 
fans  cefle  à  l'autel  la  miféricorde  ,  s'il  n'eût 
appris  lui-même  à  la  pratiquer?»    - 

Le  douzième  fermon  de  Sterne  fur  le  pardon 
des  injures,  n'eft  que  la  commentaire  de  1a 
belle  conclusion  de  la  Contemplation  de  Jofeph. 

Dans  le  feizieme  fermon  Ton  trouve  ce 
qui  fuit  : 

»  Il  n'y  a  pas  peu  de.  méchanceté  i  choifir 
de  certains  momens  pour  donner  des  marques 
d'inimitié  :  un  mot ,  un  regard ,  qui  n'auroient 
(ait  aucune  impreffion ,  Méfient  le  cœur  *  dan 9 
certains  inftans.Ainfi  lt  dard  que  le  vent  fëèbndë, 
perce  profondément,  tandis,  que  par  fa  ftule 
force,  il  auroit  à  peihe  atteint  le  but  »'**& 

Voici  les  paroles  de  Hall  (  Shimei  Curfingl) 
€  Il  n'y  a  pas  peu  de  cruauté  dans  le  choix 
de  certains  momens  pour  nuire.  Un  mot  'qui, 
à  peiné  aacoit  bleflfê ,  tue.  Le  même  trait  Ven- 

F  4   - 
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ft  c  a- 1  t  t  a  u  «: 

foncé  profondément  fi  le  vent  le  féconde  ,  qtô 
à  peine  Je  tiendrait   debout  contre   le  vent*» 

Entr'autres  partages  du  cinquième  fermon 
qui  prouvent  le  plagiat,  nous  citerons  celui-ci: 

»  Le  prophète  fuit  la  voix  de  fon  Dieu.  La 
même  main  qui  Ta  conduit  à  la  porte  de  la 
ville*  a  conduit  de  même  la  pauvre  veuve  hors 
de. fa  demeure  dans  Poppreflion  du  chagrin.» 

Voici  l'Evèque ,  dans  la  Contemplation  d'Elie  s 
«  Le  prophète  fuit  la  voix  de  fon  Dieu.  La 
même  main  qui  Ta  conduit  à  la  porte  de  Sarepta, 
a  conduit  de  même  la  .pauvre  veuve  hors,  de  fa 
demeure.  ? 

Je  n'examine  pas  ce  que  Sterne  a  du  à  Vol- 
taire: &  à  Roufleau.  Le  premier  eft  l'auteur  de 
notre  Jiftcle  qui  a  donné  l'exemple  de  l'empToi 
des  termes  militaires  dans  les  ouvrages  d'amu- 
femejifc*  niais  il  par  oit  que  les  détails,  prolixes 
dans  ce  genre  ont  été  pris  par  Sterne  ,  de  Tindal. 
.Voltaire  a  lui-même  critiqué  Sterne  dans  les 
journaux  du  temps.-  Il  ne  Ta  accule  que  de 
rimitatiqn  do  Rabelais  &  Swift.  Il  eft  probable 
qu'il  ti'étoii  pas  fort  jaloux  de  la  réputation  d'un 
auteur  Anglais  fon  contemporain. 

Ce  peu  de  notes  que  j'ai  faites  fur  Sterne 
dans  mes  momens  de  loifir  ne  lui  ôtent  aucun 
autre  mérite  que  celui  d'une  grande  érudition , 
&  4'une  originalité  extrême.  Ce  dernier  avan- 
tage ne  fauro.it  être  celui  des  écrivains  foignés 
de  nos  jours.  Il  feroit  contradictoire  d attendre 
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COMMINTAIKE  8X7R  STÊR**.'  » 

beaucoup  de  fcience  fur  des  objets  fréquetij- 
ment  traités  ,  &  de  profcrire  néanmoins  les 
idées  &  les  expreflïons  quç  l'étude  ont  rendues 
familières.  Il  y  a  un  genre  d'imitation  que  les 
anciens  étaient  les  premiers  à  encourager  ;  & 
que  notre  critique  gothique  admet ,  lorfque  oetfe 
imitation  eft  avouée  \  mais  it  n'eft  pas  poffible 
de  louer ,  avec  juftice ,  une  copie  aux  dépens  dé 
l'original. 

Voltaire  a  tracé  lé  parallèle  de  Rabelais  Se 
de  Sterne  en  les  comparant  en  qualité  de  fe- 
tf rides  dé  l'abus  de  la  fcience*  mais,  à  mon 
avis,  il  n'a  pas  tout  dit  fur  leur  compte.  Il 
y  a  une  diftinâion  évidente  à  foire  entr'eux. 
Rabelais  fe  moquoit  des  abfurditésqui  régnoiertt 
de  ion  temps,  &  il  a  mêlé  un  grand  fens  aux 
groffieres  plaifanteries  dont  fon  ouvrage  eft  rem- 
pli. Sterne,  au  contraire,  tourne  en  ridicule 
des  abfurdités  oubliées ,.  &  fouille  par  une  lé- 
gèreté impardonnable  plusieurs  de  fes  paifages 
férieux.  Rabelais  a  montré  auffi  plus  de  carac- 
tere  en  écrivant.  Quand  il  a  fait  fon  voyage 
dans  le  pays  des  Lanternois  aux  dépens  des 
•vices  du  clergé  catholique,  il  à  couru  de  plus 
grands  rifques  du  feu  que  de  Peau. 

Il  peut  paroître  auffi  jufte  de  corriger  les 
folies  des  favans  que  les  vices  des  hypocrites; 
mais  le  ridicule  devroit  fuffire  à  celles-là.  Il  va 
mieux  au  but  que  la  fatire  amère ,  les  favans 
eux-mêmes  préfèrent  néanmoins  fouvent  celle-ci, 
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parce  que  la  colère  fe  faifit  des  premières  ermef 
qu'elle  trouve.  *  •  >    -j 

Jamqut  faces  &  faxa  volant  \  fiuvr  anm  «M* 
mflrot. 

Lorfque  les  intérefles  fe  trouvent  nantis  dp 
pouvoir ,  ils  ijç  Te  font  pas  fcrupule  de  s'en 
fervir  pour  convaincre  leurs  adverfaires.  Denys 
le  jeune  çnvoyoit  aux  carrières  ceux  qui  n'ai- 
inoient  pas  fes  vers;  &  le  tyran  dont  parle 
Horace  obligeoit  fes  mauvais  débiteurs  à  l'en- 
tendre lire  fes  productions  (  atnœras  hijlorias.  ) 
Je  crains  les  controverfes  religieufes  ,  fans  quoi 
je  dtrois  un  mot  enpaflant.de  la  faiute  foi  qu'on 
appuya  de  la  poudre  à  canon,  &  je  rappelé- 
rois  le  bâton  avec  lequel  Luther  termina  une 
difpute  théologiquè.  Je  ciçerois  encore  le  ce- 
lebre  Dempfter,  le  dernier  foutien  de  la  for- 
midable fe&e  des  Hoplomachiftes,,  qui  foute- 
ttoit  tous  les  jours  fa  dodrine  dans  fon  école 
de  Paris ,  avec  le  poing  &  l'épée.  Je  parle  rois 
de  l'emprifonnement  de  Galilée,  du  fuppjiçe 
de  Jvrdano  Bnmo,  brûlé  vif  pour  avoir  foutenp 
la  pluralité  des  mondes  ;  &  l'on  concluront  avqc 
moi,  je  penfe,  que  la  meilleure  crife.des  dis- 
putes ardentes,  c'eft  le  rire. 
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R  O  M  A  N  ÏS> 


HfiRMspRONG  »  or  Man  as  hc  is  kot.  Hermf- 
prong  ,  au  l'homme  comme  il  n'eft  pas  :  par 
Fauteur  de  l'homme  tel  qu'il  eft.  Roman  % 
vol.  Londres.  Chez  William  Lane. 


CjE  que  nous  avons  dit  du  premier  roman 
de  cet  auteur  anonyme  (i)  peut  également 
s'appliquer  à  celui-ci.  Même  but ,  même  efprit, 
même  malice ,  même  nullité  dans  l'intrigue  , 
&  même  touche  dramatique  dans  les  caractères 
&  les  dialogues.  NoUs  ne  le  croyons  pas  mieux 
.fufceptible  d'être  traduit  que  le  précédent,  à 
caufe  des  nombreux  détails  trop  Anglais  qu'il 
renferme,  &  parce  que  la  fatire  conftamment 
dirigée  contre  les  inftitutions  &  les  mœurs  du 
pays ,  aurait  moins  de  piquant  pour  les  le&eurs 
.qui  y  font  étrangers  ;  mais  quelques  fragmens 
détachés  pourront  amufer  &  montrer  l'auteur 
dans  fa  force,  car  fon  mérite  eft  principale- 
ment dans   le  genre  où  nous  les  choififlbns. 


(i)  Voy.  notre  VU:  vol.  lut.  p.  3*7, 8r  notre  VHf€. 
VoL  Lia.  p.  223.    N.B.  C'eft  par  erreur  que  le  nom  de 
,  William  Lane  a  été  indiqué  comme  celui  dç  l'auteur  *' 
c'eft  celui  du  Libraire.  (R) 
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FitriiiER   Fragment. 

S  i  la  natui*JiUmaine,  eft^Joqjours  à-pcu-près 
]i  même,  elle  ne  fauroit  pas  avoir  beaucoup 
changé  depuis' le  temps  d'Àddifon  *  &  il  peut  y 
avoir  des  gens  qui  me  liront  avec  plus  de  plàifir 
quand  ils  me  connoîtront  un  peu.  Ce  qui  in- 
térefls  le  plus  généralement  à  préfent  ce  n'eft 
pas  de  favoir  fi  l'auteur  e(t  vieux  ou  jeune , 
grand  ou  petit,  beau  ou  laid  :  on  s'informe  fi 

.  c'eft  un  homme  comme  il  faut ,  s'il  fe  met  avec 
-goût ,  s'il  voit  bonne  compagnie.  Je  répondrai 
itout  cela;  mais  auparavant  on  me  demander* 
£eut-ètre,  furtout après  m'avoir  lu,  par  quelle 
raifon  j'ai  écrit.  \ 

Ce  n'eft  pas  pour  la  gloire  apurement  :  non 

•  ce  n'eft  pas*  pour  la  gloire.  Ce  n'eft'  pas  non 
plus  pour  i'inftruâion  de  mes  compatriotes.» 
car  la  fagefle  eft  à  fon  point  de  perfection  en 
Angleterre.  Je  ne  prétends  pas  faire  rire  mes 

:  ledeurs ,  car  nous  forames  dans  des  temps  (i- 

-<  lieux.  Je  ne  veux  pas  mieux  les  (aire  pleurer, 
car  pour  cela  >  à  ce  que  dit  Horace ,  il  faudrait 
que  je  pleurafle  moi-même ,  &  je  ne  fuis  pas 

.  naturellement  enclin  au  tragique.  En  un  mot, 
Je  ne  me  fuis  point  décidé  à  écrire  par  les  motifs 
ordinaires.  Cependant  mon  motif  eft  celui  de 

.  beaucoup  de  gens  pour  agir.  Je  veux  gagner  de 
l'argent  :  ce  n'eft  pas  que  j'en  aye  befoin  pour 
moi;  mais  chacun  m'en  demande,  depuis  le 
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Rôi   yufquWx  mendians   que   je   rencontre. 

Il  s'eft  paffé*,  dans  le  village  que  j'habite,  • 
des  événômen*  qui- ne  font  pas  connus  de  l'Uni*: 
vers.  Ils  ont  p*uote  rapporta  moi,  maïs  ce  nW 
pas0 ma  faute  :  fi  j'awis  été  ee  que  je  ne  fuis' 
pas  ,  je  n'aurbis  pas  demandé  mieux  que  d'être 
le  principal  àfteur.  Avant  d'entreprendre  Je 
récit  de  ces  événemens  ,  je  vais  édifier  nies  lec- 
ttur*  fur  mon  propre  compte ,  &  parler  de  ma 
naiflance*  &  de  mon  éducation.  -     * 

Ma  naiflîmde  l  Hélas,  qu'en  dirai-je  ?  Je  dots 
la  vie  è:  un  mJffuHéiix  gentiHiomtaey  nommé' 
Grégoire  Grooby  |  &rà  ;h  chatte  Eléortorc  Qem 
Jc'ne-  puis  f>as  'ètce*ffi  exafti  .quand  atf  temps 
d'où  compte;  mon  exiftehce*  que  la  charmante 
Comtefle  de  Pembroke  ;  mais  mon  valeureux 
père  n'ayant  pak  ob&rvé  les  formalités  de  l'é- 
gtife ,  je  m'en  trouvé  puni  -par  les  :difpofitions 
prudentes  de  hos  i ois.  !,:...»-., 
■  Parmi  les  belles  qui  me  tfrofct ,  il  y  en  aura 
peut-être  qui  trouveront  déplacée  4'épithete  que 
yii  donnée  àmà  mère.  D'autres  pourront  cri», 
tiquer  cette  qpuè  ;  je.  :  donne:  à  '.me**  pj&pe  j  mais  » 
une  fois  pour  toutes ,  j'avertis  lç  public- que 
je  fois  infiniment  délicat  fur  le  choix  des  épi* 
diètes;  &  que  jamais  je  ne  me  permet*  d'eu 
lâôher  une  qui  peffirit  propre  ^  |  moins  qtie  ja: 
ne  parle  à  un' grand  feigneur  ^  que  je  n'écrive 
une  dédicace :>.>oun$ue  je:  ite1  Wftdjfefle  à  uue 
jolie  femme.  :::u:  :  >w 
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Ma  mère  étoit  une  jeune  fille  *  née  au  village  ; 
toute  innocente  »  &  qui  ne  (avoit  que  filer  au 
rouet ,  lorfque  mon  valeureux  père  entreprit 
de  Pinftroire*  Mes  parens  maternels  n'ont  con-. 
fervé  dans  la  -famille  les  événèmens  qui  l\n- 
téreffoient,  que  par  la  tradition.  Celle-ci  porte- 
que  ma  chatte  mère  défendit  fon  honneur  pen- 
dant tout  un  été  ,  &  ne  fe  rendit  qu'a  l'extrême 
ftnfibilité  de:fon  cœur,  &  à  une  robe  de  cotonne 
à  petites  mouches.  Le  vingtième  jour  de  ma 
naiflance ,   elle  mourut  à  forte'  de  foins  &  de 
vin  chaud;  Le  jeune  gentilhomme  foumitfbit* 
celui-ci,  &  les  voiftns  lui  prodigrioient  ceux-là i 
par  on  lui  moatroit  beaucoup  d'indulgence  .Aus 
fon  cas ,  attendu  qu'il  s'agifibit  d'un   gentil* 
homme. 

Mon  père  entroit  alors  dans  fa  vingt-unième* 
année.  Son  père  repofoit  depuis  deux  ans  dans 
les  tombeaux  de  fes  ancêtres.  Il  avoit  deux: 
mille  livres  sterling  de  revenu.  Sa  meute  était 
excellente  ;  fes  chiens  d'arrêt  étoient  fermes 
comme  des  rocs;  fes  lévriers  étaient  les  metl- 
leurs  preneurs:  du  Devonshire;  fes  caves  étoient 
bien  garnies  ;  en  un  mot ,  il  auroit  été  par** 
firitement  heureux,  G  les  goûts  de  la  douai-* 
riere  fe  fuflent  accordés  avec  les  fiens  :  mat* 
ils  difFéroient  &  tant  d'égards,  qu'un  jour, 
après  dîner  ,  mon  père  fe  fentit  afler  de  courage: 
pour  lui  dire  qu'il:  feroit  bien  aife  d'aller  toi 
rendre  fes  devoirs  dans  une  autre  maifrn  ioo\ 
^lle  avoit  la  jouiifance. 
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L'Homme  comme  tl  n'est  *âs;  >j 
-  Il  falloit  qu'il  aimât  bien  fi  mère  ;  car  il  fat 
plufieurs  mais  fans  l'oublier.  Il  chargea  ion 
maître  d'hôtel ,  (on*  fomraelier,  &  fon  cocher 
des  foins  de  mon  baptême.  Il  eut  la  bonté  de 
permettre  que  je  portafle  fon  nom.  Ii  promit 
trois  shellings  par  fçmaiqe ,  &  deux  gui  nées  de 
gratification  à  ma  bis-ayeule  pour  avoir  foin 
de  moi.  Mais  hélas  !  la  bonne  femme  avoit 
quatrevingts  ansj  elle  étoit  prefque  aveugle  » 
&  dès  qu'elle  (n'eût  fevré ,  elle  fë  hufla  mourir. 
Je  fus  alors  remis  aux  foins  d'une  tante , 
feiflmed'un  manœuvre  v  qui  m'éleva  jufqu'à  Page 
de  dix  ans.  Sort  mari  étant  mort ,  je  fut  tr*n£ 
porté  à  une  grande  *  diftàrice ,  &  en  vertu  de 
nos  lois  bien&ifantes  fur  les  pauvres ,  je  tom- 
bai entre  les  mains  d'une  certaine  femme  qui 
ne  me  donnoit  à  manger  que  le  moins  pofE- 
bte,  qui  me  frâppoit  continuellement  pour 
aider  la  digeftion  ,  &  qui  fouhaitoit  pieu  Te- 
ment  que  chaque  bouchée  que  j'avalois  pût  nfé- 
trangler.  Je  maigriffois  à  vue  d'oeil ,  &  je  n*au- 
sois  pas  tardé  à  être  pourvu  à  ta  (atisfaâion  de 
mon  .valeureux  père*,  qui  commençoit  à  fe 
Jafler  de  moi,  fans  un  certain  pafteur  officieux  r 
qui  favoit  un  peu  de  droit  &  un  peu  d'évangile  v 
Se  qui  ne  trouvoit  nt  dans  l'un  ni  dans  l'autre 
de  quoi  juftifiet  le  nieurtre  d'un  enfant,  même 
bâtard. 

Ceux  qui  feifoîènt  du  bien  dans  notre  village, 
£  c'eft  peut-être  la  même  ehofe  dans  d'autres, 
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pouvoient  fe  divifer  en  trois  clafles  :  la  pre- 
mière, ceux  qui  donnoient  par  pitié  ou  par 
piété;  la  féconde,  ceux  qui  donnoient  pour 
qu'on  le  f&t  ;  &  la  troifieme  \  ceux  qui  ne 
donnoient  point  du  tout.  On  dit  que  cette  der- 
nière étoit  de  beaucoup  la  plus  nombrcufe.  À 
la  tète  .  de  la  féconde  ciafle, , .  étoit  la  maifon 
de  mon  père.  Quand  à  la  première,  on  ne. 
pouvoit  pas  la  fubdivifer  en  genres  &  en  et 
geces,  car  un  (êul  individu  la  compofoit:  c'étoit 
1$  pafteurfirown   lui-même. 

Mr.  Brown  étoit ,  par  fon  perfonnel ,  un 
homme  trop  refpedable ,  il  avoit  trop  d'afcen- 
dant  fur  l'efprit  de  fes  paroifliens,  pour  que 
mon  père  ne  lui  témoignât  pas  quelques  égards. 
Il  étoit  d'ailleurs  gai,  &  de  bonne  converfa- 
tionj  &  comme  jamais  il  ne  faifoit  parader  de 
fa  fcience ,  mon  père  le  trouvoit  affez  corn* 
mode  pour  les  jours  de  pluie. 

Un  jour  donc ,  que  le  temps  étoit  trop  mau- 
vais pourchafler,  &  qu'ils  fumoient  le  tir  pipe 
enfemble  ,  Mr.  Brown ,  qui  en  cherchoit  l'oc- 
cation  ,  dit  à  mon  père  :  «  j'ai  peur  que  ce  joli 
petit  Glçn  ne  foit  entre  mauvaifes  mains.  » 

Il  y  avoit  alors  deux  ans  que  mon  père  étoit 
marié  ?  &  comme  il  avoit  commencé  à  avoir 
des  garçons  &  des  filles  félon  les  lois  de  ré- 
glife,  il  n'aimoit  point  à  fe  rappeler  ce  qui 
avoit  précédé  l'ère  confacrée.  Il  répondit  féche« 
ji\ent.  Mais  le  pafteur  qiù ,  dans  de  certaine* 

occafions 
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cccafiojis  parloit  avec  courage  ,  lui  répliqua  que 
quand  les  gens  prenoient  ta  peiné  de  faire  des 
«nfans,  ils  étoient  obligés  de  prendre  la  peina 
de  les  élever. 

»  Comment  »  la  peine  ?  reprit  irton  père  i 
*  efctce  que  je  ne  donne  pas  dix  guidées  pat 
an?  n'eft-ce  pas  bien  honnête  pour  un  bâtard?  » 

Le  vifage  du  pafteur  fe  colora;  fes  yeux 
s'animèrent.  Il  répondit  que  cette  conduite  étoit 
dure ,  inhumaine ,  dénaturée.  Mon  valeureux 
père  fentit  alors  que  la  colère  le  gagnoit.  Dans 
Ces  cas-là  il  juroit  beaucoup.  Le  pafteur  lui 
reprocha  auffi  cette  indécence.  Enfin  ils  fe  mirent 
à  parler  fi  haut ,  que  Mad.  Grooby ,  femme 
très-refpeAable  ,  qui  les  entendit  de  la  chambre 
voifine  ,  fans  diftinguer  l'objet  de  la  difpute, 
fe  crut  obligée  d'intervenir. 

A  la  vue  de  fa  femme,  la  colère  de  mort 
père  cefla  comme  par  miracle.  Mr.  Bfôwn  fa 
tût  par  politefle;  &  mon  père  dit  à  Mad.  Grooby  1 
c  ce  n'eft  rien  :  ce  n'eftr  rien  \  c'eft  de  la  po- 
litique. » 

Mad.  Grôôby  tépoiidh  qu'en  effet  c'étoit  un 
fujet  privilégié  pour  la  colère.  «  Et  cependant,» 
ajoutà*t-elle ,  «  je  m'étônrté  qu'on  n'ait  pas  encore 
découvert  tjue  la  colère  rend  le  faifonnemenc 
inutile ,  puifqu'elle  voile  toujours  la  vérité,  »  — » 
Après  cecte  obfervatlon  \  dont  Mr.  Bfovrn  fen« 
rit  toute  la  force ,  elle  fe  retira. 

Le  pafteur  fe  dit  à  lui-même  qu'il  ne  pre* 
littérature.  Vol.  9.  Nm,  anVI.f i  79*tV,st.)       fi 

\ 
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noit  pas  la  bonne  route.  Non  :  il  ne  faut  pas 
l'irriter.  Il  vaudroit  mieux  le  flatter  >  mais  je 
detefte  la  flatterie.  Elle  réufliroit  mieux,  mais 
elle  peut  être  coupable  :  cependant  le  but. .. .. 
D'ailleurs ,  fi  la  flatterie  étoit  un  prime ,  mes 
confrères  Pemployeroient-ils1  fi  fouvent  pour 
obtenir  un:  bénéfice  .ou  une  mitre? 

Ce  foliloque  mental  fe  pafla  plus  rapidement 
dans  la  tète  du  pafteur,  qu'il  n'auroit  pu  Par» 
tjculer.  Enfuite  il  dit  à  mon  père  d'une  voix 
radoucie  :  «  non  ,  moniteur ,  non  ,  vous  ne 
pouvez  pas  penfer  férieufement  à  en  faire  un 
barbier  (  mon  père  avoit  lâché  quelque  chofe 
de  cette  idée ,  )  cela  ne  fe  peut  pas.  Vous  avez 
le  cœur  trop  généreux  pour  un  tel  deflein/Ceft 
le  plus  joli  enfant  du  village ,  &  il  vous  ref- 
femble  fi  parfaitement  qu'on  vous  trouverait 
barbare.  Dans  une  boutique  de  barbier  I  tout 
le  monde  le  fauroit ,  &  en  cauferoit. 

»  Que  diable  voulez- vous  donc  que  j'en  fafle  , 
je  vous  prie,  un  miniftre?* 

»  Un  miniftre  ?  • . . .  Et  pourquoi  pas?  ouif 
certes ,  Mr.  Grooby  je  trouve  l'idée  bonne  » 
très-bonne.  C'eft  peut-être  une  infpiration  que 
cette  idée  là.  Je  fuis  convaincu  que  cet  enfant 
a  du  génie.  Si  vous  relevez  pour  la  chaire ,  il 
pourra  avoir  un  jour  cette  cure  :  je  m'enga- 
gerai à  là  lui  remettre  quand  il  le  voudra,  * 

»  Cette  cure-ci  ï  s'écria  mon  père  ,  &  il  jura 
cour  mieux  faire  comprendre  fon  étemne  ruent 


gitizedby  VjOOQLC 


L'Homme  comme  il  n'est  pas,  99 
d'urt?  pareille  extravagance.  Non  ,  monfieur  le 
pafteur ,  je  ne  veux  pas  avoir  un  bâtard  qui  me 
lance  le  feu  &  le  foufre  du  haut  de  la  chaire. 
Quelle  incroyable  idée  1  comme  cela  eft  confc- 
quenc  !  vous  ne  voulez  pas  que,  je  fafle  dire 
du  mal  de  moi  en  le .  mettant  dans  la  boutique 
d'un  barbier,,  &  voua,  me  confeilleriez  de  cam- 
per dans  une  chaire  ce  maudit  joli  vifage,  qui 
me  reflemble  dites-vous  »  afin  de  rappeler  à 
tout  le  monde  les  folies  de  ma  jeuneffe  !  » 

Mr.  BroNKn  ne  gagna  pas  grand  chofe  dans 
cette  converfation;  mais  comme  il  n'y  avoic 
point  de  temps  à  perdre ,  il  chercha  les  occa-t 
lions  de  la  reprendre ,-  &  enfin  la  paii  fut  con- 
flue aux  conditions  fui  vanter.  Je  devois  être 
remis  à  Mr.  Brown  qui  feroit  de  moi  tout  ce 
qu'il  voudroit ,  excepté  un  miniftre.  Il  rece- 
vroit  50  liv.  sterling  par  année  pour  ma  penGon 
&  mon  éducation  ,  &  s'il  venoit  à  mourir, 
j'aurois  une  rente  viagère  de  go  liv.  sterl.  à 
condition  de  ne  pas  m'établir  plus  près  de  40 
failles  de  chez  mon  père. 
.  Mr.  Brown  avoit  dû  fp  marier  une  fois. 
Mais  la  femme  qu'il  de  voit  {poufer  étant  morte  f 
il  n'avoit  point  trouvé  de  quoi  la  remplacer. 
Il  avoit  befoin  d'un  objet  de  fes  affilions  ;  il 
me  regarda  comme  un  doq  du  ciel  »  &  mit  fes 
foins  à  m'inftruire.  Il  n'étojt  pas  d'une  érudi- 
tion bien  profonde,  mais  il  fa  voit  un  peu  de 
|out.  Il  m'apprit  un  peu  dt  latin,  un  psy-4*: 
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mathématiques  ;  il  me  donna  quelques  notions 
de  botanique  &  de  chimie.  J'attrappai  de  lui 
quelques  bribes  de  théologie  &  d'hiftoire;  & 
quant  aux  belles-lettres,  elles  arrivèrent  comme 
elles  purent. 

Je  n'avois  encore  que  dix-fept  ans  quand 
le  frefe  de  Mr.  Brown ,  un  marchand  d'Exe- 
ter ,  vint  à  mourir.  On  le  croyoit  riche.  Il  au- 
roit  pu  l'être,  mais  fa  femme  (cela  arrive  quel-  . 
quefois  aux  Dames ,  )  aimoit  mieux  jouir 
qu'accumuler.  Elle  étoit  morte  un  an  avant 
lui ,  laiflant  une  fille  unique  créée  à  fon  image, 
&  élevée  dans  les  mêmes  goûts.  Cette  jeune 
fille  vint  demeurer  chez  fon  oncle.  Elle  y  ap- 
porta un  joli  vifage ,  des  yeux  très-expreflifs , 
&  un  cœur  qui  aybit  befotn  de  tous  les  fecours 
du  miroir  pour  ne  pas  fe  fendre  de  chagrin. 
Car  ce  n'étoit  pas  un  père  feulement  qu'elle 
avoit  perdu,  c'étoit  encore  fà  fortune,  &  avec 
celle-ci  deux  prétendans  riches  qui  étoient  en 
état  tous  deux  de  lui  donner  un  équipage.  C'eft 
dans  ces  occafions-là  que  les  hommes  montrent 
toute  leur  baifefle.  Comment  pourroit-on  ima- 
giner après  ce  que  je  vais  dire  des  avantages 
de  cette  jeune  fille,  que  la  fuppreffion  d'an 
ïéro  ,  yooo  livres  sterling  changées  en  foo 
livres ,  puflent  produirent  un  tel  refroidi  lie* 
ment. 

Elevée  fous  les  yeux  d'une  mère  qui  confia 
:: gérait» Je*  grâces  comme  le  piemie^devojr  d'un» 
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femme  vMifs  Brown  avoit  appris  à  fe  mettre 
avec  un  goût  délicieux,  &  à  animer  de  l'incar- 
nat des  rofes  la  pâleur  languifFante  de  fes  joues. 
Son  efprit  n'avoit  point  été  négligé.  On  Pavoit 
embelli  de  toute  la  littérature  que  ce  fiecle  de 
lumière  produit  pour  le  fervice  des  dames.  Elle 
ne  fe  bornoit  point  aux  romans  du  jour:  elle 
favoit  par  cœur  les  Caflandre  &  les  Cléopatre , 
ces  produirions  claflîques  des  grand-meres  d« 
nos  bifayeules.  Elle  étoit  d'ailleurs  un  peu 
muficienne.  Elle  jouoit  quelques  airs  fur  le  piano- 
forte  ,  au  grand  défefpoir  de  fes  amies  qui  n'en 
ikvoient  pas  faire  autant.  Et  quand  tout  cela 
fe  trouve  réuni ,  faut-il  donc  encore  de  l'argent  ? 
Dieux  !  que  les  hommes  font  méprifables  ! 
'  Qu'on  fe  repréfente  cette  belle  tranfpprtée  à 
Patten- place  ,  où  il  n'y  avoit  perfonne  à  char- 
mer. Elle  pleuroit puis  elle  pleuroit.  Elle 

auroit  attendri  un  tigre;  &  moi  je  n'étois  pas 
un  tigre ,  mais  j'étois  un  enfant  :  je  n'avois  pas 
de  quoi  la  confoler.  Cependant  j'obtins  la  fa- 
veur de  lui  procurer  des  plumes  de  corbeau  pour 
fon  clavecin  ,  &  peu-à-peu  le  temps  adoucit  fe9 
regrets.  J'obtins  auffi  par  degrés  la  permifliori 
de  lui  faire  des  defleins  pour  fes  broderies  ;  & 
enfin,  ce  qui  mit  le  comble  à  mon  bonheur,  # 
je  fus  admis  à  lui  lire  Caflandre  pendant  les  foi* 
rées  d'été,  tandis  qu'elle  travailloit  à  l'aiguille 
dans  un  cabinet  de  verdure ,  au  bout  de  notre 
jardin.  Ah  !  comme  je  buvois  à  longs  traits  dan* 

^3 
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la  coupe  d'amour  !  Et  quand  je  lifois  ces  parai 
ges  fubiimes  qui  exprimoient  les  tendres  tranf-t 
port  d'Orondates,  il  me  fembloit,  je  l'avoue, 
à  voir  la  douce  langueur  des  regards  de  M  ifs 
Brown»  il  me  ferçibloit  qu'elle  buvoit  aufli 
dans  la  même  coupe. 

Tout-à-coup ,    après  un  an   de  féjour  ,  ce 
délire  de  bonheur  fe  diflîpa  par  un  événement 

fi  extraordinaire ,  fi  inattendu ,  fi  impoiîîble 

que Enfin  >  pour  le  dire  en  un  mot ,  ma 

charmante  Statira  fut  enlevée  à  mes  tendres 
défirs  par  un  jeune  héros  qui  aûnoit  du  drap 
dans  une  petite  ville  voifine.  Cet  attentat 
inouï  monta  mon  indignation  au  plus  haut  degré. 
Je  me  fentis  le  cœur  d'Artaxerccs,  &  je  ré* 
folus  de  pourfuivre  jufqu'aux  extrémités  de  la 
terre  cet  audacieux  ravilfeur.  Mais  il  me  fal- 
loir des  armes  ,  &  je  n'avois  point  d'argent. 
Quelquefois  même  un  doute  fingulier  s'élevoit 
malgré  moi  dans  mon  ame.  Je  me  demandois 
s'il  étoit  bien  fur  que  ma  Princeife  n'eût  pas 
confenti  à  être  enlevée.  Je  me  rappelai  que  tou- 
tes les  fois  que  le  garçon  de  boutique  venoit 
à  la  maifon,  ils  s'cnfermoient  enfemble  dans 
le  fallon  ;  &  je  commençai  à  foupçonner  qu'il 
étoit  poflîble  que  ce  ne  fût  pas  uniquement 
pour  chqifir  avec  plus  de  fang  froid  entré  les 
divers  échantillons  à  la  mode.       - 

Si  les    chofes  étoient  ainfi  ,   il  n'étoît  pas 
qucftion  de  vengeance.   Mais  puifquo  j'avoia 
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L'Homme  comme  il  n'est  pas.  iq$ 
perdu  tout  ce  qui  feifoit  le  charme  de  ma  vie» 
à  quoi  bon  continuer  à  vivre  ?  Un  noble  mé- 
pris de  l'exiftence  prit  pofleflîon  de  mon  ame. 
Je  réfolus  de  dépofer  le  fardeau,  &  j'avifai 
au  choix  des  moyens.  Je  n'ignorois  pas  que 
le  piftolet  eft  rinftrument  d'ufage,  mats  )à 
n'en  a  vois  point.  Je  trouvois  la  corde  trop 
ignoble.  Le  ruifleau  qui  arrofoit  la  vallée  dé 
Patten  étoit  trop  mefquin  :  il  eût  été  ridicule 
de  m'y  noyer.  C'eft  l'Océan  qu'il  me  falloit , 
&  je  réfolus  de  faire  vingt  milles  pour  m'y 
jeter. 

Je  ne  lus  pas  plutôt  décide  que  je  brûlai  d'exé- 
cuter mon  deflîn.  Je  partis  le  lendemain  matin  , 
&  je  marchai  longtemps  d'un  pas  précipité. 
Mon  cœur  altier  fe  refufoit  à  avoir  égard  aux 
follicitations  importunes  de  la  faim.  J'avois  en 
poche  trois  shelings,  &  me  fentant  affoibli  ; 
je  cédai  à  l'invitation  de  notre  patron  Saint- 
George  ,  qui  faifoit  flotter  l'enfeigne  d'une 
modefte  auberge  fur  la  grande  route. 

J*ignorois  alors  toute  l'énormité  du  crime  que 
j'allois  commettre.  Je  ne  fentois  point  que 
c'étoit  de  tous  les  meurtres  le  plus  coupable.  Si' 
j'avois  tué  quelqu'un  d'autre ,  je  pouvois  encore* 
me  repentir*  mais  une  fois  mort,  il  n'y  avoit 
plus  moyen  j  &  je  ne  p  en  fois  gueres  que  je» 
ne  pourrois  jamais  obtenir  mon  pardon  d'avoir 
quitté  la  vie  fans  paffe-port.  Je  n'avois  jamais 
fongé  à  tout  cela.  Je  favois  feulement  que  Caton»! 
*  G4 
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que  Brutus ,   que  Sapho  s'étoient .  tués  ;  &  Je 
nie  perfuadois  que  j'allois  acquérir  les  mêmes 
titres  à  la  renommée.   Cependant ,  je  n'avoia 
pas  tout-à-fait  oublie  Mr.  Brown  ,  &  l'idée  de 
me  féparer  de  lui  pour  jamais  m'arracha  quel- 
ques larmes.  Je  me  décidai  k  lui  écrire  pour 
lui  dire  adieu ,  pour  ne  pas  le  tenir  en  fut 
pens  fur  mon  fort,  &  ajouter  les  tourmens  de 
l'inquiétude  au  chagrin  que  j'allois  lui  caufer. 
J'écrivis  cette  lettre  tandis  qu'on  me  prépa- 
roit  mon  dîner.  Je  récapitulai  mes  chagrins  * 
je  lui  peignis  mon  défefpoir ,  lui  annonçai  ma 
réfolution,    &  je  terminai  par  un  adieu  auflî 
tendre  que  je  (us  l'écrire.  Je  cachetai  ma  lettre, 
&  je  la  mis  dans  ma  poche,  pour  la  laifler  à 
la  porte  de  Lime»  qui  étoit  fur  la  route  que 
j'avois  choifie  pour  monter  au  ciel.  On  vendoit 
de  la  très-bonne  bière  de  Dorchefter  dans  Tau. 
berge  :  j'en  demandai  une  pinte.  J'avois  foif  : 
Je  la  trouvai  bonne.  J'en    demandai    encore , 
&  puis  encore.   Ainfi  prémuni  je  m'acheminai , 
«près  avoir  payé  libéralement  mon  écot  ;  &  fat 
la  ferme  perfuafion  que  fi  j'avois  pu  atteindre 
la  mer ,  j'aurois  pu  m'y  jeter  j  mais  je  n'attei- 
gnis point  la  mer. 

Je  ne  fais  pas  précisément  comment  les  chofes 
fe  paflerent  dans  ce  jour  fi  important  de  ma 
vie  :  ce  que  je  fais  feulement  c'eft  qu'après  avoir 
dormi,  je  me  réveillai,  &  que  je  me  trouvai  fur 
Un  lit  dans  une  chambre  que  je  ne  cqnnoif- 
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L'Homme  comme  il  s'est  vis.  16% 
Sois  pas,  avec  une  vieille  femme  a  côté  de  moi. 
.  Je  me  fentis  des  naufees  en  me  réveillant. 
Il  vint  un  médecin ,  qui  ne  me  foulagea  point; 
&  il  y  avoit  dans  la  chambre  une  certaine  dame 
Garnet  qui  avoit  l'air  de  me  plaindre.  Peu-à-peu 
le  mal  s'appaifa.  Je  m'endormis ,  &  quand  je 
me  réveillai  de  nouveau,  j'avois  un  violent 
mal  de  tête. 

Mad*  Garnet  m'invita  à  déjeuner.  Je  defcen- 
dis  avec  confufion  de  face ,  car  j'avois  mangé 
de  l'arbre  de  fcience  du  bien  &  du  mal ,  &  j'é- 
tois  honteux.  Je  me  trouvai  encore  plus  inti- 
midé par  la  pr,éfence  d'une  jeune  Demoifelle 
qui ,  pendant  l'examen  que  je  fubis,  avoit  toutes 
les  peines  du  monde  à  s'empêcher  de  rire.  Mad. 
Garnet  me  queftionna  avec  beaucoup  de  poli- 
tefle,  mais  elle  fe  hâta  un  peu  trop. 

»  Permettez. moi,  mon  jeune  Monfieur,  "me 
dit-elle ,  »  de  vous  demander  votre  nom.  » 

Je  rougis.  Je  pcnfai  à  mon  valeureux  père. 
Le  nom  de  Grooby  vint  fur  mes  lèvres,  &  j'ar- 
ticulai celui  de  Glen. 

c  Vos  parens  font-ils  vivans  ?  » 

De  mal  en  pis.  Je  rougis  encore  plus  fort  ; 
je  ne  faurois  dire  pourquoi;  puis»  je  répondis» 
tn  héfitant,  que  non. 

<  Qui  eft-ce  qui  a  foin  de  vous  ? 

«  Mr.  Brovn ,  pafteur  de  Patten-place. 

«  O!  j'ai  oui0  parler  de  lui.  Vous  aviez  des 
affaires  à  Lime,  jepenfe?» 
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je*  R  ô  m  a  *  à 

Pour  le  coup ,  je  trouvai  que  cette  Dame 
Carnet  étoit  bien  défagréable  de  me  pourfuivre 
wnfs  de  queftio»s;&  la  jeune  DemoiTelIe  ne 
me  parut  pas  moins  impertinente ,  car  après 
s'être  contenue  tant  bien  que  mal,  elle  m'éclata' 
de  rire  au  nez.  Mad.  Garnet  l'en  gronda,  & 
me  dit  avec  douceur  :  «  je  fuis  très-loin  de  vou- 
loir vous  faire  de  la  peine  :  nous  ne  penfons 
qu'à  votre  bifp.  » 

.  À  la  dernière  queftiori  de  la  Dame ,  j'a  vois' 
laiâe  les  yeux,  &  j'étois  réfolu  de  ne  plus 
répondre.  Mais  ion  ton  de  douceur  me  gagna. 
Je  lui  dis  avec  beaucoup  d'embarras  :  €  je  fens 

bien.... Madame,. ...  que je  vous  ai  été 

fort  à  charge ....  mais  j'efpere  auffi  que  cela 
n'arrivera  plus.  » 

«  Ec  moi  auffi  je  Pefpere,  «  me  dit-elle.  Vous 
êtes  tombé  en  mauvaife  compagnie.  » 

«  Non, Madame,  je  n'ai  pas  même  cette  exeufe.*- 

»■  Il  falloit  que  vous  èuflïez  quelque  motif 
lien  extraordinaire  pour  vous  laiffer  aller  à  un 
tel  excès  tout  feul.  Mais ,  je  vous  prie ,  pour- 
xois-je  vous  demander  fans  indiferétion  quel 
genre  d'affaires  vous  aviez  ici.  » 

Madame je  ne  puis  pas  dire  précifé- 

ment  que  jveufle  une  affirire  s  mais  j'avois  un 
projet.  » 

Ici  la  Demoifeile  s'efforça  de  s'empêcher 
de  rire. 

9  Oui ,  vous  avie2  un  projet  :  &  permettes* 
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L'HOMM*  COMME  IX  S'EST  PÀ$7      ï©7. 
moi  de  vous  le  dire  un  projet  bien  étrange  & 
bien  coupable.» 

Elle  continua  ,  en  me  faifant  une  longue  leçon 
fur  le  fuicide  ;  &  je  fus  tout  étonné  de  me  trou- 
ver fi  criminel. 

Lorfqu'elle  eut  fini  de  parler ,  Mifs  Bentley 
prit  la  parole ,  &  tachant  de  tenir  fon  férieux  » 
«lie  dit:  €  en  vérité  Madame,  vous  le  grondefc 
trop  fort.  II  faut  fe  fouvenir  que  fon  crime  n'eft 
que  l'amour.  L'amour  fandifie  toutes  les  folies. 
Le  faut  de  Leucade  n'eft  plus  d'ufage  :  appa- 
remment que  Monfieur  vouloit  le  remettre 
à  la  mode.  *  -  • 

Mad.  Garnet  rappliqua  qu'elle  avoient 
Cherché  dans  mon  porte-feuille ,  pour  favoir  à 
qui  j'appartenois ,  &  qu'elles  y  avoient  trouvé 
ma  lettre  d'adieu  à  Mr.  Brown. 

c  Vous  fou  venez-vous  ,;  reprit  Mifs  Bentley 
d'avoir  pourfuivi  en  chancelant  une  femme  que 
vous  appeliez  votre  Statira?  C'étoit-moi.  Jepaflai 
une  barrière  pour  me  mettre  à  l'abri  de  vos 
empreâemens.  Vous  eflayates  de  pafler  aufli, 
mais  cela  ne  réuffit  pas  ,  &  vous  fîtes  une 
chute  qui  fut  la  dernière.  ^ 

Elle  étoit  toute  difpofce  à  continuer  fes  plai- 
santeries ,  mais  on  annonça  Mr.  Brovn.  Il  m& 
parla  avec  douceur  ,  &  févérité ,  tout-à-la-fois. 
Je  ne  fais  fi  ce  furent  fes  difcours  qui  me  gué- 
rirent, ou  fi  à  force  de  regarder  Mifs  Bentley, 
qui  étoit  fort  jolie,  je  me  raccoututnai  à  l'idée 
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de  vivre  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'eft  qutr 

je  fus  guéri. 

Cet  événement  établit  des  relations  entre 
Jtfad.  Garnet  &  Mr.  Brown.  On  fe  vi  fi  ta  réci- 
proquement ,  &  je  recommençai  à  fcntir  le  pou- 
voir de  l'amour.  Je  formois  déjà  de  nouveaux 
projets  de  bonheur,  lorfque  Mifs  Bentley  fe 
décida  à  donner  fa  main  à  un  marchand  de  la 
ville  de  Lime.  Alors  la  mélancolie  s'empara  de 
moi;  des  idées  myftiques  fe  mêlèrent  à  mon 
Sentiment  :  je  me  crus  abandonné  de  Dieu  s 
&  Mr.  Brown  eut  beaucoup  de  peine  #à  effacer 
de  mon  cerveau  malade  les  étranges  idées  que 
je  me  faifois. 

Depuis  long -temps  il  étoit  queftion  entre 
jious  du  choix  d'un  métier ,  pour  que  je  pufle 
acquérir  quelque  propriété  que  je  pufle  regarder 
comme  à  moîj  mais  nous  projetions  toujours 
&  ne  prenions  point  de  parti.  Lorfque  je  fus 
guéri  de  ma  maladie  pieufe  j  mon  protecteur 
$'apperçnt  que  fa  fanté  s'affoibliflbit  rapidement. 
Il  fembloit  m'aimer  d'avantage  pour  la  peine 
que  je  luiavois  donnée.  Il  me  confidéroitcommq 
l'appui  &  la  confolation  de  fes  vieux  jours. 
Je  n'aurois  pas  voulu  le  quitter  pour,  la  for- 
(une  la  plus  aflurée  :  du  moins  je  ne  le  crois 
pas  ;  car  |je  dois  avouer  que  la  tentation  ne 
s'offrit  point  à  moi. 

Ce  fut  i  la  fixieme  année  de  l'ère  que  j'ap-  . 
pelé  de  ma  folie ,  que  je  perdis  mon  bienfait 
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L'Homme  comme  it  n'est  ?à£  i<# 
teur.  Il  me  laifla  200  livres  sterling,  &  Tes 
livres. 

Il  falloit  m'éloigne]: ,  ou  perdre  l'amitié  que 
mon*  père  m'a  voie  promife.  Le  monde  étoic 
devant  moi  :  je  pouvois  choiGr  le  lieu  de  mon 
féjour ,  &  je  choifis  Londres ,  ce  vafte  marché 
des  talens  où  j'efpérois  trouver  l'emploi  des 
miens.  J'avois  une  recommandation.  J'efTayai 
de  la  carrière  mercantile  ?  mais  après  quinze 
jours  d'épreuve ,  je  fentis  que  je  •n'avois  point 
le  génie  de  la  multiplication  &  de  la  divifîon. 
Je  fis  connoiffance  avec  des  gens  de  lettres.' 
Je  bus  des  eaux  de  l'Helicon.  Je  fis  des  vers,' 
^ue  je  trou  vois  très  bons ,  mais  les  libraires  n'en 
vouloient  pas.  Ils  me  parlaient  toujours  de  me- 
perfectionner;  &  je  me  làflai  bient&t  de  leur 
commerce. 

Rien  ne  s'oflfroit  pour  l'emploi  de  mes  talents 
mats  V  en  revanche  ,  ma  petite  Fortune  fe  trouva 
prefque  con fumée  en  moins  de  huit  mors.  J'en 
avois  fauve  fo  livres  sterl.  en  livres  ,  en 
inftrumens  de  mathématiques  &   en  mufîque. 

A  mefure  que  ma  bourfë  diminuait,  je  trou- 
vois  les  amufemens  &  le  féjour  de  Londres 
plus  infipides  &  plus  frivoles.  Quand  je  fiis  au 
bout  de  mes  moyens ,  je  trouvai  la  ville  infup* 
portable.  Je  me  répétois  foùvent.  «  O  rnsl 
*  quand»  te  afficiam  !  »  &  je  lifois  les  faifons  dô 
Thômfon  pour  me  reconforter.  J'avois  beau  me 
fUro  que  je  déteftoi?  la  ville»  la  réfolutioà  de 
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la  quitter  me  coûta  beaucoup  $  &  ce  ne  fut 
pas  fans  me  faire  une  forte  de  violence  que  , 
dans  une  belle  matinée  du  mois  de  mai ,  je 
paflai  le  pont  de  Wcftminfter  pour  m'acheminec 
vers  Exeter. 

C'eft  dans  cette  ville  qu'étoit  le  banquier 
chargé  de  me  payer  ma  rente.  Il  y  avoit  un 
femeftre  dû:  cela  mit  de  Paifance  dans  me» 
moyens.  Il  falloit  choilîr  un  lieu  de  réfidence' 
qui  fut  hors  «des  limites  interdites.  Je  me  fou- 
vins  que  Mad.  Garnet  m'avoit  parlé  avec  en- 
chantement des  bords  du  Cornwall  &  du  village 
de  Grondale  ,  où  elle  étoit  née.  Je  penfai  que 
ce  féjour  pou rr oit  convenir  à  mes  goûts,  & 
je  m'acheminai  de  ce  côté-là* 
~  Avant  d'arriver  au  village ,  je  traverfai  uns 
vafte  plaine,  élevée,  stérile,  fauvage,  parfe* 
mée  de  blocs  de  rochers.  Mais  à  l'extrémité  de 
cette  plaine,  tout-à-coup  je  fus  frappé  de  la  vuo 
la  plus  délicieufe  qu'il  foit  poffible  d-ima- 
giner.  Au  fond  d'une  vallée  étroite  &  fertile  * 
couloit  la  petite  rivière  de  Gron.  La  pente  op* 
pofée  étoit  uniforme  &  douce.  Six  villages  ou 
hameaux,  de  jolies  maifons  ifolées,  des  group- 
pes  d'arbres,  des  champs,  des  pâturages,  te 
recouvroient  dans  un  efpace  de  plufieurs  milles. 

Précifcment  au-deflbus  de  moi ,  étoit  le  char- 
mant village  de  Grondale ,  avec  fon  clocher  dans 
le  centre ,  qui  perçoit  comme  d'un  bofquet  d'or« 
ineaux  ;  le*  mations  étoieot  féparées  les  unes 
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L'Homme  comme  il  n'est  eàs.  m 
des  autres  par  des  vergers  touffus.  Sur  la  ri- 
vière même,  je  voyois  les  ruines  d'un  monaf- 
tere  qui  pendant  pkiGeurs  fiecles  fut  une  ruche 
de  saints  frelons  ,  occupés  de  bourdonner  dans 
les  alentours  de  leur  demeure ,  de  fucer  le* 
fleurs  les  plus  fraiches  de  la  vallée,  &  de  bleflir 
de  leur  aiguillon  tout  ce  qui  ne  leur  fourniiTott 
pas  du  miel. 

Au-deflus  de  cette  ruine ,  a  moitié  pente,  fe 
préfentoient  les  relies  de  l'ancien  château  de 
Grondalé.  Une  feule  tour  avoit  réfifté  au  temps; 
&  quelques  crénaux  montraient  encore  comment 
l'orgueil  fauvage  des  grands  fortifioit  autrefois 
ià  tyrannie  contre  la  tyrannie  d'autrui. 

Mais  Pobjec  le  plus  agréable  qui  s'offrit* 
moi  dans  ce  tableau  étoit  une"  belle  ftrudure 
gothique,  un  peu  modernise ,  autrefois  le  fé. 
jour  de  l'hofpitaliere  amitié,  aujourd'hui  la  de- 
meure de  Lord  Grondalé. 

Quand  je  me  fus  raffafié  de  ce  délicieux  pay.- 
fage,  je  descendis  à  Grondalé.  J'y  trouvai  une  . 
habitation  ou  je  réfolus*  de  paffer  quelques  fe- 
maines.  Mats  de  jour  en  jour  je  fentis  s'accroître 
le  defir  de  m'y  fixer  ;  &  cinq  années  fe  font 
maintenant  écoulées  depuis  l'inftant  où  j'y  ai  " 
formé  mon  établilfement. 

U  philofophie  m'a  guéri  de  l'ambition,  fc 
s'il  plaît  à  Vénus,  je  le  fuis  ayffi  <le  l'amour. 
Mes  livres,  mes  pinceaux ,  mon  violon  ,  ma  plu- 
31e  employem  mes  heures  fédemaire*.  Je  n'ai 
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rien  à  {aire  que  ce  qui  me  plaît  ;  mon  feul  enw 

barras  eft  de  favoir  ce  qui  me  plait. 

jyiais  c'eft  aflez  parler  de  moi.  Il  eft  temps 
d'occuper  mon  ledeur  des  perfonnes  &  des  évé- 
nemens  dont  j'ai  promis  l'hiitoire 

Second   Fragment. 

I . . . .  Dans  une  belle  foirée  d'automne,  corn* 
me  je  rentrais  au  village ,  j'apperçus  du  mouve- 
ment, du  défordre  &  des  expreflîons  de  regrets 
ou  de  crainte.  Je  m'approchai  d'un  grouppe  de 
femmes.  L'une  diCbit  «  Le  bon  Dieu  ait  pitié  de 
nous  !  »—  €  Et  nous  garde  de  malheur!  »  répon- 
dit une  autre.  —  «  Nous  fommes'tous  mortels*» 
reprit  une  troifieme.  — .  «  A  la  bonne  heure  : 
mais  une  fi  jeune  créature  !  Pauvre  chère  ame  ! 
C'eft  donc  tout  dit  !  nous  ne  la  verrons  plus 
aller  de  maifon  en  maifon  voir  fi  on  ne  manque 
de  rien.  Hélas  !  elle  ccoit  trop  bonne  pour  ce 
monde  !  » 

€  Qui  eft-ce  qui  eft  dortû  mort  ?  »  leur  dis- je. 

«  Comment  !  vous  ne  favez  pas  ?  » 

«  Non.  » 

«  La  pauvre  De  moi  Telle  Campinet.  » 

«  Morte  !  • 

m  Morte  ?  écrafée  en  morceaux  dans  le  préci- 
pice de  Lippencrag.  » 

Un  tremblement  me  faifit.  Je  me  fentis  dé- 
faillir. Je  me  hâtai  de  rentrer  chez  moi ,  &  je 
me  jetai  far  mon  lit ,  dans  pne  fituatjwn  d'am^ 
junpoffiWe  à  décrire, ,  Une 
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L'Homme  comme  ii  hjm*  pis.     tij 
Une  des  plus  belles .  ;  . .  ;  mais  cela  peut  fe 
dîfputeh  Certainement  une  des  plue  excellentes 
Créatures  qui  ait  jamais  exifté!  ; .  L'aimois  je  ?  .  • 
Oui  »  je  l'airiiois ,  ii  une  affe&iori  toute  fpirituellë 
jteut  s'appeler  dé  l'amour,   je  penfais  à   elle 
tomme  à  un  ange ,  que  je  pou  vois  adorer  eii 
fécret.    Quand  fellé  permettoit  que  je  prifle  te 
thé  chez  elle ,  j'étôié  reçu  avec  VafFabiiité  là 
plus  douce  &  là  plus  engageante.  Quelquefois 
elle  thé  faifoit  fori  aumônier  ,  &  j'étois  oblige 
de  régler  fa  bienveillance.  Quelquefois  je  l'ac- 
tompagnois  du  piarioforté.    Elle  avoit  accepte 
de  moi  des  livres  &  dé  la  triufiqùe  $  elle  fa'ert 
àVoit  prêtés.  Mais  qudiqu'affable  j  quoique  pré- 
Vénalité ,  qubiqju'erigageahte ,  il  y  avoit  dans 
les  maniérés  une  certaine  dignité ,  une  certaine 
téferve  ,  quelque  chofe  de  fi  décent ,  de  fi  pur; 
que  jamais  je  n'àvois  été  àflez  fot  pour  former 
Quelqu'une  de  ces  efpérancés  auxquelles  les  jeu- 
fies  gens  Te  laiflent  aileh 

Voilà  le  feritiriierit  que  m'auroit  Iaifle  le  foif- 
Venir  de  Mifs  Campinet ,  il  en  effet  elle  eût  été 
iflOrté.  Àlàls,aittfi  qu'il  arrivé  fou  vent,  on  avoit 
exagéré  l'accident.  Elle  avoit  vu  là  mort  de 
près  :  elle  avoit  été  au  moment  de  tomber  dans 
le  précipice ,  &  elle  en  avoit  été  quitte  pour 
l'effroi. 

Sans  une  gtaviire ,  je  eféfefperé  de  me  faire' 
bien  comprendre  j  mais  lés  patrons  dé  cet  Hum* 
ble  genre  de  littérature  né  font  point  aflez  ma*; 
LiitiUture,  Vol.  9.  N\  i.  ànYL(i 79* .V.st .J      H 
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gnifiques  pour  donner  k  un  pauvre  auteur  cette 
fatisfaâion.  Cependant,  quand  le  public  deman- 
dera la  quatrième  édition  de  cet  ouvrage ,  je 
m'engage  dès  à-préfent ,  à  donner  à  mes  frais  > 
une  vue  du  précipice. 

Mad.  Merrick  &  fa  nièce  revenoient  en  ca- 
briolet de  leur  tournée  du  foir ,  &  fuivoient  au 
petit  pas  le  chemin  qui  borde  la  plaine  élevée 
au-deflus  de  Grondale.  A  leur  droite  étoit  un 
taillis  qui  defcendoit  jufqu'à  la  rivière.  A  vingt 
pas  derrière  le  cabriolet  étoit  un  laquais  fur  un 
jeune  cheval  qu'il  conduifoit  négligemment  Un 
coup  de  fufil  part  dans  le  taillis.  Un  épagneul 
en  fort ,  en  donnant  de  voix.  Le  cheval  fait  un 
bond ,  jette  le  laquais ,  dépafle  la  voiture  comme 
un  trait ,  &  le  cheval  du  wisky  prend  le  mords 
flux  dents ,  &  fuit  fon  camarade.      N 

Voici  donc  quelle  étoit  la  fituation  des  deux 
Dames.  Sur  leur  droite ,  le  taillis  en  pente  ;  fut 
leur  gauche  un  coteau  qui  couronnoit  la  plaine. 
En  avant ,  à  deux  cens  pas ,  le  faut  de  Lippeiu 
crag ,  rocher  à  pic  de  trois  cent  pieds  au-deflus 
du  Gron. 

Un  jeune  homme ,  que  je  n'ai  pas  le  temps  de 
dépeindre,  fe  trouvoit  par  hafard  fur  le  bord  du 
précipice ,  occupé  à  admirer  la  vue.  Le  cheval 
de  felle ,  emporté  par  la  rapidité  de  fa  courfe, 
ne  put  ni  tourner,  ni  s'arrêter.  Il  fit  le  faut, 
&  fut  écrafé  en  mille  lambeaux,  Le  jeune  hom- 
me vit  venir  la  voiture ,  &  fentit  que  le  mèrge 
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L'Homme  comme  «,  »'est  pasT  n? 
fort  attendoit  inévitablement  les  perfonnes  qui 
s'y  trouvoient.  Si  la  faine  philofophie  permet- 
toit  d'admettre  que  la  Providence  intervient  dans 
le  détail  des  événemens  de  la  vie ,  il  faudroit 
'  croire  que  dans  ce  cas-ci  elle  intervint  en  effet. 
Combien  de  chances  n'y  avoit-it  pas  qu'il  ne  fe 
trouveroit  perfonne  au  bord  de  ce  précipice  !  & 
combien  plus  de  chances  encore  qu'il  ne  s'y 
trouveroit  pas  un  homme  que  le  danger  n'ef- 
frayeroit  point ,  &  qui  conferveroi  t  toute  ft  * 
préfence  d'efprit  à  l'inftant  d'une  fi  terrible  fur- 
prife  !  C'eft  pourtant  ce  qui  arriva.  Ce  jeune 
homme  voit  le  danger ,  &  prend  Ton  parti  avec 
la  promptitude  de  l'éclair»  Il  court  à  la  ren- 
contre de  la  voiture)  fe  place  du  côté  de  la 
pentes  s'élance  à  la  bride  du  cheval ,  &  fe  laifla 
enlever  par  lui ,  jufqu'à»-ce  que  le  poids  de  fon 
corps  rallentit  la  courfe  de  l'animal  effrayé ,  & 
l'arrête  enfin  à  dix  pas  du  précipice. 

»  Alors  l'étranger  fe  retourna  vers  les  dames 
qui  étoient  dans  le  cabriolet.  La  plus  âgée  avoit 
les  yeux  ouverts  ,  &  ne  voyoit  poirtt.  On  l'au- 
roit  prife  pour  une  de  ces  figures  d'Ovide  oc- 
cupées de  pafler  de  la  vie  à  Pétat  de  pierre. 
L'autre  étoit  évanouie  :  le  fouet  &  les  rênes 
a  voie  nt  échappé  à  fes  tremblantes  mains ,  & 
la  mort  fembloit  repofer  fur  les  traits  les  plus 
beaux  que  le  jeune  homme  eût  vu  de  fes  jours. 
Il  la  regarda  avec  une  dou^ur  muette,  il  trem- 
jbla  pour  la  première  fois  de  fa  vie ,  &  pour  1» 

Ha 
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îi6  Roman*: 

première   fois   aufli  ,  la   mort  lui  fit    peur* 

Feu  d'inftans  après,  le  domeftique  arriva  en 
fe  traînant,  avec  la  tète  enfanglantée.  Il  avoit 
fuivi  des  yeux  la  voiture.  II  avoit  vu  le  mi- 
racle qui  venoit  de  s'opérer,  &  il  étoit  dilpofe 
à  regarder  l'étranger  comme  doué,  d'un  pouvoir 
furnaturel. 

»  Vous  êtes  le  domeftique  de  ces  dames  ? 
«  lyi  dit  celui-ci.»  Il  y  en  a  une  qui  paroit 
morte  ;  cependant  je  crois  l'avoir  entendu  fou- 
pire  r.  Il  peut  y  avoir  quelque  efpérance:  aider- 
moi  à  la  fortir  de  la  voiture.  » 

Le  domeftique  lui  aida.  Ils  ta  ptacerent  fur 
le  bord  du  chemin.  L'étranger  s'aftit  pour  la  fou-* 
tenir  d'un  de  fes  bras ,  &  fit  repofer  la  tète  de 
la  jeune  fille  fur  fes  genoux.  Après  quelques 
înomens , .  elle  ouvrit  les  yeux.  Le  premier 
objet  qui  la  frappa  fut  le  domeftique  en  fang: 
elles  les  referma. 

»  C'eft  moi ,  mademoifelle ,  «  dit  le  laquais,  » 
c'eft  Philippe  :  n'ayez  point  de  crainte.  » 

»  Philippe  !  «  s'écria-t-elle  d'une  voix,  foible  * 
en  rouvrant  les  yeux.  Alors  elle  s'apperçut  que 
le  bras  d'un  homme  entouroït  fa  taille.  Elle  fit  un 
cri  d'efFroi,&  une  foible  rougeur  couvrit  fes  joues. 

^  Ne  craignez  rien  de  moi,  Mademoiselle  9 
je  fuis  occupé  de  vous  être  utile  «dit  l'étran- 
ger ,  avec  un  ion  de  voix  pénétré  de  compaC 
fion.  €  Permettez-moi  de  vous  foutenir  un  ma* 
ment  encore  ;  jufqu'à-ce  que  vous  aye*  vos. 
forces  &  votre  préfence  d'efprit.  » 
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L'Homme  comme  il  s'est  pas;     xi? 

Mifs  Campinet  cflayant  de  fe  lever  t  lui  ré- 
pondit: «"Monfieur,  je  ne  vous  connois  pas.» 

»  Je  ne  vous  connois  pas  non  plus ,  Made- 
moiselle ,  mais  je  m'eftime  heureux  de  vous 
avoir  fer  vie.  » 

Mad.  Merrick  commençant  à  fe  remettre ,  fit 
expliquer  à  Philippe  de  quelle  manière  l'acci- 
dent étoit  arrivé  :  celui-ci  s'étendit  en  éloges 
&  en  remerciemens  fur  le  courage  &  l'adreffe 
de  l'étranger  qui  les  avoit  fauvées  d'une  mort 
inévitable. 

^  Et  comment,  Monfieur,  dit  Mifs  Campi- 
net ,  «  je  vous  ai  donc  une  fi  grande  obliga- 
tion ?» 

^  Si  le  malheur  étoit  un  Dieu ,  «  répondit 
l'étranger,  je  lui  devrois  un  autel  pour  m'à- 
voir  fait  trouver  fur  vos  pas  dans  cet  inftant 
affreux.  » 

»  Vous  avez ,  Monfieur ,  toute  ma  recon- 
noiflance ,  &  j'efpere  que  Lord  Grondale ,  mon 
'  père .... 

»  C'eft  donc  Mifs  Campinet  que  j'ai  ferviet*' 

»  C'eft  moi-même. 

»  Au  témoignage  de  reconnoiflance  qu'elle 
me  donne,  que  pourroit  donc  .ajouter  fon 
père  ?» 

»  Des  remerciemens  ptus  réels. 

9  J'ai  déjà  reçu  le  bien'le,  plu*  réel  qu'un 
tel  événement  puiffe  produire  pour  moi  :  te 
Sentiment  de  vous  avoir  fauvée.  Je  ne  recher- 
che point  les  biens  de  la  fortune.  »        H  i 
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»  Cependant ,  Monfieur ,  (î  ta  fortune  vôm 
cherchoit,  la  reppufleriez-vous  ?  Peut-on  être 
trop  favorifé   de  fes  biens  ?» 

^  Beaucoup  trop  Mademo^felle.  J'apprends 
tous  les  jours  à  adorer  moins  cette  divinité  ,  & 
à  méprifer  ceux  qui  ne  tiennent  que  de  fes 
faveurs  leurs  titres  au  refped  des  hommes.  » 

»  Si  jeune  encore,  &  fi  philofophe  !.... 

Mifs  Campinet  achevoit  ces  mots ,  lorqu'un. 
cri  de  Mad.  Merrick  attira  leur  attention.  Elle 
fe  crouvoit  mal.  Mifs  Campinet  appuyée  fur 
l'étranger  s'approcha  pour  la  fecourir  j  &  bientôt 
le  bruit  d'un  carrofle  fe  fit  entendre;  c'étoit 
l'équipage  de  Lord  Grondale.  Il  defcendit  de 
voiture  avec  beaucoup  d'emprefTement. 

La  colère  &  la  politefle  ne  vont  gueres  en- 
femble ,  &  Lord  Grondale  étoit  en  colère. 
L'endroit  où  fe  pafloit  la  fcene  que  nous  venons 
de  décrire  étoit  fort  élevé.  Lord  Grondale  qui 
faifoit  fa  promenade  ordinaire  en  voiture , 
apperçut  de  loin  quelque  chofe  d'extraordinaire 
fur  cette  hauteur.  Il  prit  fa  lunette,  il  la  dirigea 
fur  le  Heu  de  la  fcene,  &  il  vit  nettement  fa 
fille  *  la  fille  de  Lord  Grondale  ,  qui  avoit  la 
tète  appuyé  fur  les  genoux  d'un  jeune  homme. 
Il  ordonna  à  fon  cocher  de  prendre  cette  route 
à  toutes  jambes  j  &  il  arriva  furieux.  Cepen- 
dant ,  il  faut  lui  rendre  juftice ,  il  n'aborda 
pas  l'étranger  avec  un  coup  de  poing  :  il  lui 
die  feulement»  «  qui  êtes-vous?» 
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L'Homme  corçws  il  h'est  pas.     uf 

Le  jeune  homme  fourit ,  &  ne  répondit  paq. 
Lord  Grondale  répéta  la  queftion  avec  plus  de 
violence. 

>Je  fuis  un  homme,  «répondit  l'étranger. 

»  Eh  quel  homme  ?» 

»  Je  ne  fuis  pas  un  homme  puiflànt;  mais 
je  dois  m'en  féliciter  ,  car  le  pouvoir  rend  peu 
aimable.  » 

»  Mon  cher  père!... interrompit  Mifs  Carn- 
pinet.  Son  chère  père  ,  (ans  faire  la  moindre 
attention  à  elle,  die  à  l'étranger  :  «  vous  croyez- 
vous  le  droit  d'être  fi  familier  ?  quittez  le 
bras  de  ma  fille ,  à  l'inftant  » 

»  Pouvez-vous  vous  foutenir ,  Mademoifelle  ? 
«  dit  l'étranger.,,  Oui ,  oh  oui  Tans  doute,  je  puis 
me  foutenir.  «  —  Elle  lâcha  fon  bras  9  mais  ne 
pouvant  marcher  fans  aide ,  elle  le  reprit.    ; 

»  Qu'eft-ce  que  tout  cela  fignifie  donc  ?  «  dit 
Lord  Grondale.  Etes* vous  malade  Caroline  ?  » 
*  Mais ,  mon  père ,  vous  favez  ce  qui  nous  eft 
arrivé. 

»  Moi  je  n'ai  rien  ouï  dire ,  mais  j'ai  vu  de 
mes  yeyr  ce  jeune  homme  qpi  vous  foutenoit 
la  tète.  Croyez- vous  cela  bien  décent,  Caro- 
line ?  connoiflez- vous  fa  fortune ,  fon  rang  ?  » 

»  Ma  fortune  ?  dit  l'étranger.  Les  Rois  pour- 
roieut  l'envier ,  car  elle  eft  égale  à  mes  défirs. 
Quant  au  rang  ,  j'ai  appris  à  ne  distinguer  lès 
hommes  que  par  leurs  vertus. 

«*  Vous  êtes  im%  cérémonie  ,  &  ce  qu'il  me 

.  H4 
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parott.    Caroline  donnç2  -  mot  le  bras;  * 

»  Mademoifelle ,  dit  l'étranger ,  puifque  ]ç 
ne  vous  fuis  plus  utile ,  je  mç  retire  en  faifant 
çles  yœ\xx  pour  votre  bonheur.  » . . .  f 

Troisième    Fragment. 

; ....  Il  faut  convenir ,  dit  Glen ,  que  nouai 
forâmes  dans  yn  ét^t  de  perfectionnement  pro- 
greffif  depuis  plqfieurs  fiecles ,  8t  que  lçs  na- 
turels de  l'Amérique  font  dans  un  éçat  station- 
paire.  * 

»  Je  reconnpis  la  progreffion ,  dit  Hermf- 
prong;  &  fi  vous  le  vqule?  même  J'avouerai 
le  perfectionnement,  Vous  avez  bâti  des  villes . 
Vous  les  avea  remplies  de  magnificence  &  de 
pûfere  :  ç'eft  là  votre  perfectionnement.  Mais 
nous  parlons  de  bonheur,  mon  ami»  nous  com- 
parons lesfommes  de  bonheur.  Or,  jufqu'à  qe 
que  vous  m'ayey  montré  que  la  riçhefle  &  le 
bonheur  font  deux  choies  intimement  liées  , 
il  efb  inutile  que  vous  iqe  parliez  de  vos  ri- 
çhefles.  * 

*  11  me  femblç  !  «<  dit  M>r.  Woodrok ,  »  que 
flous  pofledons  tous  les  élémens  de  bonheur 
qui  appartiennent  aux  hommes  groffiers ,  &  que 
jious  avons  en  outre  tous  les  avantages  qyi 
paiffent  des  arts  &   des  feiences.  » 

n  Voilà ,  dit  Glen  »  l|ui  me  paroit  un  argu- 
aient fans  réplique,  i 

1  Mais  la  mafle  du  peuple ,  <  reprit  Hergif- 
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L'Homme  comme  il  h'est  pas:    %%t 

prong ,  ne  peut  pas  profiter  des  avantages  dont 
vous  parlez.  En  général ,  avez- vous  obfervé 
parmi  le  peuple  que  quand  le  travail  &  la  pau- 
vreté naccablcnt  pas  l'individu ,  il  fût  dépourvu 
de  ces  jouifTances  dont  la  réunion  conftitue  lp 
fconheur?  » 

,  Sur  ce  point  vous  avez  raifon.  * 
»  On  diroit ,  reprit  Hermfprong  que  la 
nature  ne  peut  pas  fufEre  à  donner  à  vos  riches 
une  forame  fuififante  de  fenfations  agréables. 
Ils  ont  recours  à  des  maffes  de  matière  inerte 
qu'ils  convertirent  en  mille  formes  différentes, 
pour  nourrir  cette  paflîon  infatiable  que  Ton 
nomme  vanité.  Tous  les  arts  font  mis  à  con- 
tribution pour  amufer  un  riche ,  pour  chalfer 
cet  ennui  de  la  vie,  réfultant  de  l'abus  des 
stimulans  au  plaifir ,  de  cet  abus  qui  rend 
enfuité  tous  les  arts  inutiles.  Cette  terrible 
maladie  de  vos  riches ,  les  fauvages  Américains 
ne  la  connoiflent  pas.  Quand  la  guerre  &  la 
chaflb  n'exigent  point  leurs  efforts ,  ils  fe  repo- 
Tent,  Ils  fatisfont  les  befoins  immédiats  de  la 
nature  ;  puis  ils  danfent ,  ou  ils  jouent.  Sont- 
ils  las)  ils  fe  couchent  par  terre ,  ou  ils  chan- 
tent. Si  le  Sentiment  de  i'exiftence  ,  la  jouif- 
fance  de  la  vie  eft  un  bonheur,  ils  le  pot 
fédent ,  non  pas  peut-être  au  même  degré  que 
vous  le  poffédez  quelquefois  ,  mais  d'une  ma- 
piere  plus  certaine  &  plus  durable.  » 
9  Monfieur  *.  dit  Mr.  Woodrok  ;  il  me  paroft 
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que,  vous  oublies  la  plus  riche  fource  de  tto# 

plaid rs ,  l'exercice  de  l'efprit.  % 

%  Et  eux  auflï  exercent  leur  cfprit!  Leurs 
occupations  favorites  fuppofent  cet  exercice» 
Leurs  chanfons,  qui  croyez-vous,  qui  tes  fade? 
Ils  occupent  les  facultés  de  leur  efprit  d'uni 
manière  différente  ;  leur  champ  eft  plus  reftreint: 
il  y  a  moins  de  variété  dans  les  objets  de  leur 
réflexion  j  mais  il  eft  queftion  de  bonheur  » 
n'oubliez  pas  cela.  Je  ne  vois  pas  de  raifon  pour 
qu'ils  trouvent  moins  de  bonheur  que  voiït 
dans  l'exercice  de  leur  intelligence.  » 

»  Life nt- ils? 

»  Non. 

»  Mais  vous  lifez.  Donnericz-vous  le  plaifir 
que  vous  caufe  la  lefture,  pour  toutes  les 
les  jouiflances  de  ces  gens-là  ?» 

»  Non  apurement ,  je  ne  le  doonerois  par; 
la  ledure  fait,  en  quelque  forte ,  partie  de  mon 
cxiftence.  Mais  quand  j'étois  parmi  les  fauva- 
^es  ,  les  heures  que  je  confacrois  à  la  leâure* 
ils  les  deftinoient  à  la  danfe  &  à  leurs  jeux:. 
.Mon  plaifir  étoit  plus  délicat  :  le  leur  étoit  plus 
vif*  Ils  quittoient  leurs  amuferoens  avec  une 
fatigue  falutaire  ,  qui  les  préparoteot  à  un  doujc 
repos.  Moi  je  quittais  mon  livre  avec  un  mal 
de  tête ,  &  une  difpofition  à  rêver.  D'ailleurs, 
peut-on  dire  que  la  ledure  foit  tout  plaifir, 
ou  plaifir  pour  tout  le  monde?  N'y  a*t-îl  pas 
parmi  vous  beaucoup  de  gens  qui  liftas»  perce 
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qu'ils  n'ont  rien  d'autre  à  faire?  pour  pafler 
ces  heures  fi  longues;  mais  qu'il  faut  pourtant 
traverfer,  parce  qu'elles  féparent  les  momens 
du  plaifir  ?  La  ledture  eft  -  elle  tout  profit  ? 
donne  -t- elle  des  connoiflances  fures  ?  vos 
controverfes  interminables  fur  la  religion ,  la 
politique»  &  même  la  philofophie,  ne  font- 
elles  pas  plus  propres  à  confondre  l'entende- 
ment qu'à  l'éclairer  ?  &  ne  pouvons-nous  pas 
dire  avec  un  de  vos  moraliftes  que  chacun  prend 
une  bouchée  de  fcience  ;  mais  que  perfonne 
n'en  a  fon  faoul.  En  variété  de  connoiifances  , 
les  fauvages  vous  font  fort  inférieurs;  mais 
ce  qu'ils  favent,  ils  le  fa  vent  mieux.  —  Au 
refte,  nous  nous  écartons  de  la  queftion,  qui 
cft  celle  du  bonheur.  » 

»  Mais ,  reprit  Glen  ,  ne  convenez  vous  pas 
pourtant  qu'il  y  a  des  platfirs  que  nous  favoris 
mieux  goûter  que  les  fauvages  ?  ainfi  par  exem- 
ple, l'amour » 

»  Ah  !  pour  l'amour  ,  interrompit  Hermf- 
prong,  je  ne  me  féns  point  digne  d'eh  parler» 
Quand  j'ai  quitté  les  fauvages  j'étois  trop 
jeune  encore  pour  être  amoureux  ;  &  depuis 
que  je  fuis  en  Europe  ,  je  n'ai  pas  encore  appris 
à  connaître  tous  les  rafineinens  qui  font  pour 
vous  le  mérite  de  cette  paflion.  Tout  ce  que 
j'ai  p(i  obferver  c'eft  que  vous  ne  vous  con- 
tentez point  d'en  jouir  à  la  manière  des  Ame- 
ricains.  Il  faut  que  votre  imagination  travaille  t 
&  s'exalte*   Vos  femmes  rafinent  l'amour  par 
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la  toilette,  le  fentiment,  &  le  myftere ,  £1 
peu-près  comme  on  purifie  le  fucre  par  une 
opération  trois  fois  répétée.  Mais  je  reconnoi» 
que  je  ne  fuis  pas  digne  de  parler  de  l'amour. .. 

Qy atrieme  Fragment. 

• Pendant  les  trois  jours  de  tranquillité 

qui  fuccéderent  à  cette  agitation ,  Mifs  Fluart 
réuffir  en  quelque  forte  à  perfuader  à  Mifs  Cam- 
pinet  que  les  pères  peuvent  avoir  tort.  ,  Le 
quatrième  jour ,  il  arriva  un  billet  de  Lord 
Grondale.  Il  reprimandoit  fa  fille  fur  la  mauf- 
laderie  de  fes  procédés  envers  Sir  Philip  Chcf- 
trum.  Il  eft  vrai  que  pour  mettre  fin  aux  pour- 
fuites  d'un  homme  qui  lui  infpiroit  un  extrême 
dégoût ,  elle  lui  avoit  dit  nettement  qu'elle  n'à- 
tott  plus  libre.  Ce  billet  de  Milord  étoit  accom- 
pagné d'une  lettre  de  Sir  Philip  qui  s'annonqort 
pour  midi ,  &  d'une  autre  de  Sir  John  Wing  qui 
prioit  les  deux  Dames  de  lui  permettre  d'accom- 
pagner fon  ami. 

Ces  deux  perfonnages  s'étoient  fort  liés  de- 
puis le  féjour  que  Sir  Philip  avoit  fait  chez  Mi- 
lord Grondale.  Il  avoit  emprunté  de  fon  ami , 
Sir  John ,  environ  trois  mille  livres  fterling  , 
pour  éviter  de  dire  à  fa  maman  qu'il  étudioit 
le  whist.  Son  apprentiflage  étoit  un  peu  cher , 
mais  il  fàvoit  que  la  fcience  n'a  de  valeur  que 
quand  on  la  paye  à  un  haut  prix.  Sir  John  reçut 
les  confidences  de  fon  ami  Celui-ci  lui  obferva, 
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tri  revanche  ,  que  probablement  Lord  Grondai* 
ctoit  amoureux  &  jaloux  de  M  ifs  Fluart,  & 
qu'il  feroit  fort  agréable  de  donner  un  fonde- 
ment réel  à  cette  jaloufie. 

Les  deux  jeunes  perfonnes  ayant  accordé  b 
permiffion  demandée  5  les  baronets  arrivèrent  ï 
&  après  les  premiers  complimens ,  ils  s'ailiretiC 
avec  Tembarras  de  gens  obligés  de  parler  fan* 
avoir  rien  à  dire. 

Après  quelques  motttens  de  filence  ,  le  cfoe-' 
valier  Wing  obferva  que  le  vent  étoit  à  Fefts 
fur  quoi  le  chevalier  Cheftrum  s'écria  :  «  Ah! 
pardieu  voilà  pourquoi  je  fuis  tout  ]t  ne  fais 
comment.  C'eft  le  diable  que  d'avoir  un  tera«. 
péramment  qui  dépend  du  vent  qui  fouffle,  pal 
un  coureur  qui  eft  un  diable  quand  le  vent  eft 
au  nord-oued.  Il  n'y  a  pas  une  bête  dans  te 
Royaume  qui  tienne  contre  lui  à  Newmarket, 
—  Eh  bien  :  à  Epfom ,  il  a  été  battu  par  la  Quec- 
Iovaca  de  Lord  Titlhfield ,  parce  qu'il  s'éleva 
une  brife  de  sud-eft.  * 

«  Voilà  un  cheval  bien  fenfible ,  *  dit  Mt& 
Fluart ,  »  fenlible  !  oui  pardieu ,  Madame  ,  fen* 
fîble.  Je  vous  donne  ma  parole  que  pour  ïa  fen- 
fibilité  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  chevaux  dan» 
les  trois  royaumes  qui  l'emportent  fur  les  miens* 
Jamais  un  de  mes  chevaux  ne  paflera  du  mai* 
vais  côté  du  pieu.  » 

»  Comme  cela  arrive  aux  hommes  quelque* 
fbfe,  dit  Mtfs  Fluart» 
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*  Bon!  c'cft  une  plaifanterie  ça,*&  très-bonne 
qu'elle  eft.  Par  exemple  ,  vous  Sir  Philip  ,  hier 
au  foir  vous  donnâtes  à  gauche.  ?    ' 

3  Que  diable  voulez  -  vous  ?  quand  je  joue 
avec  ce  certain  homme  qui  louche ,  je  perdrois 
nies  oreilles.  J'aimerais  bien  mieux  jouter  avec 
ces  Dames ,  fi  elles  vouloient  faire  une  partie.  ^ 

9  Pardieu  !  moi  auflï ,  ma  parole  d'honneur  ! 

*  Meilleurs  ,  dit  Mifs  Fluart^  nous  efpérons 
que  Vous  voudrez  bien  venir  à  notre  prochaine 
qfiemblée. 

«  Et,  Mefdames,  je  vous  prie,  pourquoi  n'a- 
vons-nous  point  eu  l  honneur  de  vous  voir  chez 
Milord  ? 

*  Pourquoi?  c'eft  à  lui  qu'il  faut  le  demander, 
»  répondit  Mifs  Fluart  ;  car  il  nous  fait  l'honneur 
4e  nous  protéger.  Il  faut  convenir  que  nous 
avons  bien  des  obligations  aux  hommes  !  En 
qualité  dé  pères ,  de  frères ,  de  tuteurs ,  de 
maris ,  ils  nous  protègent  toujours  contre  la  li- 
berté. 9 

«  Tenez,  tenez!  ne  vous  ai -je  pas  dit,  Str 
John ,  que  Mifs  Fluart  dit  toujours  le  contraire 
de  ce  qu'elle  penfe  ?  Je  vais  parier  double  contre 
fimple  qu'elle  ne  trouve  point  que  les  femmes 
aient  en  effet  de  l'obligation  aux  hommes.  » 
.  «Ah  !  Sir  Philip  ,  comment  imaginez  -  vous 
que  je  pourrois  me  méprendre  auffi  groffiére* 
jn  ent  ?  Eft-ce  que  vous  n'êtes  pas  toujours  oc- 
cupés d'avoir  foin  de  nous?  Par  exemple?  voasj 
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même ,  n'aves- vous  pus  envie  de  prendre  foin 
de  Mifs<Carapinet?'* 

€  Oui ,  bien ,  apurement  ! 

«  Et  de  l'enfermes  par  précaution ,  de  peur 
qu'il  ne  lui  arrivç  quelque  accident.  » 

«  Moi!  je  lui  donnerois  un  équipage»  &ell* 
fortiroit  quand  elle  le  voudrait.  » 

«  Vraiment  !  Mais  voilà  une  véritable  liberté! 
comment  eft-ce  qu'elle  réfift croit  à  cela  ? 

«  Eft-ce  qu'une  voiture  vous  tenteroit  ,  Mift 
Fluart  ?  »  dit  Sir  John. 

«  Mais . . ..  eft-ce  que  j'aurois  Sir  John  par» 
deflus  le  marché  ?  »  ' 

»  Oui  bien  Madame,  ou  le  diable  m'emporte» 
que  vous  l'auriez  ;  &  il. n'y  a  peut-être  pas  trois 
femmes  dans  le  Royaume  à  qui  je  voulufle  ea 
dire  autant.  » 

Mats,  reprit  Mifs  Fluart,  expliques-moi  une 
fhofe.  On  dit  que  vous  êtes  marié  %  Sir  John,  » 

»  Du  diable  ! .  » .  Et. ... .  à  qui  eft-ce  qu'on 
jne  marie  ? 

9  A  Mifs  Chance. 
,    »  Je  vous  donne  ma  parole  que  je  ne  la  ©on- 
nois  pas  feulement.   Eft-ce  que  cela  eft  dans 
4e$  papiers  ?  » 

»  Voici  ce  qu'il  y  a  dans  le  Morning-hérald. 
*  Vendredi  au  foir ,  un  jeûne  Baronet  qui  ne 
2»  demeure  pas  à  cent  milles  de  Bloomsbury , 
»  a  perdu  vingt  rouleaux  de  guinées ,  &  a  pris 
£  £a  revanche  fur  du  Champagne  »  —  Or  ça  ; 
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vous  conviendrez  que  quand  on  eft  déjà  marié 
aux  dez  &  à  la  bouteille  *  on  n'a  pas  befoin 
d'une  aiittc  femme.  » 
»  Ah  !  c'eft  malin  ça  !  * 
Sir  John  fe  tint .  pour  battu ,    &  gatda  ii 
filencc. 

»  Et  vous  ï  Sir  Philippe,  reprit  Mifs  Floatt  j 
qu'eft-ce  que  vous  aimez?* 

»  Moi  i  Madame  ?  il  n'y  a  rien  dans  le  tùonde 
que  j'aime  autant  que  Mifs  Campinet  ;  mais! 
Vous  êtes  toujours  occupée  i  rindifpofer  con* 
Ire  mdi.  * 

»  Oui  dà?  Eh  bien  ,  fans  doute  cela  figttiûë 
que  j'ai  moi-même  quelque  projet  fur  voufc 
N'eft»oe  pas  votre  idée. 

*  Mon   idée  ? ....  mais également  noà 

chevaux  ne  pourroient  jamais  s  accorder.  » 

»  Eh  bien,  nous  aurions  deux  écuries. 

»  Deux  écuries  ?  non ,  non  »  ça  n'iroit  pàfc 
D'ailleurs  je  vous  dirai  une  chofe  *  c'eft  que' 
quand  on  ne  fe  marie  pas  pour  s'airtier  *  il  vaut 
mieux  île  fe  pas  marier  * 

»  Et  qu'éft-ee  qui  nous  empêcherait  de  nous 
ùimer  ? 

»  Cefï  qu'on  n'aime  pais  toujours  quand  oft 
voudroit.  9 

»  Et  pourquoi  ? 

»  Parce  que  les  fentaifies  ne  fe  rencontrent 

pVùm 
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9  Vous  croyez  donc  que  quand  les  fartai- 
fies  ne  fe  rencontrent  pas,  il  vaut  mieux  ne 
pas  Te  marier/ 

»  Mais  oui  '  tout  le  monde  le  dit  î 

»  Ctf  oyez-vous ,  par  exemple ,  que  vous  ayez 
ce  rapport  avec  Mift   Campinet?» 

»  Si  elle  a  fontaifie  de  moi ,  }'ai  bien  fanw 
taifie  d'elle.» 

»  Ah  !  je  m'en  vais  votrs  faire  une  obferva* 
tion.  Moi  je  me  ferois  bien  accommodé  de  vous , 
mais  vous  m'avez  (bit  remarquer  que  l'on  n'ai* 
mois  pas  toujours  quand  ott  vouloir  Eh  bien, 
Mifs  Campinet  vous    dira  la  même  chofe.  ^ 

Sir  Philip  fut  un  peu  embarrafle  ,  &  il  garda 
le  fîlence  quelques  inftafts?  enfuite  il  dit  :  *  moi  » 
je  n'ai  qu'une  parole.  J'ai  promis  à  Lord  Gronk 
dale,  &  je  ne  me  dédirai  certainement  pas.  » 
y  «Alors,  «  reprit  Mifs  Fluart,  «  voici  ce  que  je 
tais  faire.  J'irai  donner  ma  parole  k  Lady  Chef- 
trum  ,  &  il  faudra  bien  que  vou's  foyez  à  mot- 
J'aurai  Te  même  droit  que  vous  avez"  fur  Mifs 
Campinet*  * 

»  Alloiis,  allottè.  ;  - .  voué  plaifirntez  eouj»ùrftf'' 
ÎAïïs  Fluart.  Et  pourtant  Vous  comprenez  que 
la  choie  ne  peut  pas  a  fier  autrement;  car  Lord 
Grondate  m'a  dit  que  fautois  Mifs  Campinet , 
3c  depuis  ce  moment  là  je  ne  peux  plus  dor-r 
fflir  ta'riuit.  * 

»  Et  vous  la  prendriez  pour  vous  faire? 
dormir?         / 

littérature.  VoL  f.  N#.  ».  »  VI.  (i79*.v.f.J>        | 
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»  Je  ne  comprends  pas,  reprit  Sir  Philip? 
pourquoi  les  gens  ne  fe  mêlent  pas  de  leurs 
affaires.  On  dit  que  vous  allez  époufer  Lord 
Grondale. 

»  Moi  !  Je  ne  l'épouferai  que  quand  Mifs 
Campi  net  acceptera  votre  main.  Je  vous  atroerois 
au  moins  autant  pour  gendre  que  pour  mari. 
—  Voyons  :  Mifs  Campinet ,  voulez- vouô  du  che* 
yalier  Cheftrum  pour  époux?» 

»  Non  ,   c  répondit  la:  jeune  fille. 

*  Pourquoi  je  vous  prie? 

»  Parce  que  ma  fentaifie  ne  rencontre  pas  celle 
de  Sir  Philip.  »  . 

»  Voyez ,  je  vous  prie ,  «  dit  Mifs  Fluart , 
comme  les  inclinations  font  contrariées  î  Conu 
ment  ferons-nous  donc,  chevalier/?»        \ 

»  Bah,  bah!  que  diable  eft-ce  que  c'eft  que 
tout  ça  ?  vous  me  faites  là  mille  contes.  C'eft 
vous  qui  faites  tout  le  mal,  avec  ce  certain 
Hermfprong.  » 

»  Doucement!  Sir  Philip.  Prenez  garde  !  les 
murailles  parlent.  Ce  certain  Hermfprong  eft 
un  peu  brutal,  je  vous  en  avertis.  » 

»  Oui ,  oui  :  il  fera %  ce  qu'il  voudra,  J'^i 
une  certaine  canne  qui  fera  Ton  affaire  ;  &  le 
diable  m'emporte  s'il  ne  fe  trouvera  encore  trè$- 
heureux  qu'on  le  laifle  retourner  d'où  il  eil 
venu.  Alors  j'efpereque  Mifs  Campinet, ne  fçr* 
pas  toukà-fait,  fi  méprifante.  » 

9  Sir  Philip  ,  «  dit  Mifs  Campinet  d'un  to% 
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ïërieux ,  «  je  ne  faurois  plaifanter  fur  un  fujec 
auflî  grave.  Je  vous  dois  des  égards  à  caufe 
de  mon  père*  mais  je  ne  ferai  jamais  votre 
femme.  » 

9  Jamais  ?  » 

»  Non  ,  jamais. 

>  Oh  oh  !  peut-être  que  vous  changerez  bien 
d'avis  quand  vous  faurez  ce  que  c  eft  que  ce 
drôle-là.  Un  efpion  '  Français ,  un  fcélérat  ^ut 
embauche  pour  l'Amérique  ?  » 

»  Tout  ce  que  vqus  pourrez  fuppofer  r  reprit 
Mifs  Campinet ,  ne  rapprochera  pas  la  diftance 
qui  me  fépare  de  vous.  Jamais  je  ne  ferai 
votre  femme.  » 

»  Eh  bien ,  pourtant que  diable . 

qu'eft-ce  que  je  vous  ai  fait?  vous  ne  pouvez 
pas  me  donner  pne  bonne  ratfon.  » 

*  Ma  raifon ,  la  voici  :  vous  avez  pe»  de 
jugement,  le  cœur  bas,  &  Pefprit  méchant.» 

•  Mais,  mais,  mais que  diable  eft- ce 

donc  que    ça  ?    Vous  me  traitez  comme   un 
chien  !» 

»  Vous  avez  bien  raifon  ,  dit  Mif.  Fluart  „ 
elle  vous  traite  comme  un  chien.  Fi-donc  !  Mifs 
Campinet.  A  fa  place  je  Pirois  dire  à  votre 
papa.  ...... 
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VARIÉTÉS. 

The    qisabled    soldi.br.     L'Invalide ,    de 
Goldsmith. 

v>/n  a  fouvent  dit,  &  rien  n'eft  plus  vrai,  que  la 
moitié  du  monde  ne  fait  pas  comment  l'autre  vit.  Les 
rpalheurs  des  grands  attirent  notre  attention.  On  dé- 
clame fur  les  épreuves  des  nobles  viâimes  de  la  for- 
tune. Un  homme  qui  fouffre  dans  un  rang  élevé,  fent 
que  beaucoup  d'autres  compatiffent  k  (es  peines ,  & 
les  fupporte  mieux. 

Il  y  a  peu  de  mérite  à  fe  montrer  ferme  dans  le  . 
tnalheuV  quand  on  eft  encouragé  par  l'admiration  & 
la  pitié  :  la  vanité  fuffit  alors  pour  rendre  courageux. 
Mais  l'homme  obfcur  qui  brave  l'adveriité ,  fans  avoir 
ni  ami ,  ni  admirateur  pour  le  foutenir  &  le  plaindre , 
eft  véritablement  grand. 

Je  m'indigne  d'entendre  un  Ovide ,  un  Ciceron  , 
un  Rabutin  fe  plaindre  amèrement' de  leur  infortune, 
parce  qu'il  leur  eft  interdit  de  vifiter  un  certain  lieu 
de  la  terre  auquel  ils  ont  follement  attaché  une  idée 
de  bonheur.  Leur  infortune  n'eft  que  jouifiance,  fi 
on  la  compare  à  ce  que  les  pauvres  de  la  claffe  du 
peuple  endurent  tous  les  jours  fans  murmurer.  Ils 
mangeoient  ,  buvoient  &  dormoient ,  à  volonté.  Ils 
fe  faif oient  fervir  par  des  efclaves,  &  avoient  une 
fubfiftance  aflurée  ;  tandis  que  beaucoup  d'êtres  fem- 
biables  à  eux  font  réduits  à  errer  toute  la  vie  (ans  un  ami 
pour  les  affifter  »  &  fans  un  lieu  où  repofer.leur  tète. 
Voici  l'occafion  de  ces  reflexions.  Je  rencontrai 
l'autre  jour  un  pauvre  homme  que  j 'a vois  connu  dans 
fon  enfance.  Il  mendioit  à  la  porte  de  la  ville ,  avec 
une  vefte  de  marelot  &  une  jambe  de  bois*  Comme 
je  favois  qu'il  étoit  honnête  &  induftrieux  autrefois, 
je  voulois  ffvolr  comment  il  avoit  été  réduit  à  cette 
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fltuation  miférable.  Après  lui  avoir  donné  *  quelques 
fecours',  je  lui  demandai  fes  aventures,   qu'il  me' 
conta  de  la  manière  fuivante  : 

««  Quant  à  ce  qui  eft  de  mes  malheurs ,  j'aurois  tort 
de  me  plaindre  ;  car  fi  je  n'avois  pas  perdu  une  jambe  » 
Se  que  je  ne  fuffe  pas  obligé  de  mendier,  je  ne  ferais 
pas ,  Dieu  merci ,  plus  malheureux  qu'un  autre.  Il 
y  a  Bill  Tibbs ,  de  notre  régiment ,  qui  a  perdu  fés 
deux  jambes ,  &  un  œil  par  deffus  le  marché  ;  mais  , 
grâce  à  Dieu ,  j'ai  été  plus  heureux  que  lui.  >» 

»  Je  fuis  né  dans  le  Shropshire. .  Mon  père  étoit 
un  journalier.  Je  n'avois  que  cinq  ans  lorfqu'il  mouruù 
Comme  il  avoit  fouvent  changé  de  lieu  ;  on  m'en* 
voya  de  mon  village  dans  un  autre ,  &  de  cet  autre 
dans  un  troifieme ,  pour  être,  élevé  par  la  paroifle. 
J'avois  quelques  difpofitions  pour  apprendre ,  &  j'avois 
réfolu  de  favoir  lire  ;  mais  le  maître  de  la  Maifon 
d'induftrie  me  mit  un  maillet  à  la  main  dès  que  je 
pus  le  tenir ,  &  je  paffai  là  cinq  ans  affez  doucement. 
Je  n'avois  que  dix  heures  de  travail  par  jour ,  &  on 
me  donnoit  à  manger  &  à  boire  pour  mon  ouvrage. 
Il  eft  vrai  qu'on  ne  me  laiffoit  pas  fortir  de  la  maifon  , 
de  peur  que  je  ne  me  fauvafie  ;  mais  je  pouvois 
courir  par  tout  dans  la  maifon  &  dans  la  cour  ,  8c 
je  ne  m'ennuyois  point.  On  me  mit  enfuite  chez  un 
fermier ,  où  je  me  levois  matin  ,  &  me  couchois  tard. 
Je  mangeois  &  je  buvois  bien.  J'aimois  mon  travail  ; 
mats  mon  maître  mourut ,  &  il  fallut  chercher  ailleurs.» 

»  J'allai  de  ville  en  ville ,  &  je  travaillois  de  ma- 
nœuvre quand  je  trouvois  de  l'ouvrage.  Quand  je 
ft'en  trouvois  point ,  j'avois  faim.  Un  jour ,  je  tra- 
versais un  champ  qui  appartenoit  à  un  juge  de  paix  f 
fc  je  vis  un  lièvre  au  gîte.  J'ai  toujours  cru  que  c'é- 
tait le  diable  qui  m'avoir  mis  dans  la  tète  de  lui  jeter 
mon  bâton.  Quoiqu'il  en  foit ,  je  tuai  le  lièvre ,  8c 
enfuite  je  rencontrai  le  juge  ,  qui  me  trait*  de  bra- 
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connier  &  de  voleur»  Il  me  prit  au  collet,  &  voulut 
lavoir  qui  j'étois»  Je  me  jetai  à  genoux ,  je  lui  de-: 
jmandai  mille  fois  pardon ,  &  je  me  mis  à  raconter' 
tout  ce  que  je  favOis  de  mon  Mais  quoique  je  n'euffe 
dit  que  ia  vérité ,  le  juge  me  répondit  que  n'avoie* 
pas  rendu  compte  de  ma  conduite  ;  enforte  que  je" 
lus  envoyé  à  Londres  dans  la  prifon  de  Newgate 
pour  être  déporté  comme  vagabond.  » 

»  On  a  beau  dire  du  mal  des  prifons ,  moi  je  trouve 
qu'on  y  eft  très-bien.  Newgate  efl  une  maifon  auffi. 
agréable  que  j'aie  jamais  connue.  Je  ne  faifoîs  rien  , 
&  j'avois  toujours  le  ventre  plein.  Mais  j'étois  trop 
beureax  là  :  cela  ne  pouvoit  pas  durer  toujours.  Au* 
bout  de  cinq  mois ,  je  fus  mis  fur  un  vaiffeau,  avec' 
deux  cent  camarades  ,  &  envoyé  aux  plantations.' 
Notre  trâverfée  auroit  pu  être  meilleure  ;  parce  qu# 
comme  nous  étions  tous  renfermés  dans  les  entreponts, 
il  y  en  eut  environ  cent  qui  moururent  faute  d'air  : 
les  autres  eurent  bien  de  la  peine  à  s'en  tirer.  A 
notre  arrivée ,  on  nous  vendit  aux  planteurs ,  &  je 
fus  engagé  pour  fept  ans.  On  me  mit  au  travail  avec 
les  Nègres  ;  &  je  fis  mes  fept  ans  fidèlement,  comme 
3  convient  à  un  honnête  homme.  » 

»  Quand  mon  temps  fut  achevé ,  je  travaillai  pour 
gagner  ma  trâverfée,  &  je  revins  en  Angleterre t, 
tout  content  de  revoir  mon  pays  ,  car  je  l'aimois.  Je; 
craignois  d'être  repris  comme  vagabond,  enforte  que 
je  n'allai  pas  dans  les  provinces.  Je  refiai  à  Londres 
&  dans  les  environs  pour  y  gagner  ma  vie  comme 
je  pou  vois.  » 

»  Je  me  trouvoM  tout  à  fait  heureux  dans  cette 
manière  de  vivre.  Mais  un  foir ,  je  fus  furpris  par' 
deux  hommes  qui  me  firent  tomber,  &  qui  enfuite 
me  dirent  de  marcher.  C'étoit  deux  perfonnages  qui' 
travaillèrent  pour  la  prefle.  Ils  me  menèrent,  chez  le 
juge  de  paix ,  qui  me  donna  le  choix  d'être  fqldat  oor 
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matelot.  Je  préférai  de  fervir  fur  ter*e,  &  en  con- 
séquence je  fus  embarqué  pour  la  Flandre*  ,  où  je  me 
trouvai  aux  batailles  de  Val  &  de  Fontenoi.   7e  ne 
teçus  qu'une  feule  hlefflureau  travers  de  la  poitrine, 
&  le  Médecin  do  régiment  me  tkra  bientôt  d'affaire*.» 
»»  La  paix  vint  >  à  je  fus  reformé.   Je  ne  pouvo» 
plu»  travailler,   parce  que  ma  bleffure  me  gênoit* 
cnforte  que  je  pris  le  parti  de  m'enrôler  au  lervice 
4e  la  Compagnie  des  Indes».  J'ai  fait  la  guerre  là-bas  » 
&  je  me  Cuis  battu  contre  les  Français  dans  fi*  ba-, 
failles  rangées,  le  fuk  parfaitement  sûr  que  fi  j'avois 
fû  lire  f  j'aurois  été  fait  caporal;  mais  je  n'ai  jamais 
eu  le  bonheur  d'avoir  de  l'avancement*  Je  devins  ma» 
lade  9 .  &  j'eus  mon  congé»  Je  revins  en  Angleterre 
avec  quarante  guinées  dans  ma  poche.  C'étoit  au  corn- . 
mencemept  de  la  guerre  aftueUe.  J'efperois  d'être  mis 
à  terre  ,  &  d'avoir  le  plaifir  de  dépenfer  mon  argent  9 
mais  le  gouvernement  avoit  befoin  d'hommes ,.  &  je 
fus  pre@ë  pour  le  fervice  du  Roi,  avant  d'avoir  pis 
mettre  le  pied  furie  rivage.  » 

n  Le  contremaître  me  trouva  la  tête  dupe»  Il  fit 
que  certainement  je  fevois  très-bien  le  métier  de  ma* 
tplot  y  .mais  que  cç  que  j'en  ÊûjCbis  étoit  par  malice. 
J'avais  beau  protefter  devant  Dieu  que  je  ne  connoif- 
iois  p9*  le  travail  de  la  mer ,  il  me  battoir  toujours. 
peur  me  1  l'apprenne,  Mite  j'avais  mes  qu^rpnte  guî«* 
nées,  &  cela  m«  confolgit  dêti'e  battu... Cet  aTgeafe- 
là  ,  je  l'aurois.  encore,  fi  notre  vaiffsaii  n'avoit  pas 
été  pris  par  les  Français.  #» 

.  »  Notte  équipage  6u  mené  à  Breft.  Vn  grand  nombre, 
d'entre  nous  y  périt ,  faute;  d'être  accoutumé  à  vivre 
ep  prifon  ;  mais  mot.  j'y  étois  fait ,.  &  je  nve.portois 
bien*  Une-  nuit  que  je  dormais  fur  le  lit  ie  camp  ,• 
Je  enveloppé  d'une  couverture ,  parce  que  j'ai  tou- 
jours aimé  à  être  bien  couché*  je  fus  réveillé  par 
m  de  mes  camarades  gui  avoit  une  fcgteraeà  la  main  *. 
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&  qui  me  dit»  »  Jaques  ,  veut-tu  aflbmmer  le*  fe»4 
tinelles  ?  »  —  Je  kii  dis  en  me  frottant  tes  yeu*  :  «  je 
le  veux  bien.  »  —  «  Eh  bien  leve-toi  ;  je  croit  que 
nous  ferons  quelque  chofe.  »  —  Je  me  levai»  J'at- 
tachai ma  couverture  autour  de  moi  :  c'eft  tout  ce 
que  j'avois  en  faitd'habillemens  ;  &  je  defcendfa  pour 
aflbramer  le  Français.  Je  hais  tous  les  Français ,  parctf 
qu'ils  font  efclaves  &  qu'ils  portent  des  fabots.  » 

»  Nous  n'avions  point  d'armes  ;  mais  vous  firverf 
qu'un  Anglais  peut  toujours  tenir  tète  à  cinq  Fran- 
çais ;  ehforte  que  nous  n'eûmes  pas  grand  peine.  Nous 
fautâmes  fur  les  deux  fentinelles  :  ils  furent  défarmé» 
Se  aflbmmés  en  un  clin  d'œil ,  &  nous  décampâmes  , 
au  nombre  de  neuf,  jufques  ver*  le  quai  »  où  «nous 
nous  emparâmes  d'un  canot ,  &  nous  prîmes  le  large.' 
Mous  rencontrâmes  un  Corfaire  Anglais  qui  non» 
leçut  à  fon  bord.  Au  bout  de  trois  jours  ;  nous  fumer* 
Chaffés  &  atteints  par  une  Frégate  Françaife.  Il  fallut 
fe  battre.  Elle  avoit  quarante  canons,  &  nous  vingt* 
trois.  Le  combat  dura  trois  heures  ;  &  je  crois  réelle- 
ment que  nous  t'aurions  prife,  fi  fous  nos  geife  n'a- 
voient  pas  été  tués  ;  mais  sialheureufemetit  comme  efler 
alloit  amener ,  nous  perdîmes  notre  dernier  homme.  n> 
„  J'aurOis  mal  paffé  mon  temps  fi  j'avois  été  ramena 
à  Breft  \  mais  par  le  plus  grand  bonheur  la  Frégate* 
Angtaife  la  Vipère  nous  rencontra ,  &  nous  reprit. 
Je  ne  dois  pas  oublier  dé  vous  dire  que  dans  ce  combat 
je  fus  bleffé  à  deux  endroits  :  j'eus  quatre  doigts  de- 
là main  gauche  emportés»  &  la  jambe  auffi.   Ah!  fi* 
j'avois  eu  te  bonheur  d'être  bleffé  comme  ça  fur  un 
vahTeau  de  Roi ,  j'aurots  mes  invalides  à  Greenwkh  fi 
mais  je  ne  fus  pas  fi  heureux.  Il  y  a  des  gens  qui* 
viennent  au  monde  avec  une  cuiller  d'argent1  à  1a 
bouche  y  8t  d'autres  avec  une  cuiDer  de  bois.  Mais 
c'eft  égal  :  je  me  porte  bien  Dieu  merci  !  &  vivei 
l'Angleterre  &  (a  liberté  !  n  •   •  - 
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ÉCONOMIE   POLITIQUE. 

ËSSÀY   ON   f   SYSTEM   OF  NATIONAL   EoUCAf 

TiON  »  &c.  Effai  fur  un  fyftême  d'Education 
Nationale  adapté  à  l'Irlande  ,  par  Etienne 
Dickson  >  Dodeur  Méd.  (Tiré  des  TratU 
faSions  Je  t  Académie  Repaie  Ëlr lande 4) 


La  îèurteflTé  doit  être   élevée  de  là  manière 

la  plus  propre  à  conduire  là  nation  au  bonheur* 
&  à  la  profpérité.  La  profpérité  &  le  bon  h  eut 
d'une  nation  confident  dans  fa  force ,  dans 
Tordre  public ,  &  dants  lé*  tafenscciiltiVés  des 
individus  qui  4a  compofent.  Donc  *  le  meilleur 
fyftfpe.d'çducation  nationale  doit  être  celui 
qui  allure  rdé  ta  manière  ta  plus  générale  ,  la 
Jànté*  les  mœurs  »  &  riiijftruâion  de  la  jeunefle. 

Je  vais  confidérer  corpment  ces  grands  objets 
pourvoient  être  remplis  par  un  fyftême  d'édu- 
cation nationale.  Le  fu|et  eft  trop  étendu ,  pour 
,quep*r tailles  considération? ,  même  importantes^ 
n'échappent  peut-être  à  «ion  attention  *  Mais 
;fi  je  réifffis  &  tracer  refqoiffc  cerreâe  d'un 
grand  plan  r  je  me  mets  peu  en  peine  d'ordonnef 
.  l'arrangement  fyftèmatique  des  détails. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  préfentqr  des  vue* 
flbftfgires  fer  le  meilleur  fyftême  d'éducation* 
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en  négligeant  le»  données  réelles  ,  &  en  dé- 
paflant  les  bornes  du  poflïble.  Une  nation  ci- 
vilifee,  nombreufe,  chez  laquelle  chaque  indu, 
vidu  a  fa  nuance  d'inftruâion ,  fes  préjugés, 
fes  penchant,  fes  habitudes ,  fes  intérêts,  fon 
objet  particulier  d'ambition ,  cette  nation ,  dis* 
je ,  ne  s'accordera  jamais  à  fuivre  un  fyftème 
qui  feroit  en  opposition  avec  le  génie  national. 
Les  fpéculations  abftraites ,  fuOent  elles  infpi- 
rées  par  la  fagefle  même ,  n'obtiendront  aucun 
crédit  fi  elles  heurtent  des  préventions  ou 
bleflent  des  fentimens.  Ce  n'eft  pas  feulement 
le  génie  &  l'intérêt  de  la  nation  Irlandaife 
qu'il  faut  confulter  ici*  il  faut  avoir  égard  à 
l'état  aâuel  du  Peuple  ,  &  ne  point  perdre 
de  vue  que  rien  n'eft  utile  que  ce  qui  eft 
praticable. 

De  P Education  relativement  à  la  fanté  } 

/ 
Il  exifte  un  rapport  fi  intime  entre  les  fa- 
tuités corporelles  de  l'homme  &  fes  facultés 
intelleduelles  ,  que  l'énergie  de  celles-ci  profite 
toujours  de  la  vigueur  de  celles  -  là.  Lorfque 
les  fenfations  &  les  perceptions  font  vives , 
l'empire  de  l'imagination  s'étend  ,  &  la  raifoii 
s'exerce  fur  urt  plus  grand  nombre  d'objets  & 
de  rapports.  Là  où  la  force  mufculatre  féconde 
les  vues  de  l'efprit ,  l'aâivité  fe  déploie  &  fe 
foutient.  La  capacité  de  furmonter  les  obftacles 
iè  rencontre  rarement  fans  la  paffioa  qui  fait 


gitizedby  VjOOQLC 


Ëssàî  'suit  L'EovfcAîiôii  ftAtktâÀië.  t}§ 

entreprendre,  &  Finduftrie  qui  fuggere  les 
moyens.  Mais  fi  le  corps  eft  faible ,  fi  les  fen- 
Jation»  font  érnouifées ,  rhamme  languit  dans 
la  parefle,  le  découragement  &  l'ignorance» 

Les  enfans  nés  de  parens  valétudinaires  onS 
longtemps  à  lutter  contre  les  défavantages 
d'une  conftitution  débile  î  mais  des  foins  fou* 
tenus  corrigent  ou  détruifertt  quelquefois  lesf 
maladies  héréditaires.  L'adolefcent  alors  déve- 
Jappe  fes  facultés  *  comme  un  jeune  arbre  dont 
Une  rftatn  tutelaire  a  foigné  la  foible  enfance  * 
&  dont  les  branches  vigoureufes  bravettt  déjà 
les  aquilons.  Mais  fi  l'enfant  eft  négligé ,  l'ado* 
lefcent  languira ,  le  jeune  homme  fera  énervé,* 
l'homme-fait  ferai  fouffrant  &  puGUanîntie  :  il 
deviendra  un  fardeau  pouf  la  fociété.  Qui  ne 
fait  que  l'état  de  maladie  ôte  le  courage  d'entre- 
prendre &  la  forcé  de  perfévérer  ?  le  valétu- 
dinaire fait  une  maladie  qui  dure  toute  la  vi& 
.C'eft  donc  un  important  objet  de  la  follicitudd 
nationale  que  de  foignef  la  première  enfance  dd 
l'homme. 

Des  éctivaigS  éloqiiens  ont  tappelé  les  ferti* 
mes  à  leurs  devoirs  de  mères  ,  en  leur  pres- 
crivant les  foins  de  l'allaitement.  Mais  la  caufef 
/des  vertus  maternelles  reclame  encore  l'hono- 
rable zèle  des  apôtres  de  la  nature.  C'eft  à  eux 
à  faire  rougir  les  femmes  qui  ,  entraînées  paf 
de  faut  plaifirs  ,  perdent  des  plaifirs  plus  vrais 
&  négligent  des  obligations  facrées  :  «eft  à 
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eux  à  forcer  les  remords  dans  Pâme  de  ces 
mères  dénaturées  qui  brifent  le  plus  doux  ,  le 
plus  faint  des  liens  :  c'eft  à  eux  d'effrayer 
l'imagination ,  de  torturer  la  fenfibilité  de  ces 
ctres  légers  ou  vicieux  qui  fe  font  un  jeu  d'a- 
bandonner à  tous  les  maux  de  la  vie  les  inno- 
centes créatures  qui  leur  ont  dû  le  jour. 

La  nation  doit  prendre  foin  des  enfans  ex- 
pofés  par  les  mères.  Examinons  furquels  prin- 
cipes une  inftitution  publique  doit  être  fondée 
pour  remplir  ce  but,  de  la  manière  la  plus 
avantageufe  à  la  communauté. 

D'abord  ,  il  importe  que  Padmiffion  des  en- 
fans  foit  facile ,  &  n'expofe  ni  ceux-ci  ni  les 
mères  j  car  en  rai  Ton  de  la  difficulté  de  réuffir 
à  mettre  l'enfant  en  sûreté ,  fans  fe  compro- 
mettre elle-même ,  la  mère  fera  tentée  d'en 
difpofer  d'une  manière  plus  fatale  &  plus  cri- 
minelle. Il  faut  donc  que  l'accès»  foit  facile: 
il  faut  fe  fouvenir  qu'une  mère  que  la  honte 
peurfuit,  que  la  mifere  accable,  ne  fauroit 
chercher  au  loin  un  lieu  de  sûreté  pour  fon 
enfant. 

On  peut  dire  qu'en  Ecofle  les  mœurs  du 
peuple  font  pures,  fi  l'on  en  juge  par  corn- 
paraifon  avec  le  refte  de  l'Europe  î  mais  il  cft 
dans  la  nature  de  la  femme  de  ne  perdre  te 
fentiment  de  la  honte  que  long-temps  après  le 
fentiment  de  la  vertu ,  &  il  n'eft  pas  rare  que 
les  Ecoffaifes  éprouvent  une  invincible  réptt- 
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gnance  à  avouer  une  faute  qu'elles  ont  com-> 
xnife  fans  beaucQUp  de  fcrupule.  11  n'y  a  point 
d'hôpitaux  pour  les  enfans  trouvés  ,  en  Ecofle. 
Il  ell  fouvent  impoflible  de  tranfporter  à  Du-  - 
blin  ou  à  Londres ,  un  enfant  nouveau  né  qui 
eft  le  fruit  de  l'intrigue  :  les  malhcureufes  mères 
deviennent  les  martyres  de  leur  réputation  y 
tourmentées  par  la  crainte  de  la  honte,  elles 
étouffeut  h  voix  du  remords ,  &  le  cri  de  la 
nature  :  elles  facrifient  la  vie  de  leur  enfant» 
C'eft  un  fait  connu  qu'en  Ecofle  les  crimes  ca- 
pitaux font  rares,  mais  que  l'infanticide  eft 
commun  ;  &  cependant  il  y  a.  lieu  de  croire 
que  cette  atrocité  'refte  fouvent  ignorée.  . 

Je  voudrois  donc  qu'il  y  eut  en  Irlande  plu- 
sieurs hofpices  pour  recevoir  les  enfàns  expo. 
fés,  &  je  ne  penfe  pas  que  les  dcpeafes  an- 
nuelles des  infirmeries  établies  dans  le  Royaume 
fuflent  fenfib!emei\t  accrues  par  l'adjondioa 
d'un  établiflement  relatif  à  cet  objet. 

Les  foins  à  accorder  aux  enfans* expofés  doi* 
vent  appartenir  à  la  charité  nationale.  Or  la 
foiblefle  de  ces  petits  infortunés  ne  fauroit 
foutenir  des  voyages  de  long  cours ,  la  priva- 
tion d'une  nourriture  qui  leur  foit  propre  , 
les  impreffions  du  froid  &  de  la  chaleur,  & 
tous  les  accidens  qu'un  longue  route  peut 
amener.  Des  extrémités  de  l'Irlande  >  on  en- 
voyé les  enfans  nouveaux  nés  à  l'hôpital  de 
Dublin  >  d'où  ils  reparten  1  encore  pour  che*. 
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cher  une  nourrice  dan»  les  provinces.  Je  n'ofe 
m'arrèter  à  réfléchir  fur  le  nombre  cTenfan» 
qu'une  telle  difpofition  fait  périr.  Pourquoi  ne 
pas  donner  à  ces  êtres  les  fe cours  qu'on  pour- 
roit  trouver  dans  le  voifinage ,  au  lieu  de  dé, 
penfer  inutilement  cette  foible  portion  de  force 
vitale  qui  fat  leur  feul  héritage  ! 

Sous  un  autre  rapport  encore  ce  plan  parotft 
jrecommandable.  Les  mères  pourroient  alors 
fuivre  ,  fans  fe  trahir ,  les  progrès  de  leurs 
enfans.  Celles  que  la  mifere  a  contraint  à  cet 
abandon ,  pourroient  reprendre  leurs  devoirs 
4e  mères ,  fi  la  fortune  leur  devenoit  propice. 
Celles  que  la  honte  a  conduites  à  délaifler  la 
fruit  d'un  crime,  feroient  fans  cefle  follicitées 
par  les  fentimens  de  la  nature  de  l'expier  en 
avouant  &  protégeant  leur  enfant. 

Le  fécond  objet  de  la  follicitude  nationale 
relativement  aux  enfans  trouvés  ,  c'eft  d'aflurer 
les  foins  des  nourrices.  On  ne  peut  atteindre 
ce  but  fans  une  infpedtion  foutenue  &  des 
vifites  fréquentes.  Je  fuis  convaincu  qu'il  n'y 
jiuroje  aucune  difficulté  réelle  dans  cçtte  partie 
du  projet.  Pourquoi  ne  mettrions^  nous  point 
*  profit  pour  la  communauté  les  vertus  les 
plus  douces  &  les  plus  aimables  d'une  moitié 
du  genre  humain  ?  Pourquoi  ne  confierions 
nous  point  à  des  femmes  reçommandables  par 
leur  naiflance   &  leur  éducation    cette  partie 

importrotc  dw  intérêts  public*  ?  §aa*  foute 
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4  tes  femmes  ne  furent  point  deftinées  par  la 
nature  à  s'engager  dans  les  fentiers  épineux 
de  la  politique  ;  mais  porter  des  foulagemens 
dans  la  chaumière,  furveiller  les  foins  de  la 
charité ,  mériter  la  gratitude  de  l'orphelin , 
font  de  douces  occupations  pour  les  plus  refc. 
peAables  d'entr'elles ,  &  des  aétes  dont  elles 
s'honorent.. 

Si  les  enfans  trouvés  étoient  répartis,  & 
difleminés  dans  les  provinces  ,  les  femmes  qui 
font  leur  réfidence  dans  le  voifinage  de  ces 
orphelins  furveilleroient  aifément  les  détails  de 
leur  éducation.  Les  gages  des  nourrices  pour-, 
roient  pafler  par  leurs  mains.  Celles-ci  évite- 
roient  la  perte  de  temps  &  d'argent  qui  refaite 
de  leurs  voyages  à  la  capitale ,  &  les  enfans , 
furtout ,  feroient  exempts  des  dangers  de  ces 
longs  &  difficiles  tranfports. 

Troifiemement ,  il  faudroit  s'occuper  de  guérir 
les  enfans  attaqués  de  maladies  contagieufes. 
Ces  maladies  font  ordinairement  ou  la  petit* 
vérole ,  ou  les  maux  vénériens. 

La  pratique  de  l'inoculation  a  heureufeinent 
affbibli  les  atteintes  d'un  de  ces  fléaux.  La 
perfévérance  dans  cet  ufage,  &  fon  adoption 
plus  générale  font  feules  à  defirer.  C'eft  de 
Vaélivité  bienveillante  des  Médecins  &  de» 
Chirurgiens ,  dans  les  divers  hôpitaux  du 
Royaume,  que  l'on  doit  efpérer  ce  rétuitar* 
Il  s'eft  formé  en  Angleterre  quelques  aflbcia* 

K4 
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dons  dans  le  but  charitable  d'inoculer  tou*  feff 
enfans  de  certains  diftridts.  Les  fuccès  de  cet 
institutions  ont  paflé  l'efpoir  de  ceux  qui  les 
«voient  entreprîtes,  &  excédent  en  quelque 
forte  toute  croyance.  Il  fuffiroit  d'annoncer  un 
pareil  projet  dans  ce  pays  -  ci ,  pour  le  voir 
adopter  &  foutenir  avec  empreflement.  (i) 

Mais  ce  qui  eft  véritablement  effrayant ,  c'efc 
le  ravage  que  font  les  maux  vénériens  parmi 
les  enfans  trouvés.  Sur  deux  enfans  expofcs  à 
Vhôpital  de  Dublin  ,  il  y  en  a  un  qui  a  hérité 
lie  Tes  parens  cette  affreufe  maladie ,  qye  jamais 
on  ne  guérit.  J'ai  été  parfaitement  informé 
qu'aucun  enfant  reçu  à  l'hôpital  de  Dublin 
avec  le  germe  de  ce  mal  n'a  été  fauve  ,  que* 
dans  le  cas  très-rare  où  la  nourrice  a  fubi  ta 
traitement  du  mercure.  La  maladie  eft* elle  dono 
plus  grave  en  Irlande  qu'elle  ne  l'eft  en  An- 
gleterre ou  en  France ,  où  l'on  guérit  fouvent 
les  petits  enfans  ?  &  ne  pourrions  nous  pas 
adopter  fur  ce  point  des  moyens  plus  efficaces  ? 

Je  me  contente  d'indiquer  ces  doutes;  La 

m    i'iiiii    0*         il      il    ^ i  *    '         .1    i      il  n        .        i       >       >      i       a 

fO.Graces  aux  foins  du  Dr.  Haygarth ,  la  mortalité  , 
par  la  pçtitç  virole ,  a  été  diminuée  des  quatre  çin-r 
quieqies  %  en.  quarre  ans  9  dans  la  ville  de  Chefter, 
Cependant  on  calcule  qu'encore  aujourd'hui  it  périt, 
annuellement  plus  de  cinquante -cinq  mille  individus 
de  la  petite  vérole ,  en  Angleterre  &  en  Irlande* 
{Voy.  Howlet's  Examinaùons  o/Doâ.  PriocEssay  QA 
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queftion  eft  d'une  importance  infinie  fous  les 
rapports  de  l'intérêt  national.  La  faculté  doit 
la  trouver  telle  encore  fous  d'autres  rapports. 
Si  le  collège  des  Médecins  &  des  Chirurgiens 
lhargeoit  des  Commiflaires  de  l'examen  appro- 
fondf  de  ce  fujet ,  il  n'eft  point  douteux  qu'il 
ne  réfultât  de  leur  travail  des  lumières  utiles. 

Il  n'eft  pas  facile  de  déterminer  de  quelle 
manière  on  pqurroit  aflurer  aux  enfans ,  à  me, 
jure  qu'ils  gratifient  ,  les  attentions  qui  con- 
courent  à  affermir  la  fan  té.  Mais  s'il  y  a,  à 
cet  égard  ,  un  principe  certain  ,  c'eft  que  tout 
efpece  d'exercice  tend  à  développer  les  forces , 
&  à  aflurer  aux  enfans  une  bonne  conftitution  i 
donc  tous  les  jeux  athlétiques  ont  un  effet 
falutaire,  C'eft  à  ceux  qui  s'occupent  de  for- 
mer à  la  vertu  la  génération  naiflante  ,  de 
choifir  &  de  diriger  les  jeux  de  l'enfance  de 
manière  à  foigner  à  la  fois  la  fanté  &  les 
mœurs.  Tout  ce  qui  excite  une  honorable  ému- 
lation doit  être  encouragé  ;  mais  il  importe 
d'éviter  avec  foin  tous  les  amufemens  qui  par- 
ticipent à  la  pailion  du  jeu  »  &  plus  encore 
ceux  qui  ont  un  caraftere  féroce.  Il  faut  que 
notre  jeunefle ,  foit  élevée  dans  cet  efprit 
belliqueux  qui  eft  un  trait  national  de  l'Irlan- 
dais, &  qui  peut  devenir  le  garant  de  fa  li- 
berté ;  mais  que  les  querelles  de  la  violence, 
le  génie  fauvage  &  cruel,  foient  toujours  étran* 
gers  à  nos  mœurs  !  c'eft  le  courage  dans  le* 
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entreprifes ,  la  patience  dafis  les  fatigues ,  fa 
foumiffion  aux  lois,  &  l'ardent  amour  de 
Tuttle ,  qui  font  la  gloire  du  Citoyen.  Les  exer- 
cices militaires  des  enfens  ferviront  de  leçon 
aux  pères.  L'amour  de  la  patrie  fe  nourrira 
d'un  fpedtacle  qui  préfage  le  dévouement  aux 
lois  &  à  la  liberté.  L'émulation  de  notre  jeu- 
nèfle  fera  celle  de  la  vertu  :  fon  ambition  celle 
de  la  gloire.  Les  délaflemens  de  l'étude  fer- 
viront  à  former  les  courages,  à  animer  le 
patriotifme,  à  répandre  les  habitudes  falutairee 
de  la  fubordination  &  de  l'ordre. 

De  r éducation  y  relativement  a  la  morale. 

Rien  »  apurement ,  n'eft  plus  intéreflant  pour 
nous  que  d'examiner  de  quelle  manière  les 
principes  moraux  doivent  être  développés  & 
affermis  dans  les  cœurs  de  nos  enfans. 

Les  préceptes  du  chriftianifme  doivent  fervic 
Ae  bafe  à  l'édifice.  Rien  de  folide  ,  rien  de  cer- 
tain fans  ce  fecours.  L'exemple  de  Jefus  eft  la 
colonne  de  feu  qui  nous  guide  dans  Tobfcu* 
rite.  Cet  exemple  eft  également  utile  à  tous 
les  rangs.  Il  n'y  en  a  aucun  fi  élevé  qu'il 
exempte  le  Citoyen  d'aimer  fes  frères ,  &  de 
leur  faire  le  bien  qu'il  defireroit  pour  lui-même. 
Il  n'y  a  aucune  dation  fi  humble ,  aucun  état 
fi  malheureux ,  qu'ils  privent  l'individu  des 
occafions  d'exercer  la  juftice,  d'être  lent  à  la 
colère  &  prompt  à  pardonner  les  injures.  Sa- 
chons, furtout,  nous  élever  au-deius  de  cet 
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tfprit  de  feâe  qui  engendre  les  divifions  8c 
les  haines.  Attachons  nous  à  la  charité ,  qui 
eft  l'eflence  de  notre  Religion,  Tous  les  facri* 
fices  qu'elle  nous  diéle  ne  peuvent  qu'être 
agréables  à  Dieu.  Lai  dons  couler  également  la 
douce  humanité  dans  tous  les  canaux  de  la 
religion  j  alors  les  efprits  pourront  s'égare* 
encore  dans  le  labyrinthe  de  la  controverfe  , 
mais  les  cœurs  ne  s'aigriront  point, 

L'tnftjtution  des  écoles  du  dimanches  déjà 
produit  d'heureux  effets.  L'habitude  de  rece- 
voir Pinftru&ion ,  &  de  fe  foumettre  à  la  règle , 
ne  fauroit  fe  former  trop  tôt.  À  mefure  que 
l'intelligence  fe  développe»  les  enfans  appren- 
lient  à  chérir  l'ordre  &  la  paix.  Encourageons 
donc  ces  ctabliflemens  précieux  ;  mais  écartons 
de  ces  inftitutions  l'efprit  exclufif  des  partis 
&  des  feâes.  Que  les  fautes  mêmes  du  minif- 
tere  &  du  Clergé  Anglais  nous  inftrujfent  à 
éviter  cet  écueil.  Nous  avons  vu  le  gouverne. 
ment  &  l'églife  s'oppofer  à  l'étahliflement  des 
écoles  du  dimanche  parmi  les  Presbytériens  * 
comme  fi  la  feience  &  la  charité  dévoient  êtr« 
exclufivement  le  partage  d'une  fedte  ou  d'un 
parti ,  pu  comme  s'il  n'étoit  pas  de  l'intérêt 
4e  tous  les  pafteurs  &  de  tous  les  pareil  s  d'é- 
lever les  enfans  dans  des  principes  de  piété  & 
4e  bienveillance. 

Nous  pouvons ,  je  le  crojs  ,  efpérer  aujour* 
4'hw  fc  voit  les  prévenions  de  fedîes  &  de 
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partis  céder  »  un  efprk  plus  fage ,  à  un  pai 
triotifme  plus  éclairé.  Invitons  tous  les  Citoyens 
d'opinions  diverfes  à  fc  montrer  rivaux. dans 
la  carrière  des  fciences  9  &  à  développer  leur 
émulation  d*ns  la  caufe  façrée  de  la  vertu.  Le 
catholique ,  le  Presbytérien  ,  le  Qpaktr ,  doi- 
vent défier  l'Anglican  dans  Part  de  répandre 
les  connoi flan  ces  utiles,  &  dans  l'accompliâe- 
ment  des  devoirs  prefcrits  par  leur  père, 
commun. 

Heureufement  les  points  de  la  dodrine  Chré- 
tienne fur  lefquels  toutes  les  feftes  s'accordent,' 
font  également  ceux  qui  font  à  la  portée  de 
l'intelligence  des  enfans  ♦  &  qui  ont  l'influence 
la  plus  direâe  fur  la  conduite  de  la  vie.  Les 
préceptes  confacrés  par  l'aifentiment  de  tous 
les  Chrétiens  font  auflî  des  vérités  (impies  > 
propres  à  faire  fur  l'efprit  de  la  jeunefle  une 
impreflîon  profonde ,  &  à  remplir  le  cœur  des 
enfans  des  affedions  les  plus  douces.  Un  recueil 
abrégé  des  principes  du  chriftianifme  ,  fait  avec 
jugement  &  dans  un  véritable  efprit  de  piété  , 
feroit  un  livre  extrêmement  utile  pour  les  en* 
fans  des  pauvres  de  toutes  les  feâes,  &  fer- 
viroit  dans  tout  le  Royaume  à  l'inftruâion  des 
écoles  du  dimanche.  L'effet  d'une  inftruétion 
religieufe  calculée  fur  de  tels  principes  ,  feroit 
d'amortir  l'efprit  de  controverfe,  &  de  foire 
naître  une  difpofition  aétive  à  la  vertu. 

Mais  ce  n'eft  point  aflez  d'inftruire ,  il  faut 
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•encourager ,  animsf  aux  allions  louables  pat 
les  exemples,  les.  éloges  &  les  récompenfes* 
Nous  avons  vu  en  France  des  prix  de  vertu 
diftribués  pour  des  adtions  brillances ,  &  pont 
une  conduite  honorable.  Employons  Les  mêmes 
.moyens  dans  nos  écoles  publiques,  &  nous 
ne  tarderons  pas  à  voir  développer ,  parmi  U 
génération  qui  s'élève  ,  le  germe  de  nombreux 
les  vertus,  qui  feroient  demeurées  dans  l'en- 
gourdiflement.  Les  femences  de  l'honneur  & 
du  patriotifme ,  ne  font  pas  rares  parmi  nous. 
•Encourageons  leur .  développement»  Cultivons 
avec  foin  ces  plantes  précieufes  &  noya  ver* 
rons.un  jour  la  Nation  profpérer  fous  l'ombre 
biepfaifante  de  leurs  vaftes  rameaux- 

JDc  r  éducation  ,  relativement  aux  cliver  fa  cormoif* 
famés  néc.ejfaires  dans  la  foctiti. 

Confidérons  d\ibord  l'inftruâion  élémentaire 
de  tous  les  enfans ,  &  en  particulier  de  ceux 
qui  font' deftinés  à  vivre  du  travail  de  leurs 
mains  :  nous  examinerons  enfuite  Pinftrudiott 
'de  la  jeunefle  relativement  à  l'agriculture,  aux 
travaux  des  mines»  aux  manufactures»  &  aux 
connoifTances  littéraires* 

•  L'éducation  doit  commencer  dès  le  plus  bas 
âge.  Avant  que  l'attention  d'un  enfant  puiflo 
être  fixée  ,  fon  cœur  peut  déjà  recevoir  des 
'impreflîons  bienveillantes,  &  fon  efprit  peu* 
*léjà  prendre  des  habitudes  de  lubordxnatiog  \ 
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c'eft  ainfi  qu'on  doit  préparer  la  culture  ée$ 
connoiifances  :  la  douceur  du  caractère  &  l'ha- 
bilude  du  travail,  favorifertt  tous  les  fuccèa 
de  l'éducation.  Mais  .quels  font  le  genre  &  le 
degré  d'inftruâion  qui  doivent  conduire  les 
enfans  de  la  clafle  laborieufe  à  leur  propre  bon- 
heur ,  en  même  temps  qu'ils  deviendront  des 
inftrumens  de  la  profpéritc  itatmmffr? 

On  conviendra  aifémettt ,  je  penfe,  qu'iTr^efr 
aucun  pays  dans  lequel  la  clafle  laborieufe  du 
peuple  ait  befotrt  d'apprendre  deux  langues.  Si 
le  peuple  avoit  le  loifir  d'étudier  une"  langue 
morte ,  il  devrait  faire  de  ce  loifir  on  tout 
autre  ufage.  On  voit  fouvent  nos  payfans 
faire  étudier  te  latin  à  leurs  enfàns.  Si  ceux-ci 
acquéroient  le  goût  de  la  belle  littérature ,  ils 
prendraient  le  mépris  de  Fétat  qui  feul  les 
rend  utiles  *  mais  ce  n'eft  point  pour  s'éclairer 
à  la  lumière  de  l'ancienne  Rome  qu'on  les  voft 
étudier  les  rudimens  de  fa  langue  latine  ,  c'eft 
uniquement  pour  fe  donner  un  titre  d'admiG* 
Gon  dans  la  hiérarchie  de  la  Rome  moderne. 
Ils  vifent  à  la  prêt  ri  fe.  Us  efperent  être  pen-» 
lionnes  au-déhors  pour  leurs  études ,  &  revenir 
enfuite  exercer  leur  autorité  fur  la  confcience 
de  leurs  frères ,  avec  cette  morgue  &  cette  in* 
dolence  qui  font  trop  fouvent  le  cara&ere  dé 
notre  bas  clergé. 

La  langue  Irhmdaife  n'offre  aucun  ouvrage 
original  doot  la  cçnnoiflkncc  foit  néceflaire  sm 
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peuple  ;  mais  l'Anglais  eft  la  langue  de  nos  loir, 
celle  de  la  partie  la  plus  inftruite  de  nos  con- 
citoyens ,  celle  des  ouvrages  qui  traitent  des 
arts  >  des  manufactures ,  du  commerce^  com- 
bien n'importe-t-tl  pas  d'en  mettre  l'écode  à  por- 
tée de  tous  les  enfans  de  la  nation!  Il  n'y  eu 
doit  avoir  aucun  qui  ne  fâche  la  lire  &  récrire. 

Je  ne  propofè  point  d'enfeigner  cette  langue 
félon  les  règles  de  la  grammaire  ,  qu'aucun 
enfant  ne  comprend  ,  &  que  les  pauvres ,  fur- 
tout  ,  ne  doivent  pas  apprendre  y  mats  il  im- 
porte d'encourager  l'ufage  de  l'Anglais  chez  les 
jenfans  du  peuple,  dès  leurs  premières  années: 
il  faut  qu'ils  le  bégayent  dès  le  berceau,  qu'il? 
l'employent  dans  leurs  jeux ,  que  cette  langue 
enfin  leur  devienne  familière  fans  étude,  C'eft-là 
le  premier  pas  pour  opérer. une  grande  reforme 
dans  Pédûcation  du  peuple,  &  il  eft  in<k£- 
jtenfable. 

Ceft  fur  ces  fondations  qu'il  faut  bâtir ,  en 
calculant  la  conftruâion  d'après  les  befoins  & 
les  habitudes  eflentiels  à  des  hommes  deftitiés 
k  gagner  leur  pain  à  la  fueur  de  leur  front. 

Les  principes  de  l'arithmétique  font  à  la  portée 
Je  toutes  les  intelligences ,  &  utiles  dans  tous 
les  états  :  les  quatre  règles  &  leurs  diverfçs 
applications  doivent  devenir  familières  à  tous 
les  individus» 

Les  garçons  dont  l'intelligence  eft  développée 
jUvroieut,  je  pente  t  wccvpir  quelques  leçon» 
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de  mécanique.  Je  ne  prétends  pas  qu'on  leûf 
enfeigne  la  géométrie  »  ni  qu'on  eflaye  de  Iwt 
faire  faifir  les  propofitiorts  abftraites  ;  mais  un* 
théorie  précife  *  applicable  aux  ufages  &  sut 
befoins  communs  de  la  vie ,  pourroit  leur  de* 
venir  extrêmement  profitable.  J'ai  vu ,  dans  la 
clafle  des  illitefés ,  des  Ai  jets  dominés  par  leut 
génie  qui  les  pouflbit  vers  les  inventions  mé- 
caniques ,  rompre  les  barrières  de  l'ignorance* 
tâtonner  leur  route ,  avec  une  admirable  per- 
févérance  vers  un  réfultat  qu'ils  entrevoyaient  ; 
effayer  les  diverfes  manières  de  combiner  le  temps 
&  la  puiflance  *  &  parvenir  par  les  feules  forces 
du  naturel  à  inventer  ou  à  perfectionner  des 
machines  utiles  !  Combien  de  jours  &  de  tra- 
vaux un  peu  d'inftru&ion  n'eûtelle  pas  fauve* 
à  des  hommes  fi  intéreflans  ?  Et  combien  d'au- 
tres individus  doués  des  plus  beaux  talens ,  & 
qui,  faute  d'étude  ,  les  dirigent  mal  ou  les  igno- 
rent toujours  ! 

Je  crois  avoir  indiqué  l'inftruflion.  néceflaire 
à  tous  les  enfans  du  Royaume ,  même  aux 
plus  pauvres  :  examinons  les  moyens  de  ht 
donner. 

Les  enfans  de  la  clafle  indigente  font  Tefpk 
rance  &  le  fou  tien  de  leurs  parens  ï  ceux-ci 
ne  fauroient  les  abandonner  aux  foins  de  la 
Nation.  C'eft  à  elle  à  pourvoir  aux  orphelins , 
mais  les  liens  de  la  nature  doivent  toujours 
être  refpeftés,  &  l'on  ne  doit  point  tenter  les  pu- 

(en* 
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Tèns  defe  décharger  des  obligations  quelle  leur 
impore.  Il  faut  donc  que  Pinftruâton  vienne  » 
en  quelque  forte ,  chercher  les  enfant  jufques 
dans  leur  chaumière.  Le  cultivateur  peut  facri* 
fier  une  partie  du  travail  de  fa  famille  à  l'ef- 
pérance  de  la  voir  acquérir  des  connoiflauces 
utiles  >  mais  il  ne  faurmt  fe  priver  entièrement! 
des  fecours  que  lui  fournirent  les  bras  de  fcs 
enfans:  il  ne  faut  pa*  que  ceux-ci  perdent* 
à  aller  chercher  i'tnftruâion  au  loin ,  le  temps 
deftiné  à  l'acquérir.  Il  convient  donc  de  tnuU 
tiplier  les  écoles  *  de  les  difpofer ,  de  les  re- 
partir de  manière  à  les  mettre  à  la  porté* 
de  tous* 

Il  exifte  un  afle  du  Parlement ,  pafle  fous 
Henri  VIII ,  qui  enjoint  au  miniftre  de  chd- 
cune  des  pa roifles  du  Royaume  de  tenir4 ,  ou  faire 
tenir  ♦  une  école  pour  enfeigner  l'anglais  à  tout 
les  ehfans  defaparoijfe  qtti  viendront  pour  Vappren* 
are,  L'exécution  de  cet  aâe  fembloit  être  aflurée 
par  le  ferment  que  chaque  miniftre  prête  à  fort 
inftallation  *  de  remplir  le  vtëu  de  la  loi  :  faut-Il 
donc  rappeler  à  fcotre  oletgé  que  b'eft  l'efprifc 
de  cette,  loi  que  le  ferment  l'oblige  à  fuivre  ? 

Miniftres  de  celui  qui  veut  qu'ort  laifle  venijf 
à  lui  les  petits  enfans ,  écouter  la  voix  de  Votrô 
patrie  i  elle  commet  à  vos  foins  la  génération 
naiflante*  Faites  preuve  d'émulation  dans  l'aa* 
complément  de  cet  honorable  tâche  que  1& 
Religion  i  le  patriotique ,  la  juftiee  vous  im- 
fJuirotun.  Vok  9,  N*.  ix  »Vtf*  fc 
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pofent.  Ce  n'eft  point  Tobfervation  stride  & 
froide  du  devoir  que  nous  réclamons  de  vous  r 
le  sçele  de  la  vertu  convient  à  votre  caraâere» 
Travaillez  avec  ardeur  à  répandre,  à  diftribuer 
dans  de  nombreux  canaux ,  les  bienfaits  de  l'inf- 
trublion  &  de  la  morale.  Leur  influence  felu* 
taire  doit  s'étendre  fur  tout  le  peuple,  comme 
l'aétiou  fertilifante  des  ruifleaux  &  des  fleuves 
s'étend  fur  toutes  nos  terres. 

Il  y  a  plufieurs  paroifles  dans  lefquelles  I* 
population  eft  fi  confidérable ,  ou  la  dîfperfion 
telle,  qu'une  feule  école  ne  fauroit  fuffire; 
mais  qui  devra  décider  de  la  convenance  d'é- 
tablir de  nouvelles  écoles?  &  qui  aura  le  droit 
de  fixer  &  d'exiger  les  contributions  nécef, 
faires  ? 

On  a  propofé  de  charger  les  aflerablées  de 
communes  de  fixer  &  de  repartir  les  contribu- 
tions à  cet  ufage,  d'après  la  connoifiance  des 
moyens  de  chaque  individu  ;  mais  les  aflemblées 
de  communes  font  des  corps  qui  par  leur  efprit 
&  leur  compofition  ,  font  peu  propres  à  gou- 
verner &  à  foutenir  des  établiflemens  de  cha- 
rité. Ce  font  de  petites  démocraties,  compcu 
fées  d'élémens  variables ,  fans  principe  uni- 
forme ,  fans  fyftème  de  conduite ,  &  ordinafc 
jement  agitées  par  des  cabales,  furtout  lorf- 
qu'il  s'agit   de   difpofer  de  quelques. fonds. 

Les  grands  jurés  du  Royaume  me  paroiflent 
infiniment  mieux  placés  pour  juger  du  nomto * 
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&  de  remplacement  des  nouvelles  écoles  à  éta* 
blîr  dans  leurs  arrondtflemens  refpeûifs.  Il  eft 
probable  auffi  que  ces  corps  auroient  le  zèle 
iiécefTaire  pour  ^vifer  aux  moyens  d'exécution 
d'établiflement  donc  la  reforme  des  mœurs  eft 
évidemment  le  but. 

Les  inftituteurs  &  les  inftitutricea  recevraient 
des  émolumens  fixes ,  ou  un  fccours  réglé  tel 
que  le  logement»  &  une  addition  de  paye  pro- 
portionnée au  nombre  de  leurs  élevés.  Il  faut 
fans  doute  un  falaire  fuffifant  pour  s'apurer  les 
foins  des  maîtres  capable*  &  de  bonnes  iqœurs  * 
mais  il  importe  que  ce  falaire  né  foit  que  pj-é- 
cifément  ce  qui  eft  indifpenfable  pour  remplir 
ce  but  Les  moyens  de  fubfifter  fans  travail, 
font  la  tentation  la  plus  forte  de  ne  rien  faire* 

Les  fonds  néceffoires  pour  les  émolument 
fixes  doivent  être  accordés  par  le  Parlement  * 
mais  la  partie  de  la  paye  qjû  dépend  du  nombre 
des  écoliers  ne  fauroit  être  foumife  a  une 
règle  prccife  :  c'eft  cette  partie  du  falaire  qui 
pourrait  être  déterminée  par  les  grands  jurés  » 
d'après  les  preuves  qu'on  leur  foumettroit  dans 
chaque  paroi  fie  *  fur  le  nombre  des  enfans  qui 
s'inftratfent  dans  les  écoles  :  ces  preuves  feroieitt 
des  attestions  d'un  certain  nombre,  des  anciens 
de  la  paroifle  *  réunis  au  patteur  ou  au  cuti 
du  lieu. 

De  thiJhtiSliùn  fur  t Agriculture. 

De  joutes  les  occupations  de  l'homme  »  J) 

.    L  a 
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tives  de  la  nature.  Il  la  prend  en  quelque  forte  , 
à  fon  fervice  :  il  lui  prépare  les  matériaux  : 
il  dirige  fes  efforts  >  &  c'eft  elle  qui  l'en- 
richit. 

L'emploi  du  capital  deftiné  à  l'agriculture  a 
donc  un  avantage  marqué  fur  tout  autre  em- 
ploi d'un  capital  femblable  \  car  premièrement , 
il  fait  naître  une  mafle  plus  confidérable  de  tra- 
vail que  dans  toute  autre  application  de  t'in- 
duftrie  ;  &  feçondement ,  la  valeur  productive 
de  ce.  travail  augmente  dans  la  proportion  de 
ce  travail  même  j  enforte  que  le  produit  annuel 
de  l'indu ftrie  d'un  pays*  fe  trouve  plus  confi- 
dérablement  augmenté  par  cette  application  du 
capital ,   que  par  toute  autre  (  i  ).  * 

Mais  ,  de  quelle  nature  font  les  connoif* 
fances  ppfitives  que  Ton  peut  acquérir  fur  cet 
art  dont  l'exercice  a  tant  d'avantagés  phyfiques 
moraux  &  politiques  ? 

Demandons-nous  s'il  y  a  des  différences  entre 
les  terrains  d'un  même  canton  qui  exigent  l'ap- 
plication de  diverfes  cultures  *  &  l'emploi  de 
productions   diverfes.    Demandons-nous    fi  la 

(\)  «  L'ouvrage  de  la  Nature  qui  refte  après  que 
Ton  a  déduit  ou  compenfé  tout  ce  que  Ton  peut  regar- 
der comme  l'ouvrage  de  l'homme ,  eft  rarement  moins 
d'un  quart ,  &  fouvent  plus  d'un  tiers  du  produit  to- 
tal, La  même  quantité  de  travail  employée  dans  le9 
manufactures  ne  peur  jamais  occafionner  une  repto^ 
duction  auffi  confidérable*  „  {Smith,  ) 
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fertilité  des  terres  peut  être  augmentée  par  le* 
engrais ,  &  s'il  doit  y  avoir  de  certains  rap- 
ports entre  tes  engrais  &  les  terrains.  Deman- 
dons-nous  s'il  y  a  des  faifons  &  des  momens, 
dans  Tannée,  qui  foient  plus  favorables  que 
d'autres  pour  labourer ,  femer,  planter,  recueil^ 
lir  les  grains  &  les  fruits.  Demandons-nous 
s'il  exifte  des  difficultés  dans  la  manière  de 
cultiver  les  champs,  &  la  vigne,  de  foigner 
les  plantacions,  &de  conferver  les  forêts  $  s'il 
cft  facile  d'obferver  la  nature ,  de  deviner  fes 
énigmes ,  &  de  pénétrer  fes  myfteres.  Deman- 
dons-nous s'il  exifte  des  moyens  de  détruire 
les  infedes  nuifibles,  &  de  propager  les  in- 
fedes  bienfaifans.  Enfin  ,  demandons-nous  iî 
nous  connoiflbns  les  meilleures  méthodes  pour 
améliorer  la  race  des  troupeaux  &  nous  pro- 
curer les  toifons   les  plus  précieufes. 

Qyelques  inftans  de  réflexion  fuffifent  pour 
faire  comprendre  que  ces  queftions  appartien- 
nent à  un  fujet  d'une  étendue,  d'une  importance 
extrême  ,  &  dont  les  difficultés  font  innom- 
brables. 

Dans  l'état  adhiel  des  chofes  ,  comment  s'é- 
tudie cette  feience  fi  vafte  &  fi  compliquée  ? 
Le  payfan  forme  fes  connoiflances  agricoles  fur 
l'expérience  partielle  ,  les  obfervations  vagues 
&  fouvent  erronnées  de  fes  voifins.  Sa  prati- 
que eft  foumife  à  certaines  règles  bannnles, 
tranfmifcs  par  la  tradition  >  aflbciées  aux  préju- 
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gés  fuperstitieux  de  l'ignorance.  Et  dans  les  cas 
les  plus  favorables  ,  il  faifit  "quelques  lambeaux 
d'inftrudlion  ,  quelques  lueurs  fouvent  trora- 
peufes ,  qu'il  doit  aux  faifeurs  d'expériences 
de  fon  voifinage.  Il  eft  trop  borné  pour  étudier 
Tenfemble  de  l'art  ;  &  d'ailleurs  le  temps  lui 
manque  pour  l'étude.  Enfin  ,  parmi  les  cultU 
vateurs  qui  ont  de  l'inftruûion ,  de  la  fortune  , 
&  du  loifir  ,  combien  peu  en  voyons-nous  qui 
foient  capables  de  combiner ,  &  d'appliquer 
avec  jugement,  les  notions  éparfes  ,.&  les  faits 
utiles  ! 

Comment  cette  éducation  du  ha  fard,  ces  tra- 
vaux fi  mal  dirigés  ,  auroient  ils  pu  jamais  pro- 
duire des  découvertes  femblables  à  celles  qui  ont 
illuftré  d'autres  feiences!  Certes  fi  les  études  phi- 
lofophiques  avoient  été  ainfi  abandonnées  à  l'a- 
veugle routine ,  nous  n'aurions  point  appris  à 
traverfer  les  mers,  à  percer  les  Cieux,  à  des- 
cendre dans  les  abymes,  &  à  dérober  le  feu 
du  tonnerre. 

L'établifTement  d'un  lyftème  d'inftru&io» 
pour  les  agriculteurs  eft  donc  un  objet  qui  in* 
térefle  eflentiellement  la  profpérité  d'une  Nation. 
Et  cela  paroît  furtout  vrai  de  l'Irlande ,  où  * 
jufqu'ici ,  l'économie  rurale  a  reçu  fi  peu  d'en- 
couragemenst  &  où  la  fertilité  du  fol,  la  dou- 
ceur du  climat  promettent  de  riches  réconv 
penfes  aux  travaux  de  l'homme.  Ne  faurons- 
nous  donc  pas ,  à  notre  tour  ,  élever  des  autels. 
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à  Cerès  &  à  Triptolème  ?  fouffrirons-nous  plui 
long-temps  que  noire  ignorance  en  agriculture 
pafl'c  en  proverbe  chez  nos  voifins ,  &  que  les 
bienfaits  même  de  la  nature  nous  reprochent4 
notre  incapacité  &  ndtre   indolence  ? 

Le  premier  objet  de  recherches  doit  être  un 
fyftème  corredl  de  culture  adapté  à  nos  circons- 
tances locales  ;  le  fécond  objet  d'examen  doit 
être  les  moyens  de  le  faire  connoître ,  &  adop- 
ter. Je  vais  indiquer,  avec  défiance,  quelques 
idées  fur  la  marche  à  fuivre.  Ceux  qui ,  avee 
le  même  patriotifme  ,  ont  plus  de  talens  &  de 
connoiflànces ,  mûriront,  modifieront  les  no- 
tions que  je  préfente ,  &  entreprendront  d'exé- 
cuter cet  honorable  projet. 

i°.  On  érigeroit  une  chaire  d'agriculture 
dans  la  capitale  ,  ou  dans  fon  voifinage ,  afin 
de  rapprocher  les  moyens  d'inftrudion  fur  cette 
fcience  de  ceux  que  nous  avons  fur  la  chimie 
&  la  botanique.  Los  appointemens  de  ce  pro- 
feffeur  feroient  proportionnés  à  l'importance  d* 
fes  fondions  comme  aux  talens  &  aux  connoif- 
fances  que  le  public  exigeroit  d'un  tel  homme. 
Il  difpoferoit  d'un  efpace  de  terrain  fuffifanc 
pour  faire  connoître  les  effets  des  diverfes  ef- 
peces  d'engrais.  Il  feroit  pourvu  des  inftrumens 
néceflaires  a  l'économie  rural? ,  dans  toutes  fes 
branohes ,  &  des  modèles  des  machines  indit  . 
penfables  pour  développer  fes  inftruâions.  Il 
difpoferoit  d'un  jardin  de  plantes  deftiné  aux 
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obfervations ,  &  aux  expériences  fur  les  herbes 
des  prés  ,  les  plantes  papilionacées  5  &  les  ar- 
brifleaux  foit  exotiques  foit  indigènes.  11  diftri- 
bueroit  à  Tes  écoliers  un  recueil  des  principes 
&  des  vérités  fondamentales  de  Part.  Il  conu 
menteroit  ce  texte  dans  le  plus  gcand  détail, 
&  avec  toute  la  clarté  pofljble,  donnant  toutes 
les  explications  néçeffaires  fur  ce  qui  eft  cer- 
tain ,  fignalant  les  erreurs  de  la  pratique ,  & 
des  écrivains  ,  &  mettant  fur  la  voie  des  recher- 
ches qui  reftent  à  faire. 

2°.  Outre  les  élevés  que  Pamour  delà  fctence, 
ou  la  réputation  du  profefleur ,  attirerotent  à 
fes  leçons ,  des  écoliers  en  nombre  déterminé 
dans  chaque  comté ,  &  choifis  parmi  les  fu jets 
exercés  à  la  le  dure  &  à  l'arithmétique,  feroient 
envoyés  dans  la  capitale  pour  fuivre  les  cours 
d'agriculture  pendant  un  temps  déterminé.  Ces 
jeunes  jeunes  gens  recevroient  une  gratifica- 
tion  annuelle  d'encouragement  qui  feroij  fournie 
ou  par  les  contributions  volontaires"  des  gens 
si  fes  de  chaque  comté ,  ou  levée ,  fous  forme 
d'impôt ,  par  les  grands  jurés  du  circuit.  Cette 
gratification  annuelle  ,  ne  feroit  pas  deftinée  à 
entretenir  complètement  les  élevés  aux  dépens 
du  public,  mais  à  fournir  aux  dépenfes  ex- 
traordinaires qui  feroient  un  obftacle  infurmon» 
table  à  leur  éducation.  Les  jeunes  gens  pen- 
sionnés du  public  ,  ne  font  fouvent  que  de  foi- 
blés  efforts,  Le  fupercargue  qui  n'a  rien  à  lui 
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fur  le  vaifleau  ne  fournit  aucun  garant  de  ùû 
foins  :  embarquons  nos  cargaifons  avec  ceux 
qui  ont  intérêt  au  fuccès  du  voyage. 

3*.  Lorfque  ces  élevés  auraient  complète  leut 
inttruétion  dans  la  capitale,  ils  reviendraient 
dans  les  provinces  ;  &  ,  s'ils  en  étoient  jugés 
dignes ,  ils  recevraient  une  nouvelle  gratiBca- 
tion  pour  l'établiflement  d'une  ferme  deftinée 
à  démontrer ,  par  la  pratique ,  l'avantage  qu'il 
y  aurait  à  abandonner  d'anciennes  routines. 

4°.  Enfin,  ces  cultivateurs  éclairés  feraient 
non-feulement  appelés  à  donner  l'exemple  des 
méthodes  utiles ,  mais  obligés  d'inftruire  ceux 
qui  témoigneraient  du  zèle  pour  s'éclairer. 

Je  foumets  à  la  confédération  des  gens  fages 
l'idée  de  confacrer  une  partie  du  dimanche  à 
ce  genre  d'inftruâion.  Cette  difpofition  me  fem- 
lierait  furtout  devoir  être  avantageufe  à  des 
cultivateurs  qui  font  incapables  de  s'inftruire 
par  les,  livres.  Seroit.il  contraire  à  l'efprit  de 
notre  Religion  de  deftiner  quelques  heures  du 
jour  du  repos  à  une  étude  de  cette  importance? 
&  fi  Ton  réuflïflbit  ainfi  à  fubftituer  aux  ha* 
toi  rudes  d'ivrognerie  &  de  parefle  un  falutaire 
exercice  de  l'intelligence  ,  ne  devroit-on  pas 
s'en  applaudir  (  i  )  ? 

(i)  L'Impératrice  de  Ruffie  avoit  établi  à  fes  frais 
un  Collège  d'Agriculture  à  Sophisk.  Mr.Samborski,  Mi- 
niftre  Proteftant  fort  instruit ,  qui  avoit  étudié  l'agri- 
culture pendant  pluûeurs  années  en  Angleterre  9  a  une 
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J'ai  déjà  indiqué  l'avantage  qu'il  y  auroit 
clans  les  aflbciations  de  gens  ai  (es  ,  formées  pour 
favorifer  l'agriculture.  Lafociété  de  Dublin  offre 
un  bel  exemple  s  &  les  fuccès  que  de  femblables 
aflbciations  ont  eus  ailleurs  recommandent  hau« 
tement  ces  inftitutions.  Mais  quoique  la  fociété 
de  Dublin  ait  été  fondée  pour  l'encouragement 
de  l'agriculture ,  fon  attention  eft  peut-être  trop 
divifée  maintenant.  Les  manufactures  &  les  arts 
femblent  l'occuper  au  détriment  de  l'économie 
rurale.  Que  ce  doute  foit  fondé  ou  non ,  il  ne 
fauroit  y  avoir  d'inconvénient  dans  l'émulation 
qui  s'établiroit  entre  les  diverfe*  Sociétés. 
Les  membres  des  aflbciations  des  provinces 
jugeront  mieux  par  eux-mêmes  de  la  culture 
qui  convient  à  chaque  canton  :  ils  feront  plus 
à  portée  d'encourager  les  agriculteurs  par  leur 
■exemple',  &  de  juger  des  fuccès. par  eux- 
mêmes* 

Si  de  telles  Sociétés  s'établiflbient ,  je  propo* 
ferois  qu'elles  examinaient  s'il  n'y  auroit  pas 
des  moyens  d'encourager  les  jeunes  gens  a  s'ap- 

ferme  de  mille  acres  pourvue  de  tous  les  bâtimens  & 
instrumens  d'agriculture  néceftaires  à  cette  exploita^ 
rion.  Il  donne  des  levons  de  théorie  8c  de  pratique  fur 
l'économie  rurale.  Deux  enfans  des  Ministres  de  la 
Religion  viennent  de  chaque  séminaire  pour  rece- 
voir l'instruction  agricole  ;  &  lorfqu'enfuite  ils  obtien- 
nent une  cure  ils  font  en  état  de  répandre  ces  con* 
aotflançes  parmi  leurs  paroifliens.  (A) 
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pliquer  de  préférence  à  certaines  branches  dif- 
tindes  de  l'agriculture.  Ceft  un  fait  reconnu  , 
que  la  diviiion  du  travail ,  dans  les  fabriques» 
multiplie  conûdérablement  fon  produit.,,  Cela 
eft  également  vrai  de  l'agriculture  ;  quoiqu'il 
fôit  plus  difficile,  fans  doute  »  d'y  conferver 
la  divifion  du  travail  avec  autant  d'exaâitude. 
Il  faut  fe  rappeler  que  le  vrai  moyen  de  per- 
fectionner un  art ,  ou  une  partie  de  cet  art , 
c'eft  de  concentrer  fur  un  objet  diftincl  l'ob- 
fervation,  les  forces,  le  travail,  le  génie,  de 
ceux  qui  s'en  occupent  ;  &  ce  feroit  peut-être 
une  partie  eflenuelle  d'un  bon  fyftëme  d'édu- 
cation nationale ,  que  d'encourager  les  jeunes 
gens  à  s'adonner  de  préférence  à  certaines 
branches  particulières  de  l'agriculture. 

De  PiftJïruSion  fur  les  travaux  des  mines. 

Les  mines  font  comme  l'Averne.  Il  eft  facile 
d'y  defcendre  ,  mais  il  eft  rare  qu'on  en  reflbrte. 

L'Irlande  abonde  en  mines  riches  ;  mais  de- 
vons-non  s  tenter  les  citoyens  de  facrifler  leur 
vie  à  la  richefle  nationale  ?  Je  frémis  en  réflé- 
chiflanc  fur  le  nombre  des  malheureux  qui  habi- 
tent ces  ténébreufes  demeures  ;  qui  cherchent 
en  vain  de  leurs  regards  les  rayons  bienfaifans  du 
jour  \  qui  ti  errent  jamais  dans  les  lieux  que  fré- 
quentent  les  mufes ,  fur  les  bords  du  ruijfeau  lirn* 
fide  ,  fur  les  verts  coteaux,  &  fous  les  ombrages 
frais  \  qui  font  exclus  du  théâtre  de  la  nature  , 


gitizedby  VjOOQLC 


Essai  sûr  l'Education  hationaii.  ifff 
&  des  jouiflances  qu'elle  prodigue  à  Tes  enfans, 
&  condamnes  à  une  mort  prématurée.  On  vou- 
droit  que  les  fuperfluités  de  la  vie  ne  fuflent 
acquifes  à  la  Société  que  par  des  hommes  qui 
ont  à  expier  la  Violation  de  fes  lois.  Mais  les 
mines  fourniflenl  des  matériaux  néceffaires,  & 
ils  ne  fauroient  être  produits  en  abondance 
fuflfi Tante,  fi  Ton  fe  bornoit  à  employer  les  mal- 
faiteurs à  ce  travail. 

Il  faut  néanmoins  reconnoître  que  les  mines 
de  l'Irlande  font  fufceptibles  d'être  rendues  peu 
dangereufes  pour  les  ouvriers  qui  les  exploi- 
tent. Aucun  de  nos  minéraux  n'exhale  des  va- 
peurs délétères.  Avec  certaines  précautions  pour 
le  renouvellement  de  l'air ,  &  la  fonte  du  mi- 
nerai ,  le  danger  de  cette  exploitation  feroit  itw 
«animent  diminué. 

•  Si  Ton  prenoit  cette  industrie  en  férieufe  con* 
fidération ,  il  conviendroit ,  }e  penfe  ,  d'envoyer 
des  élevés  en  Allemagne ,  en  Hongrie ,  &  en 
Suède ,  pour  étudier  ta  feience  des  mines  fous 
les  plus  habiles  maîtres ,  &  dan9  les  pays  du 
monde  où  elle  eft  le  mieux  entendue. 

Les  fujets  les  plus  capables  de  retirer  de  cette 
étude  tous  les  avantages  qu'elle  peut  donner» 
feroient  ceux  qui  y  feroienl  préparés  par  une 
éducation  libérale»  &  en  particulier  par  des 
notions  précifes  fur  la  chimie  &  PHiftoire  na- 
turelle. Ce  ne  feroit  point  à  la  Nation  k  fup- 
porter  la  totalité  des  frais  de  l'édocatioa  des 
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élèves.  Il  ne  faut  pas  vouloir  forcer  la  clafle 
pauvre  à  produire  des  philofophes  ;  mais  it 
faut  vifer  à  développer  les  génies  qu'elle  pro- 
duit ,  &  à  féconder  les  efforts  des  jeunes  gens 
dont  la  première  éducation  à  préparé  les 
iiiccès. 

Les  élevés  qui  auroient  fuivi  ce  cours  d'é- 
tudes obtiendroient  la  préférence  dans  tous  les 
emplois  des  mines  dont  le  gouvernement  dit 
pofe.  Ils  feroient  auffi  naturellement  préférés 
par  les  compagnies  particulières,  parce  qu'il  eft 
de  l'intérêt  de  ces  fociétés  d'employer  les  hom- 
mes à  la  fois  les  plus  habiles  &  les  plus  hon- 
nêtes. 

On  ne  devroit  pas  ,  au  refte ,  confidérer  les 
frais  de  l'inftrucftion  des  élevés  dans  l'étranger* 
comme  un  impôt  perpétuel.  Lorfque  les  mines 
d'Irlande  feroient  travaillées  avec  la  même  per- 
fertion  que  celles  d'Allemagne  ou  de  Hongrie, 
l'inftrudtion  fe  feroit  à  moindres  frais  ,  avec 
plus  d'aifance  &  de  fuccès  dans  notre  isle. 
*  Nous  trouverions  un  grand  fecours  pour  cette 
inftruttion  dans  un  cabinet  de  minéralogie  dont 
Jes  échantillons  fuffeht  complets»  Jk  l'arrange- 
ment judicieur.  Un  laboratoire  devroit  faire 
partie  de  cet  établiflement  ,  afin  que  les  élevés 
appriflent  en  fuivant  les  expériences  fur  les 
minéraux,  &  en  s'occupatK  de  leur  analyfe* 
à  les  diftinguer  également  par  leur  apparence  er» 
térieure.  par  leurs  qualités  phyfiques  &  far 
Jeurs  attributs  chimiques. 
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.  Un  cabinet  de  minéralogie  très-étendu ,  en* 
tichi  des  morceaux  les  plus  précieux  Toit  des 
pays  étrangers ,  foit  de  l'Irlande,  feroit  un  inef- 
timable  tréfor  pour  nous.  Mais  l'utilité  d'une 
femblable  colleâion  dépendroit  peut-être  autant 
de  fon  fyftème  d'arrangement  que  de  fa  ri- 
chefle.  Je  vais  indiquer  une  idée  fur  chacun  de 
ces  deux  objets. 

i*.  Tout  élevé  de  la  Nation  pour  la  faïence 
des  mines  feroit  tenu  de  recueillir  dans  les 
pays  où  il  féjournèroit ,  &  de  tranfmettre  à 
l'établifiement  de  Dublin ,  les  échantillons  les 
plus  utiles  &  les  plus  rares. 

2°.  On  érigeroit  un  bureau  des  mines  »  dont 
le  lavant  le  plus  célèbre  dans  cette  partie  feroit 
le  président,  &  que  Ton  co m po feroit  des  hom- 
mes les  plus  capables.  Ce  bureau  recevroit  du 
Parlement  les  moyens  de  difpofer  un  local  pour 
le  cabinet  public  de  minéralogie  &  le  laboratoire 
qui  y  feroit  annexe.  Il  feroit  chargé  de  pour- 
voir à  l'entretien  de  rétablifiement ,  de  choific 
les  élevés  voyageurs,  &  de  fournir  à  leurs 
dépenfes.  Il  formeroit  la  colleâion  des  échan- 
tillons, difpoferoit  leur  arrangement,  admet- 
trait ,  enfin ,  les  élevés  &  l'examen  des  mor- 
ceaux ,  &  aux  expériences  chimiques ,  fous 
les  reftridions  qu'il  jugeroit  les  plus  couve-» 
tables. 

De  TmfiruBim  fur  Us  manufactures.       x 
r   Après  les  bienfaits  de  la  culture  des  terres? 
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la  fabrication  de  leurs  produits  tient  le  pre- 
mier rang  dans  Tordre  des  chofes  utiles.  Je 
vais  chercher  à  déterminer  de  quelle  manière 
on  peut  encourager  les  manufactures  ,  &  quelles 
font  celles  qu'on  doit  furtout  avoir  en  vue  dans 
un  fyftème  d'éducation  nationale. 

Les  fuccès  des  manufactures  dépendent  du 
nombre  &  de  l'habileté  de  ceux  qu'elles  occu- 
pent. Si  donc  les  manu  fa  dure  s  font  avantageufes 
à  la  communauté ,  -  il  faut  tâcher  de  rendre 
les  ouvriers  plus  nombreux  &  plus  habiles. 
Voici  l'idée  que  je  me  fais  des  moyens  que 
l'on  pourroit  employer  pour  y  réuffir. 

On  établiroit  des  écoles  dans  différentes  par- 
ties du  Royaume  pour  y  inftruire  la  jeuneflè 
fur  les  différentes  branches  des  manufactures 
qui  conviennent  à  l'Irlande ,  favoir  :  les  toiles , 
les  étoffes  de  laine ,  de  foie  &'  de  coton ,  la 
quincaillerie.  &c.  Indiquons  les  traits  généraux 
des  difpofitions  de  ces  écoles. 

i°.  Un  maitre  en  chef,  bien  connu  pour 
entendre  à  fond  les  détails  de  l'induftrie  qu'il 
feroit  apppelé  à  fur  veiller,  feroit  établi  dans 
chacune  des  écoles ,  &  en  auroit  la  direction* 
Les  appointemens  de  ce  maître  feroient  pris , 
en  tout  ou  en  partie,  fur  les  profits  de  la 
manufacture  de  fon  école. 

a0.  Des  fous-maîtres  en  nombre  fuffifant  fe- 
roient chargés  d'initier  les  écoliers  dans  les  myC 
teres  de  chaque  branche  du   travail. 

3°.  H 


itizedby  G00gle 


ËstAI  SUR  L*ËDtîC*f  tOU  SATIOKAtfi.  ié$ 
3*.  Il  y  auroit  une  clafle  fupérieure  d'élevés 
deftinés  à  devenir  des  maîtres  ,  &  qui  paye- 
toient  une  certaine  Tomme  *  à  leur  admiilîon 
dans,  l'école*  Ces  jeunes  gens  feroient  inttruits 
dans  la  théorie  &  la  pratique  des  moindres  détails 
du  genre  auquel  l'école  ett  deftinée,  depuis  la 
formation  ou  la  récolté  de  la  matière  première  , 
jufqu'à  fa  cotiverfion  en  des  ouvrages  du  plus 
grand  prix.  Ces  élevés  apprendroient  aufli  à 
tenir  les  livres  »  &  ert  général  on  les  inftrui- 
toit  de  tout  ce  qui  peut  devenir  nécefTaire  ou 
Utile  à  un  chef  de  fabrique  ,  en  ayant  tou- 
jours l'attention  de  les  faire  travailler  davan- 
tage fur  l'objet  particulier  auquel  ils  pourroienfi 
être  deftinés, 

4°.  Une  fecotldc  clafles  d'élevés  feroit  corrU 
pofée  d'enfans  pauvres  admis  gratuitement  fui? 
des  recommatidatiobs  convenables,  &  entretenus 
aux  dépens  du  public*  Ou  les  perfectionné- 
Jroit  datis  le  travail  de  la  main  *  auquel  ils  fe- 
toient  en  quelque  forte  bornés.  Je  dis,  en  quel- 
que forte  i  parce  que  je  ne  penfe  point  avec 
le  Dr*  Prieftley  que  la  partie  mécanique  d'un 
travail  quelconque  foit  mieux  exécutée  pat 
ceux  dont  les  idées  rie  s'étendent  point  au-delà. 
Qpe|qUes-uns  des  p4rfe£tfoflriemen$  les  plus  im<- 
portans  *  dans  les  machines  &  les  inftrumen* 
de  phyfïque,  ont  été  dûs  à  de  fimples  ouvriers* 
Dans  les  premières  pompes  à  feu ,  on  énjployoïe 
lin  enfant  à  ouvrir  &  fermer  alternativement 
fiuiraturt.  Vol.  j.  K%  a<  an  Vil,  U 
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la  communication  entre  la  chaudière  &  le  cy- 
lindre, pour  opérer  le  mouvement  du  pifton. 

Un  de  ces  enfans,  impatient  de  jouer  avec 
fes  camarades  ,  imagina  qu'en  attachant  à  l'anfe 
de  la  foupape  le  bout  d'une  corde  &  l'autre 
extrémité  à  une  autre  partie  de  la  machine  , 
îa  foupape  s'ouvriroit  &  fe  fermeroit  d'elle- 
même.  Ainii  un  des  plus  grands  perfectionne- 
mens  qu'ait  éprouvés  cette  machine,  fut  dû  à 
un  enfant  qui  vouloit  économifer  fon  travail. 
Le  génie  de  cet  enfant  ne  méritoit-il  pas  d'être 
cultivé,  &  dira-t-on  que  parce  qu'il  étoit  pau- 
vre il  falloit  en  faire  un  automate  ? 

5°.  Le  travail  de  l'école  feroit  complété  par 
un  certain  nombre  de  journaliers  expérimentés 
qui  feroient  chargés  de  faire  les  ouvrages  qui 
ne  peuvent  être  exécutés  par  des  enfans  ,  & 
d'inftruire  tous  les  élevés  par  l'exemple  des  ma- 
nipulations de  détail. 

6°.  Enfin ,  un  confeil ,  cdmpofe  d'un  certain 
nombre  d'individus  capables  &  établis  dans  le 
voifinage  de  l'école  feroit  chargé  de  la  furveiller 
&  de  la  diriger,  c'eflrà-dire  d'ordonner  les 
dépenfes ,  de  pourvoir  aux  machines  ,aux  outils 
&  à  la  matière  première  ,  difpofer  des  produits 
manufacturés ,  choifir  les  maîtres ,  &  admettre 
les.  écoliers.  Ce  confeil  d'adminiftratîon  feroit 
nommé ,  ou  par  le  gouvernement ,  ou  par  les 
jurés  des  manufactures  du  Royaume  ou  par  ta 
fociété  de  Dublin, 
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On»  fe  procurerait  tout  ce  qui  ferait  nécef- 
faire  pour  pouvoir  exécuter  des  chefs- d'œuvrc9 
de  fabrication.  On  raflembleroit  les  machines 
les  plus  utiles  pour  abroger  le  travail*  On  dif- 
tribuerôit  des  prix  aux  pluç  habiles  éleve^*  Tou- 
tes les  fois  qu'un  élevé  de  la  première  claire  , 
après  avoir  été  convenamerflent  examiné,  ferait 
trouvé  capable  d'exercer,  foct  induftrie ,  il  lui 
feroit,  délivré  un  certificat  qui  lui  procurerait 
lès  avantages  jufqu'iôi  référvés  aux  jeunes  gens 
qui  ont  fui vi  les  ^pprentiâages  des  corpo- 
rations/ 

On  établirait  rtine  règle  femblable  pour  les 
ouvriers  de  la  féconde  clafle.  Ceux-ci  obtien- 
draient d'ailleurs  la  préférence  fur  les  autre» 
manœuvres  pour  être  employés  dans  la  manu- 
faâure.  Ils  recevraient  une  paye  comme  jour- 
naliers y  &.  dans  la  fuppofition  qu'ils  euflertt 
obtenu  un  certain  nombre  de  prix  pour  la  per- 
fection de  leur  travail  ,  dans  le  cours  de  leur 
inftruéiion  »  ils  auraient  droit  à  un  fonds  d'inf- 
trumens  &  de  machines  pour  commencer  leur 
établUfeirent  ^ 

Ce  pe  font-lâ  que  le,s  tfaiçs,,gértéïpHX  cl^rt 
projet  qui  *  je  le  fens  *  devrait  être  fournis  à 
l'examen  des  perfonnes  parfaitement  jjrifl.ruites 
de  tous  les  détails  relatifs  "aux  fabriq£ç,s.' 
,  Je  pane  à  quelque.s-Uttes.deS  objeâjiqns  apx- 
quelles  un  tel  plan,  ^général*  peut  èttf 
fujet  Et  d'abord  je  jponfidere  l'article  des  dé« 
penfes.  M  fr 
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Le  travail  d'un  enfant ,  aidé  des  machines 
qui  abrègent  &  facilitent  Pouvrage;  équivaut 
au  travail  d'un  homme  privé  de  ce  fecours.  Le 
travail  d'un  homme  libre  ne  fauroit  être  in- 
férieur à  celui  d'un  efclave.  Or  le  travail  d'un 
efclave  a  été  calculé  (par  le  judicieux  Cantil- 
lon  )  équivalent  au  double  de  ce  qu'il  en  coûte 
pour  l'entretenir.  Jf'en  concluds  que  la  dépenfe 
de  l'entretien  de  tous  les  enfans  de  l'école 
feroit  au  moins  défrayée  par  les  produits  de 
leur  travail.  Je  penfe  ,  par  la  même  raifort ,  que 
l'entretien  &  la  paye  des  manœuvres  feroient 
au  moins  compenfés .  par  les  fruits  de  leurs 
peines. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  décider  fi  les  pro- 
fits réfultans  de  la  vente  des  objets  manufac- 
turés fufiïroient  aux  falaires  des  maîtres ,  &  aux 
autres  dépenfes  courantes/ Je  penche  à  croire 
que  dans  la  plupart  des  écoles,  il  en  fèroit 
ainfi  :  peut-être  même  que  fi  les  écoles  étoient 
bien  dirigées ,  les  falaires  des  maîtres  n'abfor- 
beroient  pas  la  totalité  des  profits. 

Le  tribut  d'admiffion  des  élevés  de  la  pre- 
mière clafle  pourrait  être  appliqué  à  l'achat  àes 
machines.  Il  cft  probable  que  cette  reflburce 
lie  tarderait  pas  à  fuffire  pour  lç  fonds  d'infti 
trumens  néceflaires  /  &  leur  entretien. 
*  Enfin ,  il  faudrait  pourvoir  à  des  emplace- 
mens  convenables ,  &  aux  bâtimens  néceflaires* 
La  voie  des  fouferiptions  ,  &   les  fecou*»  ac- 
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cordés  par  le  Parlement ,  devroient  y  pour* 
voir.  Il  n'eft  nullement  douteux  que  l'on  ob- 
tint Pun  &  l'autre  û  une  fois  le  projet  paroit 
foit  complètement  défintérefle  dam  Ton  principe 
&  dans  Ton  exécution  *  &  décidément  avanta- 
geux d?ms  fon  fuccès. 

Une  féconde  objection  qu'on  ne  manquera 
pas  délever  contre  un  tel  plan,  c'eft  qu'il  nui. 
roit  aux  privilèges  des  corporations ,  &  aux  ré- 
glemens  des,niaitrifes.  U  faudrait,  je  le  fcns, 
s'attendre  à  trouver  dans,  l'efprit  exclufif  des 
corps  de  métiers  ,  une  oppofition  très-opiniâtre; 
car  on  ne  voit  guère  une  fociété  renoncer  k 
un  monopole ,  par  amour  du  bien  public.  Mais 
il  n'eft  pas  difficile  de  démontrer  combien  tous 
Jes  monopoles  font  d'une  mauvatfe  politique. 
Le  falaire  &  tes  profits  de  tout  individu  qui 
jouit  d'un  privilège  exclufif  font  plu»  considé- 
rables qu'ils  ne  devroient  être.  Or  c'eff-là  un 
encouragement  confiant  à  la  fraude,  &  à  la 
parefle  :  à  la  fraude,  parce  que  celui-  qui  jouit 
d'un  monopole  reçoit  de  fa  marcbandife  un-prix 
plus  hapt  qu'elle,  ne  vaut  :  à  la  parefle  ;  parce 
qu'il  eft  de  l'intérêt  d'un  monopoleur  de  ne 
jamais  prévenir  la  demande ,  &  que  par  con~ 
féquent  rien  ne  l'incite  à  fabriquer  beaucoup. 

Les  privilèges  exclufifs  des  corporations,  & 
les  réglemens  d'apprendfTage  en  écartant  la  con* 
currence  ,  en  enchaînant  le  génie,  en  étouffant 
l'indudrie ,  pefent  conftamment  fur  la  commu- 
nauté» Mjt 
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Les  ouvriers  prérendront ,  fans  doute ,  que 
les  réglemens  qui  erhpèchent  la  circulation  du 
travail  d'une  ville  à  l'autre  dans  le  même  genre 
d'induftrie ,  font  néceflaires  pour  foutenit  le  prix 
du  trarvail  j  comme  fi  ta  demande  des  ouvrier* 
n'augmcntoit  pas  à  mefbre  que  les  fabriques 
&  le  commerce  profpereht  davantage  ,  &  comme 
lî  les  falaires  des  ouvriers  ne  fuivoient  pas  la  prô* 
grefïïon  de*  la  demande.  Ne  voit-on  phi ,  en 
tonféquence  ,  que  les  ouvriers  font  toujours 
"plus  payés  dans  les  capitales  que  d'ans  les  pro- 
vinces ? 

Quant  aux  réglemens  d'apprentiiftge  qui 
empêchent  la  circulation' du  travail  cPun  métiet 
à  l'autre,  dans  l'enceinte  de  la  même  ville, 
Jl  feroit  difficile  d'inventer  quelque  raifôtine- 
nement  pour  les  défendre.  On  dit  que  c'eft 
pour  prévenir  une  mauvais  fabrication  :  mais 
les  apprentis  ne  travaillent-ils  pas  pour  le  compte 
de  leurs  maîtres?  En  EcoflTe ,  où  Pàpprentiflage 
eft  de  moitié  moins  long  qu^ailleurs ,  les  ou- 
vrages ri'ontils  pas  le  même  degré  dé  "perfec- 
tion ?  A-t-on  éprouvé  quelque  inconvénient  "dé 
l'a&e  'dû  Parlement  qui  admet  en  Angleterre , 
la  concurrence  libre  dans  le  commercé  des 
toiles?  Les  fabriques  d«  Manchefter ,  de  Bir- 
mingham ,  &  de  Shcfield ,  ne  profperent-elles 
pas ,  quoiqu'on  n'y  connoifle  point  les  régle- 
mens d'apprentiffage  ?  ' 

Il  eft  poffiblé  qu'il  y  ait  quelque  avantage 
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la  plus  facrée.  C'eft  du  ciel  même  que  iè 
pauvre  tient  le  droit  de  gagner  fon  pain  par 
tous  les  moyens  honnêtes  :  refpeltons  le  choix 
qu'il  fait  j  &  £ons-.nous  en  de  fon  induftrie  à 
l'intérêt  qu'il  a  de  travailler  pour  trouver  Pem- 
ploi  de  fon  talent. 

N'eft-il  pas  évident  auflî  que  tous  les  tra- 
vaux qui  fe  font  en  plein  air  ont  leurs  temps 
de  chommage?  Le  maçon  eft  oifif  pendant  les 
gelées ,  le  couvreur  pendant  les  pluies ,  te  blan- 
chifleur  pendant  les  neiges.  La  demande  des 
iriarchandifes  varie  félon  les  faifons,  les  modes, 
les  circonftances  politiques,  &  tes  relations  du 
commerce  extérieur  :  l'effet  des  réglemens  pro- 
hibitifs fur  l'induftrie,  eft  donc  d'interdire  tout 
travail  à  qui  ne  fait  qu'un  métier,  lorfque  co 
métier  eft  fans  exercice, 

Ces  reftridtions  impolitiques  étoient  incon- 
nues des  anciens.  Ils  n'avoient  pas  imaginé 
d'encourager  Tinduttriç  en  facrifiant  pendant 
plufieurs  années  le  travail  d'un  individu  à  la 
profpérité  d'un  autre.  Ils  n*avoient  pas  imaginé 
d'aflujettix  au  même  période  d'apprentiflage  les 
arts  faciles  fit  les  arts  difficiles  ;  de  s'aflttrer 
de  l'habileté  &  de  l'intégrité  d'un  ouvrier ,  en 
le  condamnant  à  Pefclavage.  Quant  à  nous  , 
nous  agiflbns  comme  fi  nous  étions  convaincus 
que  c'eft  en  effet  le  feul  moyen  de  réuflir, 
C'eft  en  vain  que  nous  voyons  tes  apprentis 
demeurer  auifi  oiûfs  &  "auflî  ignorai»  qu'ils 
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tifenc  l'être  ♦  tandis  que  des  manœuvres  payés 
à  tant  la  pièce  travaillent  jufqu'à  l'extrême  de 
leurs  forces. 

Je  concluds  cette  digreflïon  en  propofant 
non  de  renverfer  tout  le  fyftême ,  mais  de 
faire  fetvir  les  écoles  des  fabriques  à  intro- 
duire les  jeunes  gens  dans  les  myftcres  des 
arts  &  métiers,  fans  les  faire  paflfer  par  les 
longues  épreuves  de  Papprentiflage  ;  &  je  pro- 
pofe  en  même  temps  ,  d'établir  un  libre  choix 
des  inftitutions  en  fupprimant  les  reftridions 
qui  bornent  le  nombre  des  apprentis  qu'un 
maître  peut  avoir. 

Une  dernière  obje<fHon  pourra  encore  fe  pré- 
fenter  fur  ce  qu'il  eft  dangereux  de  faire  tra- 
vailler les  enfàns  autant  qu'ils  le  peuvent  à 
toute  rigueur.  Je  mets  la  plus  grande  impor- 
tance aux  ménagemens  que  Ton  doit  à  la  foi» 
blefle  de  l'enfance  1  mais  on  doit  faire  une  réfle- 
xion ,  c'eft  que  les  machines  diminuent  beau- 
coup la  force  du  travail ,  &  permettent  de  pro- 
portionner très-exaâement  celui-ci  aux  divers 
movens  des  enfàns. 

Perfonne  ne  niera  qu'il  n'importe  de  rendre 
les  enfans  auffi  utiles  à  la  communauté  que 
leur  fonte  le  comporte.  Les  habitudes  précoces 
é'induftrie  pofent  les  bafes  de  refprit  d'ordre  f 
de  tempérance ,  pour  la  vie.  Elles  favorifent 
la  fanté  »  elles  procurent  l'aifance ,  &  concou- 
rent à  affermir  la  ptofpérité  nationale.  Lorfquo 
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les  enfant  font  une  richefle ,  le  mariage  eft  en 
honneur;  l'abondance  &  la  population  s'accroif» 
fent  cnfemble  ,  &  les  fources  de  la  félicité  fc 
multiplient  de  toutes  parts. 

Quant  au  choix  des  manufactures  qui  méri- 
tent particulièrement  d'être  encouragées ,  nous 
devons  avoir  pour  principe  de  préférer  celles 
qui  font  le  plus  favorables  à  la  fan  té  ,  &  aux 
mœurs  >  qui  trouvent  le  plus  d'appui  dans  nos 
refiburces  territoriales ,  qui  s'accordent  le  mieux 
avec  te  génie  de  notre  peuple ,  &  aux  produits 
defquelles  les  étrangers  mettent  le  plus  haut 
prix. 

Des  études  Littéraires. 

Je  vais  examiner  en  peu  de  mots  quelles 
font  les  connoifiances  néceffaires  à  ceux  qui 
font  deftinés  à  occuper  les  premières  places 
dans  l'ordre  politique  &  focial ,  ainfi  que  les 
moyens  de  parvenir  à  ces  connoiflances. 

L'étude  de  la  grammaire  Anglaife ,  du  latin 
&  du  Français ,  doit  être  la  bafe  des  connoif. 
fances  indifpenfables  dans  toute  éducation 
libérale. 

Il  faut  que  les  jeunes  gens  à  la  fortune  def. 
quels  cette  éducation  convient,  acquièrent  la 
connoiflance  de  Phiftoire  ancienne  &  moderne, 
de  notre  conftitution  &  de  nos  lois.  L'igno- 
rance fur  ces  objets  n'eft  point  pardonnable  à 
ceux  qui  font  deftinés  à  devenir  les  législateurs 
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de  leur  pays.  Deux  branches  de  la  politique 
nationale  doivent  particulièrement  être  des 
objets  d'étude  pour  un  membre  du  Parlement: 
la  conftitution  &  le  commerce.  Comment  au 
tendre  des  lois  fages  de  ceux  qui  n'ont  étudié 
m  les  principes  de  notre  législation»  ni  les 
principes  de  notre  commerce  ! 

Enfin  l'étude  de  la  nature  n'eft  pas  moins 
intéreflante ,  n'eft  pas  moins  néceffaire  que 
l'étude  de  l'homme.  Il  convient  à  celui  qui 
veut  faire  fervir  fes  talens  à  Tinftruâion  &  à 
Tutilité  de  fes  femblables  ,  d'étudier  avec  mé- 
thode les  propriétés  des  corps  ,  &  d'acquérir , 
par  la  marche  philofophique ,  Penferable  des 
connoiflances  fur  lefquelles  le  commun  des 
hommes  n'a  que  des  apperqus  vagues  &  in- 
complets. 

Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  dé- 
tail de  la  manière  dont  chaque  branche  d'étude 
doit  être  fui  vie  ,  &  des  précautions  que  les 
corps  lavans  doivent  prendre  pour  étendre  & 
conferver  leur  gloire  littéraire  ;  je  faifirai  feu- 
lement cette  ôccafion  d'infîfter  fur  un  principe 
général  qu'on  ne  fauroit  trop  leur  rappeler , 
parce  que  tout  leur  luftre  tient  au  refpeâ 
«Ju*ils  auront  pour  eux-mêmes  :  c'eft  d* écarter 
jfévèrement  (Tau  milieu  d'eux  tout  ce  qui  ne 
mérite  pas  d'y  être  admis ,  mais  en  pofant  la 
fcience  &  l'honneur  pour  feules  barrières  d'ex- 
clwfioij.    • 
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Je  pafle  à  quelques  obfer vations  fur  les  moyens 
de  répandre  l'inftrudlion  littéraire. 

Il  y  a  deux  règles  de  politique  intérieure 
qui  me  paroiflent  devoir  être  toujours  ret 
pe&ées. 

La  première,  c'eft  que  les  inftitutions  ci- 
viles ne  foient  jamais  en  oppofition  avec  les 
fentimens  moraux.  Or  il  faut  prendre  gardé 
que  Péducation ,  au  lieu  de  tendre  à  relâcher 
les  liens  qui  unifient  les  enfans  aux  parens  » 
'doit  au  contraire  fortifier  ces  liens.  Je  fuis 
donc  l'ennemi  de  ce  principe  d'éducation  pu- 
blique qui  tend  à  priver  les  parens  du  droit 
de  difpofer  de  leurs  enfans  ,  ou  de  diriger  leur 
inftrutfion.  En  vain  nous  efpérerions  dévelop- 
per des  vertus  là  où  nous  prenons  foin  d'ex- 
tirper les  racines  de  la  piété  filiale.  Je  penfe  que 
l'on  doit  toujours  chercher  à  réunir  les  avan- 
tages de  l'éducation  publique  &  ceux  de  l'édu~ 
cation  privée.  L'une ,  en  excitant  l'émulation  , 
développe  l'induftrie  &  les  talens  :  l'autre  en 
nourriflant  les  fentimens  naturels ,  prépare 
l'homme  à  exercer  la  bienveillance,  &  àéproiv 
ver  tous  les  mouvemens  honorables  qui  appar- 
tiennent à  fa  nature.  , 

La  féconde  règle  de  politique  civile  que  je 
propofe  de  refpedter,  ç'eft  de  ne  pas  exciter 
la  concurrence  jufqu'au  point  de  rédutre  trop 
bas  les  profits  réfultans  de  l'exercice  d'un  art, 
ou  d'une  occupation.   Lorfqu'on  dépafle  ainfi 
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h  jufte  mefure  d'encouragement ,  les  individus 
engagés  dans  la  carrière  tombent  fou  vent  dans 
l'indigence  ,  &  la  '  vocation  même  eft  moin* 
honorée.  Les  penfîons,  les  places,  les  écoles, 
lès  bourfes  publiques  pour  l'encouragement  des 
études  ,  &  tous  les  établiflemens  que  Ton  a  mul- 
tipliés depuis  quelques  années  en  Angleterre , 
ont ,  il  eft  vrai ,  répandu  très-généralement  les 
connoiflànces  claffiqucs  j  mais  ,  en  attirant  au- 
tour cPeux  des  eflains  de  pauvres  écoliers  aux- 
quels ils  ne  fourniflent  pas  mieux  des  reffources 
pécuniaires  que  ne  le  fait  la  fcience  elle-même  * 
ils  ont  contribué  à  avilir  celle  -  ci  dans  Yopu 
uion  ,  &  à  jeter  fur  l'honorable  titre  d'homme 
de  lettres  une  forte  de  défaveur  ou  de  ridicule* 
Il  y  rf  actuellement  beaucoup  de  provinces  en 
Angleterre  ,  ou  quarante  liv.  sterling  paflent 
pour  une  bonne  cure  j  &  malgré  l'aâc  du  Far» 
lement  qui  tend  à  cohferver  du  relief  au  clergé, 
il  y  a  beaucoup  de  pafteurs  qui  ne  reçoivent 
jpas  vingt  livres'  sterling  de  paye, 
:  Ne  naturalifons  point  en  Irlande  les  torts 
'de  nos  voifiris.  Lalflbris  profpérer  humblement 
îdans  les  métiers  fuBàlternéi  '  ceux  qu'un  v<A 
plus  relevé  n'eAt  conduit  qu'à  la  mifere.  Ren- 
dons nos  placés  littéraires  plus  lucratives ,  au 
lieu  de  les  multiplier.  Confervons  nos  école* 
-de  Cfiartes  &  de  diôcefes  ,  en  corrigeant  leur* 
abus ,  au  lieu  d'établir,  comme  on  Ta  propofe, 
de  grands  &  nombreux   séminaires   dans  lee 
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provinces,  où  Pinftruâion  feroit  difficile,  la 
furveillance  des  mœurs  impraticable ,  les  ligues 
des  étudians  embarraiïantes ,   &  les  épidémies 
dangereufes. 

Je  finirai  par  une  obfervation ,  c'eft  qu'en 
confervant  nos  écoles  ,  il  y  auroit  probable*, 
ment  une  reforme  à  faire ,  ou  des  amendemens 
à  propofer  dans  les  études  que  Ton  fuit.  Ainfi , 
par  exemple,  il  faudroit,  je  penfe,  infifter 
davantage  fur  les  langues ,  dans  Içs  examens 
d'admiflîon.  Il  faudroit  fubordonner  toujours 
la  direction  des  études  aux  objets  généraux  de 
toute  bonne  éducation.  Il  faudroit  ne  pas  con- 
sacrer un  temps  précieux  à  Pabftrufe  &  stérile 
feience  de  la  métaphyfique.  Il  faudroit  que  la 
chimie  &  la  mécanique  en t raflent  plus  effen- 
tiellement  dans  les  examens  de  philofophie  na- 
turelle- 11  faudroit  que  Phiftoire  moderne  ,  & 
en  particulier  celle  de  la  Grande  Bretagne  , 
fiflent  partie  des  cours  réglés  de  nos  écoles  ?  ■ 

On  pourroit  defirer  encore  que  certaines 
branches  de  connoiflances  d1une  convenance 
moins  univerfelle ,  fuflent  néanmoins  enfei- 
gnçes  publiquement.  Une  chaire  de  législation 
confacrée  à  Penfeignement  des  principes  &de 
l'application  des  lois  conftitutionnçlles  &  com- 
merciales ,  feroit  une  inftitution  précieufe  pour 
les  hommes  qui  fe  vouent  à  Ift  carrière  poli- 
tique. Une  chaire  de  rhétorique  feroit  égale- 
Client  très-utile  à  tout  homme  deftiné  à  dff 
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occupations  qui  demandent  un  style  élégant  & 
correâ.  Enfin  l'art  oratoire ,  cet  art  qui  natc 
de  la  liberté  &  la  protège  ,  ne  devroiuil  pas  être 
encouragé  de  tous  les  fecours  auxquels  les 
foutiens  de  la  patrie  ont  des  droits  ? 


VOYAGES. 

Travels  in  Hungart  ,  &c.  Voyage  en  Hon- 
grie, avec  quelques  détails  fur  Vienne  en 
1793.  Par  R.  Townson,  LL.  D.  L  F.  S. 
Edimburg4°.  Robinfon  1797.  Prix  1  liv.  i.sfeu 


J\  ous  connoiflbns  peu  l'intérieur  de  la  Hon- 
grie. Les  objets  qui  encouragent  &  payent  les 
efforts  du  naturalifte ,  femblent  s'y  trouver  en 
grande  abondance.  Le  Dr.  Townfbn  y  a  pafle 
cinq  mois  en  obfervateur ,  &  n'a  point  éputle 
les  fujets  de  curiofité  &  d'intérèc  L'hiftoire 
naturelle ,  les  mœurs  ,  &  la  politique  du  pays 
Pont  occupé  tour-à-tour,  &  fon  ouvrage  eft 
fait  pour  amufer  &  inftruire.  Nous  allons  en 
tirer  quelques  échantillons,  en-  commençant 
par  la  defeription  du  Hetze  ou  combats  d'ani- 
maux ,  que  Pauteur  vit  à  Bude ,  &  qui  n'indi- 
que pas  une  grande  douceur  de  mœuns  chez  ceux 
•  qui  font  de  ce  (pedlacle  leur  amufemem  favori, 
»  Le  dimanche  >'  &  les  jours  de  grandes  fètee  9 
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on  divettit  le  public  avec  te  Hetze-   Le  jour 
où  je  fus  fpeâateur  de  cette  fcene  peu  digne 
d'un  peuple  humain   &  poli,  on  lâcha   dans 
l'arène  un  taureau  fauvage,  (  bos  férus  )  &  un 
bœuf  de  Hongrie.  Celui-ci  attaqua  l'autre ,  mais 
fut  aifément  terraffé  :  la  partie    n'étoit  point 
égale  :   un  taureau  Anglais  auroit  mieux  dif- 
puté  le  terrain.  On  introduisît  enfuite  un  ours 
affamé,  &  un  autre  ours  beaucoup  moins  gros, 
&  qui  n'avoit  point  l'air  féroce.  Le  plus  fort 
attaqua  le  plus  foible  $  l'étrangla  prefque  fans 
réfiftance ,  &  le  traîna  dans  la  loge  pour  le  dé- 
vorer. La  difparité  complète  des  forces  rendoic 
ce  fpe&acle  extrêmement  défagréable.    L'ours 
blanc  du  Groenland  fut  plus  amufant-  Il  y  avoit 
au  milieu  de  l'arène  un  petit  étang,  avec  un 
canard   qui  y  nageoit.   Lorfque  Tours    arriva 
au  bord  de  Fétang  ,  le  canard  refta  fans  mou- 
vement fur  la  furface  de  l'eau ,  en  baiflaitt  la 
tète,    comme  prêt  à  plonger.    L'ours  s'élança 
pour  le  faifir.    Le  canard  plongea,   &  l'ours 
plongea   après,    mais   ne  réuffit   point  à  le 
prendre,  * 

»  La  fcene  qui  fuïvit  fut  un  tombât  entre 
un  homme. &  un  bœuf.  Dès  que  l'homme  parut 
dans  l'arène ,  le  bœuf  fe  mit  à  le  pourfuivre. 
L'homme  le  faifit  par  les  cornes.  Le  bœuf  le 
pouffa  d'un  bout  de  l'arenc  à  l'autre ,  mais  ne 
réuffit  point  à  le  jfetet  en  l'air*  Après  que  le 
combat  eut  duré  quelque  temps,  on  donpa  k 
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L'homme  un  poignard  , .  ave»  lçquel  il  frappa* 
fon  antagonifte  encre  les  vertèbres  du  ool  >  & 
le  fit  tomber  roide  mort.  C'eft  de  cette  nia* 
Bière  que  les  bouchers  de  Gibraltar  tuent  les 
bœufs  :  ils  ont  appris  ce  fecret  de  leurs  voifins 
d'Afrique.  » 

»  Un  lion»  qui  avoit  toute  fa  majefté  na- 
turelle ,  entra  enfuite  dans  l'enceinte.  IL  regarda 
autour  de  lui  pour  chercher  l'ennemi  qu'on 
devoit  lui  oppofer;  mais  on  ne  vouloit  que 
le  voir»  On  lui  montra  ,  vers  fa  loge»  un  mou- 
choir qu'on  retira  auffitôc  ;  &  a  ce  fignal ,  il 
rentra  dans  ft  demeure*  On  fit  fortir  de  mémo 
quelques  autres  animaux  ,  qui  parurent  bien 
aifes  de  rentrer  dans  leur  loge*  Enfin  l'un  des 
gardiens  des  animaux  montra  fon  adrefle  eu 
perçant  avec  un  épieu  un  fanglier  qui  s'élança 
fur  lui  dès  qu'on  le  lâcha  dans  l'arène.  * 

»  Je  trouvai  peu  d'autres  araufemens  publics* 
L'été  ne  leur  eft  pas  favorable*  Les  Hongrais 
font  comme  les  Anglais:. ils  vivent  beaucoup 
à  la  campagne  s  &  le  beau  monde  n'étoit  point 
à  Bude.  En  hiver  J'aurois  trouvé  les  bals  ,  les 
concerts  »  le  jeu  »  les  aflembjées:  114  y.  a  fou* 
vent  des  bals  publics  le.  dimanche  foir  ;  &  Ton 
voit  dans  le  voifinage  de  la  ville  plufieurs  au- 
berges ,  agréablement  âtuées ,  où  l'on  fe  raf- 
femble  pour  fe  divertir.  Les  cafés  font  une 
reflburce  peu  connue  dans  le  nord  du  Continent  j 
mais  dans  les  parties  -méridionales  ils  font  ex* 

littérature*  Vol,  9.  N°.  a.  an  YU«  M 
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trèmcmdnt  fréquentés  >>&  font  le  pafle-temps 
d'un    nonibre  infini  de  gens.  Il  y  en  a  beau- 
coup   à    fiode  qui  font   très  -  propres  ;  mais 
celui  qui  eft  en  face  du  pont  eft,  je  crois  >  le 
plus  fuperbe  café  de    l'Europe.  Dans  une  ma- 
gnifique falle  ,  très-bien  meublée  »  il  y  a  trois 
billards  j  une  autre  falle  a  un  billard  pour  ceux 
qui  ne  fument  pas  »  &  trois  autres  grandes  cham- 
brés font  deftinées  k  danfer ,  &  faire  des  repas 
qu'on  trouve  toujours  prêts,  comme  chez  les 
xeftaurateurs.  Il  s'y  rencontre  des  gens  de  tous 
les  états.  On  y  voit  des  perruquiers  avec  leurs 
habits  poudrés ,   &  des  vieilles  revendeufes  , 
qui  prennent  leur  café»  ou  boivent  des  liqueurs, 
à  côté  des  comtes  &  des  barons.  » 
,    »  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable    dans 
Bude  font  les  bains  chauds.  Les  fources  fortent 
en  grande  abondance  dans  toute  cette  langue 
de  terre  qui  eft  entre  le  Danube  &  la  forte* 
*effe.  Les  Turcs ,  qui  ont  été  fouvent  en  pof- 
feffiou  de  cette  ville ,  ont  appliqué  ces  fources 
chaudes  à  l'objet  favori  de  leur  luxe  ,  les  bains  : 
les  plus  beaux  d'entré  ceux-ci  font  de  conC 
truâion  Turque.  Il  y  a  de  vaftes  bains  com- 
muns pour  le  peuple  ,  &  d'autres  bains  parti- 
culiers très-commodes ,  pour  ceux  qui  peuvent 
les  payer.  J'ai  vu ,  dans  un  des  bains  communs» 
de  jeunes  hommes  &  de  jeunes  filles,  des  vieil- 
Jards  &  des  enfans  ,  tous  pelé  mêle.   Les  fem- 
mes  n'avoient  qu'un  (impie  jupon  i  mais  auprès 
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de  ces  réceptacles  des  maladies ,  d'où  il  s'éleva 
une  vapeur  naufcabonde,  &  où  les  chirurgiens 
font  fans  cefie  occupés  de  foprlfications  i  lest 
fenfations  de  la  volupté  fe  perdent  dans  le  fen- 
timenc  des  miferes  humaines.  9 

»  La  première  fois  que  j'entrai  dans  t)ti  bain 
particulier  »  je  trouvai  l'eau  fi  chaude  ,  que  je 
tne  hâtai  d'en  for  tir  ;  mais  c'étoit  ma  faute* 
on  peut  la  tempérer  au  degré,  que  Ton  veut. 
Je  mis  le  thermomètre  dans  un  des  plus  chauds 
4'entre  les  bains  communs  :  il  et  oit  à  30  de 
Réaumur  *  dans  un  bain  particulier  à  32  j  mais 
à  l'endroit  même  de  la  fource ,  le  thermomètre 
Itoit  à  46.» 

»  Auprès  de  ce  bain,  eft  un  étang  d'eau  chaude 
jjui  eft  plein  de  poitibn.  Le  thermomètre  y 
étoit  à  '  %q  |  de  Réaumur  ,  &  en  plein  air 
il  étoit  à  if.  Mais  dans  les  hivers  rigoureux, 
quand  le  Danube  gelé  (ce  qui  arrive  quelque- 
fois ,  quoique  Bude  foit  fous  le  47  degré  )  la 
différence  entre  l'air  froid  &  l'eau  de  cet  étang 
£&  prodigieufe.  » 
Voici  quelques  détails  fuf  les  vignes  de  TokaL 

»  Le  vin  connu  dans  l'étranger  fous  le  nom 
de  vin  de  Tokai  eft  d'une  efpece  particulière* 
On  ne  le  fait  qu'en  petite  quantité ,  dans  dif- 
férent endroits  du  diftrift ,  &  il  fe  vend  forç 
cher,  même  fur  les  lieux»  On  le  Homme  ici 
Aufbrudie:  il  fe  fait  en  mêlant  avec  du  jus 
4e  raifius  frais  i  une  certaine  quantité  de  juf 
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de  raifins  fecs  ;  &  comme  il  pourra  être  agr&u 
lie  à  plufieurs  de  mes  ledeurs  de  connoitrd 
l'économie  rurale  du  pays  fur  tout  ce  qui  con- 
cerne ces  vignes  célébrés  ,  je  confacre  ce' chai 
pitre  à  parler  de  leur  culture»  depuis  le  mo- 
ment où  l'on  plante  le  cep ,  jufqn'à  celui  où 
Ton  met  le  vin  dans  les  tonneaux.  Lorfqu'on 
plante  la  vigne,  on  a  foin  de  couper  le  plant 
à  une  palme  de  la  terre  j  &  chaque  année , 
cnfuite,  on  recoupe  les  jets  de  la  faifoii  au 
même  endroit ,  enforte  qu'il  fe  forme  là  peû-à- 
peu  un  gros  nœud  dont  les  dimenfions  les  plus 
convenables  font  à-peu-près  celles  d'une  tête 
cPenfrnt.  Après  la  vendang|,  on  butte  les  ceps 
en  amoncelant  la  terre  jufqu'à  un  pouce  oir' 
deux  au-deflus  de  cette  tête ,  de  manière  que 
la  fouche  alors  reflemble  à  une  taupinière.  On 
fe  hâte  même  tellement,  dans  la  crainte  que  le 
froid  ne  furvienne  trop  tôt,  que  fouvent  les 
butteurs  fuivent  immédiatement  les  vendan- 
geurs.  On  couvre  auflî  la  rame  lorfqu'on  la 
deftine  à  être  provîgnée.  Quelquefois  on  ôtè 
les  échalas  ,  d'autrefois  on  les  laifle  fur  place. 
Lorfque  dans  le  courant  de  mars ,  le  temps 
commence  à  fe  radoucir,  on  découvre  les  tètes, 
&  on  laboure  la  vigne  pour  la  première  fois: 
ce  travail  eft  ordinairement  achevé  au  commen- 
cement d'avril.  » 

»  Le  temps,  les  gelées  d'hiver,  &  les  blan- 
ches gelées  du  printemps ,  caufent  des  ravagea 
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forts  tys  vignes.  Il  faut,  pourvoir  au  rempla- 
cement des  ceps  :  on  le  fait  ou  par  la:  tranf- 
plantation ,  ou  par  la  bouture ,  ou  par,  le  pro<* 
vignage.  Lorfquec'eft  par  la  bouture»  on  planta 
à  un  pied  &  demi,  en  terre  fumée,  des  crof- 
ietes  que  l'en  coupe  enfutte  à  un  nœud,  une 
palme  hors  de  terre  ;  &  qu'on  recouvre  )uf- 
qu'à^ce  qu'il  foit  probable  qu'elles  ont  repris  * 
On  laboure  la  vigne  trois  fois  &  jnfqu'à  quatre 
Ibis  .dans  le  courant  de  la  feifon.  Après  le  pre- 
mier labour ,  on  plante  les  échalas ,  &  quand 
la  rame  a  deux  pieds  de  longueur  on  ïy  attache 
légèrement.  Quand  la  rame  a  acquis  une  lon~ 
gueur  de  cinq  pieds  ,  on  l'attache  une  fécondé 
fois  >  plus  haut  »  &  un  peu.  plus  ferré.  Les  mau- 
vaifes  herbes  commencent  alors  à  pouffer ,  & 
on  JaBoure  pour  la  féconde  fois.  Pendant  que 
les  raifins  fleuriflent,  on  a  foin  de  ne  faire 
aucun  travail  dans  la  vigne.  Après  la  floraifon  *. 
l'on  repafle  chaque  fouche  pour  rattacher ,  effeuil- 
ler, pincer  l'extrémité  dSs  rames,  ou  enlever 
les  branches  gourmandes.  On  laboure  enfitt 
encore  une  fois  avant  la  récolte.  » 
.  »  Quoique  dans  les  années  chaudes  ♦  il  y  ait 
des  raifins  mûrs  au  milieu  d'août ,  ce  n'eft  gueres. 
qu'à, .la  .fin  de  feptembre  qu'ils  le  font  géné- 
ralement; &  comme  ils  ne  fauroient  l'être  trop- 
pour  la  vendange  ,  on  la  retarde  ordinairement 
jufqu'à  la  fin  d'oétobre.  Tant  que  le  temps  fe 
£>utient  beau ,  il  y  a  de  l'avantage  à  retarder 
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la  vendange  »  parce  qu'alors  il  y  a  un  plue 
grand  nombre  de  ces  grappes  à  demi  defféchées  „ 
dont  le  jus  eft  très-doux  ,  &  qui  font  abfolument 
néceflaires  pour  faire-  Itaisbruche ,  que  nous  ap- 
pelons le  vin  de  Tokai;  Dis  que  la  maturité 
approche  on  met  des  gardes  dans  les  vignes 
pour  écarter  les  voleurs  s   &  les  oHeaux.  • 

»  La  vendangé 'eft  un  temps  de  ré)ouiffance& 
&  de  fêtes  dans  tons  les  pays ,  maïs  furtoufr 
à  Tokai»  Leis  nobles  Hôrtgraisont  prefque  tous 
des  vignes  dans  ce  canton.  Les  affaires,  auffi 
bien  que  tes  plaifirs,  les  y  réuniifenr.  Les  amiei 
fe  regardent  comme  invités.  Les  foires ,  qui 
fe  tiennent  dans  le  même  temps,  attireht  auflr 
beaucoup  de  monde ,  &  tout  concourt  à  faire, 
de  la  vendange  la  faifon  la  plus  gaie  de  Tannée.  » 

»  C'eft  aux  grappes  dépêchées  (trocken-beérsy 
que  le  Tokai  doit  toute  fa  qualité  %  mais  celles-ci 
dépendent  du  temps  qu'il  a  fait  pendant  ta 
faifon  de  la  maturité.  Le  nombre  de  ces  grappes 
eft  très-différent  félon* les  années.  Quelquefois 
elles  manquent  tout-à-fait.  Si  les  matinées  fr ou 
des  commencent  trop  tôt,  &détrtrifent  lacomv 
itiunication  entre  la  fouche  &  la  grappe  avant 
que  la  maturité  foit  achevée  ,  Paasbruds$  eft 
aigre  ou  dur.  Cependant  les  matinées  froides  y. 
lorfqu'elles  ne  commencent  pas  trop  tôt  »  font 
favorables  aux  rai  fin  s.  Si  encore  ,  la  faifon 
devient  pluvieufe ,  lorfque  les  grappes  ont  befoin 
du  foUil  pour  convertir  le  raifin  en  un  fyrop  » 
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e  vin  eft  médiocre.  Le  nombre  de  ces  grappes 
feches  n'eft  jamais  très  considérable  en  propor- 
tion du  refte.  » 

»  On  a  foin ,  en.  vendangeant ,  de  féparer  les 
trockcn-beers.  On  les  vend  ordinairement  à  part* 
Ceux  qui  veulent  faite  de  Pausbruche  les  achè- 
tent. Le  jus  des  raifins  ordinaires  eft  exprime 
en  les  foutant  d'abord,  &  enfuite  en  les  pref- 
fant.  Il  eft  rare  que.  ljon  iepare  le  vin  de.  la 
première  opération ,  de  celui  de  la  féconde»  Ce 
vin  des  raiiins  ordinaire?  ne  fort  point  du  pays. 
mLe*firockm-bctr$  fe  foulent  comme  les  autres  rai»* 
fins.  Leur  jus  a  une  confiftance  de  miel.  On 
y  ajoute  enfuite  le  jus  des  raiiins  ordinaires** 
&  la  bonté  du  vin,  dépend  des  rapports  du  mé- 
lange. Les  proportions  ordinaires  pour  un  antah 
qui  tient  18  gallons  ,  eft  deux  bushels  de  trocken' 
bcers.  Il  y  a  une  féconde  qualité  d'ausbrueh* 
qu'on  nomme  mafcklajf  on  l'on  ne  met  qu'une 
quantité  de  moitié  moindre  en  grappes  feches  ; 
mais  comme  la  police  ne  fe  mêle  point  de  cette 
compofition,  &  que  chacun  fait  le  mélange 
comme  il  l'entend ,  les  deux  vins  fe  confon- 
dent »  &  la  féconde  qualité  ft  vend  fouvenfc 
pour  la  première. 

Lorfque  le  mélange  des  fucs  eft  achevé»  on 
les  remue  long-temps  dans  une  cuve.  Les  grains, 
des  femences  fe  féparent  &  montent  à  la  fur- 
face»  ou  on  les  enlevé  avec  un  tamis.  Ot» 
laiiTe  le  jus  dans  la  même  cuve ,  où  il  ferment» 
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ordinairement  trois  jours.  Cette  opération  mèti 
complètement  la  pulpe  des  trocken-beers  avec  le 
fuc  des  autres  raiûns.  On  remue  la  liqueur 
matin  &  foir  ,  en  ôtant  toujours  les  femenees. 
Si  la  fermentation  dure  long-temps ,  le  vin  reçort 
des  goufles  une  couleur  brune  délagréabte  , 
&  il  Te  forme  un  fëdiment  dans  les  tonneaux. 
On  vrdè  le  vin  dans  les  barils  où  il  doit  refler, 
en  le  faifant  pafler  au  travers  d'un  linge.  Le 
ré  fi  du  fe  remet  fous  le  preflbir.  Quelquefois 
on  verfe  encore  le  vin  commun  par  dêflus  le 
marc  des  trocktnbters  ;  mais  fi  le  preflbir  eft 
bon ,  il  y  a  peu  ou  point  à  gagner  dans  cette 
opération* 

Si  l'on  dépofe  en  une  mafle  une  grande  quan- 
tité de  trbekenbeers ,  il  en  fort  bientôt  un  jus 
épais  ,  qu'on  a  foin  de  recueillir  comme  extrê- 
mement précieux:  on  le  nomme  efTerice,  & 
il  a  la  confiftance  de  la  thériaque.  On  n'em- 
ployé aucun  procédé  fecret  pour  conferver  le 
Tokai  :  la  feule  attention  que  Ton  ait ,  c'eft 
que  les  tonneaux  relient  pleins » 

Nous  allons  tirer  de  l'ouvrage  quelques  dé- 
tails fur  la  statiiHque  de  la  Hongrie. 

»  On  a  eftimé  la  population  de  la  Hongrie» 
en  y  comprenant  la  Tranfylvanie  ,  à  neuf  mil- 
lions d'habitans.  Ces  habitans  font  des  nations 
diftinâes  les  unes  des  autres.  Le  voiGnage  où 
fe  trouvoit  la  Hongrie  des  lieux  d'où  fôrtoient 
les  peuples  qui  inondèrent  l'Europe  dans  les 
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première  fiecles  de  rère-chrétienne,  durent  Tex- 
pofer  à  foufFrir  beaucoup  de  ces  ttanfmigrations 
vers  Poueft.  Dans  le  temps  où  les  Romains 
a  voient  pénétré  dans  la  PanrioHie  &  la  Dacie, 
îes  Efclavons  habitoient  ces  contrées  :  ils  étoîent 
les  habitans  naturels  de  la  Hongrie.  Mais  tous 
les  peuples  conquérans  qui  l'ont  traverfée  y 
ont  fait  plus  ou  moins  de  féjour.  Les  Vandales , 
les  Goths ,  les  Huns ,  les  Gepedes ,  les  Lom- 
bards, &  les  Avares»  y  ont  fait  des  çtabliffe- 
mens  ou  des  fcjours.  Dans  des  temps  plus  mo- 
dernes, les  Cumaniens,  au  douzième  fiecle,  & 
les  Tartares  au  treizième ,  ruinèrent  la  Hon- 
grie par  des  irruptions.  C'eft  à  cette  fucceffion 
de  conquêtes,  de  transmigrations  ou  de  dé  vaca- 
tions ,  qu'il  faut  attribuer  le  fingulier  mélange 
de  races  que  Ton  remarque  dans  ce  pays-là.  La 
race  Hongraife ,  proprement  dite  ,  ne  forme  pas 
le  tiers  des  habitans.  Cette  race  qui  s  y  éta- 
blit au  neuvième  fiecle  étoit  probablement  d'o- 
rigine Tartare  :  les  ancêtres  des  Hongrois  de 
iios  jours  étoient  une  de  ces  tribus  qui  avoient 
ravagé  l'Europe  à  la   fuite  d'Attila.*» 

»  Les  Efclavons  qui  font  les'  véritables  na* 
Uirels  du  pays ,  font  les  plus  nombreux  :  ils 
xtrmènt  eux-tnèmes  plufieurs  races  diftindes , 
telles  que  les  Croates,  les  Illyriens,  les  Van- 
dales ,  &  les  Bohémiens.  » 

»  Hotzer ,  dans  fes  staats -anzeigen  ,  eftime 
411e  les  Allemands  forment  la  neuvième  partie 


Digit 


zedby  G00gle 


194  .     .  V  9  *  A  •;*.; 

des  habitais  de  la  Hongrie.  On  a  beaucoup* 
agité  la  queftion  de  favoir  s'ils  foqt  un  réiîdu  do 
quelqu'ancienne  tribu  transmigré?,  ou  s'ils  font 
des  colonies  Germaines  de  (laie  plus  récente.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'eftque  plufieurs  fouverains 
de  la  Hongrie  ont  attiré  ,  à  diverfes  époques  » 
&  de  différentes  parties  de  l'Allemagne  ,  des 
colonies,  polir  accroître  la  population  d'un  pay^ 
dévafté  par  la  guerre,  &  pour  introduire  le* 
germes  de  la  civilifation  par  les  arts  de  ce» 
nouveaux  colons,  Il  eft  bien  conftaté  que  Geyfa 
II  accorda  de  grands  privilèges  à  des  Allemands 
qui  s'établiflbient  en  Tranfylvanie ,  dans  le  i2er 
fieclej  &  de  nos  jours ,  Marie  Thcrefe  a  attiré 
dans  la  Hongrie  plufieurs  colonies  du  Palatiqaj;^ 
de  la  Franconie ,   &  de  la  Souab^.  »  , 

»  Ces  diverfes  races  ne  fe  mêlent  point ,  <3ç 
habitent  des  cantons  féparés.  Le  voyageur  fq 
trouve  aujourd'hui  chez  les  Hongrais ,  demain 
chez  les  Efclavons  ,  un  autre  jour  chez  leç 
Allemands,  pn  voit  auflî  des  Juifs,  des  Gjrecs» 
des  Arméniens  ,  &  des  Bohémiens  ambplans.  * 

»  Sept  à  huit  millions  d'hommes,  établis  fui; 
un  fol  fertile  »  devroient  pefer  dans  la  balance 
politique  de  PEurope,  La  Hongrie  a  eu  ft>» 
temps  de  fplendeur.  Louis  le  grand  Roi  de 
Hongrie ,  plus  vraiment  grand  que  Louis  XIV 
avoit  un  Empire  qui  s'étendent  de  la  Baltique. 
à  la  mer  noire ,  &  à  l'Adriatique.  Mathieu  I 
ne  fe  rendit  pas  moins  refpeftable  dans  le  iîccH 
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fuivant ,  non- feulement  par  les  armes»  mais 
par  les  arts  de  la  paix.  11  attira  les  favans  > 
&  les  artiftes  d'Italie.  Il  employoit  trois  cent 
copiftes  dans  l'étranger  à  raffembler  des  manuf- 
crits  pour  fes  bibliothèques.  Vienne  étoit  en  fa 
pofleffion,  mais    il  réfidoit   en  Hongrie.  * 

»  Je  ne  fa  urois  aflîgner  quelles  font  précifé- 
ment  les  reflburces  que  l'Empereur  tire  de  ce 
Royaume;  mais  elles  font  certainement  moindres 
qu'elles  ne  le  feroient  files  Hongrais  lui  étoient 
plus  affeâionnés.  La  nation,  d'après  les  lois 
de  fa  conftitution  ,  ne  peut  point  accorder  de 
fobfides  que  la <  diète  ne  foit  afTemblée,  &  le 
fouverain  répugne  toujours  à  cette  opération. 
Le  don  gratuit  accordé  par  la  dernière  diète , 
en  1792,  fut.  de  quatre  millions  de  gulden 
(400,000  liv.  stecl.)  mille  chevaux»  &  cinq 
mille   recrues,  pour  la  guerre.  > 

*  Le  géographe  Hongrais  Windish  établit 
qu'en  1780,  le  revenu  de  la  Hongrie,  pour 
l'Empereur ,  étoit  d'environ  dix-neuf  millions 
de  gulden  (un  million  neuf  cent  mille  liv.  st.) 
De  Luca  ',  dans  fes  tables  (fatidiques  publiées 
en  '793 >  donne  dix- huit  millions  de  revenu  à 
la  Hongrie  proprement  dite ,  un  million  à  TEC 
eltivonte ,  &  deux  cent  mille  gulden  à  la  Croatie. 
Ce*  feroit  donc  19,200,000  gulden  pour  ht 
Hongrie  dans  fa  totalité.  Ce  Royaume  ,  qui 
forme  environ  un  tiers  des  Etats  de  Ta  Maifon 
^Autriche,   fi  l'on  a  égard  à  la  population  * 
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ne  fournit  donc  qu'un  cinquième  des  revenu* 
de  cette  puiflance » 

»  La  Hongrie  eft  de  beaucoup  en  arrière  des 
autres  pays  de  l'Europe,  quant  à  Tes  inftitu- 
tions  politiques.  On  en  trouve  quelques-unes 
en  pleine  vigueur  qui  ailleurs  font  abandonnées 
depuis  long-tems.  Quoique  les  Hongrais  aient 
-  une  origine  très -différente  des  peuples  qui  habi- 
tent la  partie  civilifée  de  l'Europe,  ils  ont, 
comme  ceux-ci  Pont  eu  pendant  long-temps  , 
l'ufage  de  charger  la  nobfefle  de  la  défenfè  dû 
pays.  Mais  quoique  la  conftitùtion  du  pays 
charge*  les  nobles  dé  cette  million',  ils  ne  Pexé- 
cutent  point  depuis  que  les  armées  permanentes 
font  employées.  »  : 

»,  L'armée conftammentr  fur  pied  pour  là  dé- 
Fenfe  de  !a  Hongrie  eft  compolee  de  9 
Régimens  d'infanterie  de  3000 hommes.    27,000 

De  13  Régimens  de  milices  des  fron- 
tières de  4000  hommes.  .     .     .    ;     '.   f  2,000 

De  7  Régimens  de  Huflards  de  1200.      8400 


8%4<*> 
On  paye  les  milices  en  terres  qu'on  leur  donne 
fous  les  conditions  d'une  redevance  féodale.  » 
»  Depuis  que  le«  Turcs  font  devenus  les 
•voifins  des  Hongrois ,  Se  que  ceui-ci  ont  mis 
«ne  barrière  à  leurs  conquêtes,  ils*  en  ont  été 
regardés  comme  des  ennemis;'  &  tous  les  jours 
ces  deux  peuples  belliqueux  font  en  relations 
d'hoftilité.   Les  Hongrais  ont  bien  fçpti  que 


itizedby  G00gle 


E  N     H  O  N   G   R   I   E.  197 

pour  fermer  la  route  des  conquêtes  aux  Testa- 
teurs de  Mahomet  ,  il  falloit  être  toujours 
prêt  à  la  guerre.  Us  ont  organifc  un  gouver* 
nement  féodal  &  militaire  pour  toute  la  partie 
défignée  fous  le  nom  dç  frontières  militaires. 
Ces  frontières  commencent  à  l'oued  de  la  Dal- 
matie,  tra ver fent  la  Croatie,  l'Efclavonie,  le 
Bannit  de  Temefvar ,  &  la  Tranfylvanie  ;  mais 
elles  ont  néceflairement  varié  félon  les  chances 
&  les  réfultats  de  la  guerre.  II. n'y  a  qu'en- 
viron un  fiecle  que  la  capitale  de  la  Hongrie 
appartenoit  aux  Turcs ,  &  le  dernier  voyageur 
Anglais  qui  a  publié  fon  voyage  dans  ce  pays- 
là  ,  y  rendit  fes  devoirs  à  un  Bâcha,  » 

3  Cette  vafte  ceinture  qui  couvre  la  Hongrie 
au  Sud  &  à  l'Eft  ,  a  environ  quatre  cent  vingt 
mille  habitans  ,  dont  la  cinquième  partie  eft 
militaire.  Elle  eft  divrfée  &  fubdivifée  en  pro- 
vinces, diftriâs  &  compagnies.  Le  gouverne 
ment  y  eft  complètement  militaire  ,  &  il  n'y  a 
point  d'officiers  civils.  Le  Colonel  eft  le  juge 
d'un  diftriâ  de  Régiment  ;  le  Capitaine  exerce 
les  mêmes  fonctions  fur  un  diftriâ  de  compa- 
gnie y  &  les  officiers  fubalternes  remplacent  le» 
magiftrats  inférieurs.  Un  Brigadier  eft  juge  Su- 
prême dans  chaque  divifion  ,  &  il  eft  affifté  par 
des  gens  de  loi  dans  fes  fondions.  » 

s  11  n'y  a  point  de  nobleffe  dans  les  fron- 
tières militaires.  Le  Seigneur  Suzerain  de  tout 
ft  pays-là  eft  lt  Roi  >  qui  donne  les  fiefs  fou* 
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la  condition  du  fervice  militaire.  Le  fief  de 
chaque  fantaffin  eft  de  huit  à  douze  mefurei 
de  terrain ,  dont  les  dimenfions  font  de  cent 
vingt  verges  fur  quatre  vingt.  Les  Cavaliers 
ont  douze  mefures  quand  le  gouvernement  les 
équipes ,  &  feize  quand  ils  s'équipent  à  leurs 
frais.  Chaque  tenancier  deftine  fon  fils  aîné 
aux  foins  de  fa  ferme ,  &  tous  les  autres  font 
foldats-nés.  À  un  certain  âge  ,  le  père  a  égale* 
ment  le  droit  de  retenir  auprès  de  lui  le  plus 
jeune  de  fes  fils.  Ce  fervice  des  enfans  tient 
lieu  du  prix  de  la  ferme ,  mais  les  impôts  fe 
perçoivent  également.  Voici  les  loix  qui  liens 
les  feudataires.  » 

»  Un  fief  ne  peut  changer  de  mains  ,  fans 
le  confentement  de  l'officier  fupérieur.  Celui 
qui  l'a  pofledé  vingt  ans  en  devient  propriétaire» 
Celui  qui  quitte  un  fief  en  temps  de  guerre  $ 
le  perd  à  jamais.  Un  fief  ne  peut  fe  tranfmettre 
par  héritage  que  de  mâle  en  mâle ,  &  les  droits 
des  frères  font  égaux  :  ils  partagent  entr'eux  * 
lorfque  les  portions  peuvent  être  encore  d'une 
grandeur  fuffifantç  pour  tous.  Si  un  fils  fe 
marie  du  vivant  de  fon  père,  il  n'a  plu9  de 
droit  à  une  partie  du  terrain  :  il  ne  partage 
que  les  meubles.  Si  un  fils  eft  conftamment 
occupé  hors  du  diftriâ ,  dans  un  emploi  civil 
ou  eccléfiaftique ,  il  ne  peut  pas  prendre  po£ 
feffion  du  fief  à  la  mort  de  fon  père  :  il  eft 
objigé  d'en  difpofer  dans  le  terme  de  trois  an** 
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en  faveur  d'un  fiijet  capable  du  fervîçe  mili- 
taire î  mais  fi  le  fils  fe  trouve  remplir  une  charge 
civile  00  eccléûaftique  dans  le  diltrid,  il  lui  eft 
permis  de  prendre  poffeflîon  dd  fief ,  à  la  charge 
par  lui  d'y  tenir  quelqu'un  qui  foie  capable  du 
ferv&e  militaire.  Si  une  veuve  éppufe  un  homme 
capable  de  fervice  militaire ,  &  qui  n'ait  point 
de  terrain ,  il  obtient  le  fief,  au  préjudice  des 
enfans.  Les  enfans  du  fécond  lit  partagent  en- 
fuite  la  terre  avec  ceux  du  premier  par  por- 
tions égales.  Si  une  fille  n'a  point  de  frère  & 
qu'elle  perde  fon  frère,  elle  peut  conferver  le 
fief,  maisc'eft  en  époufant  quelqu'un  qui  foit 
capable  du  fervice  militaire.  Si  une  veuve  fe 
trouve  fans  enfans ,  elle  eft  obligée  de  fe  rema- 
rier ,  &  fi  elle  époufe  un  homme  qui  ait  déjà 
un  fief,  elle  perd  le  fien.  Si  elle  ne  trouve 
pas  à  fe  remarier  ,  elle  eft  affranchie  pour  une 
année  du  fervice  militaire ,  mais  au  bout  de 
Tan  ,  elle  eft  obligée  de  fournir  un  homme  qui 
puifle  cultiver  le  fief,  &  faire  1e  fervice.  Le 
clergé  eft  affiijetti  au  fervice  militaire ,  mais  les 
biens  de  l'églife  font  francs.  Les  officiers  re- 
çoivent une  paye  comme  dans  les  troupes  ré- 
glées ,  &  ne  font  jamais  recompenfés  en  terres. 
Il  en  réfulte  qu'il  n'y  a  aucun  grand  feuda- 
taire  :  différence  eflentielle  entre  ce  fyftème  & 

l'ancien  gouvernement  féodal » 

L'auteur  fait  de  la  ville  de  Debretzin  une 
defeription  qui -ne  donne  point  d'envie  «te 
l'habiter. 
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>  . . . .  J'ai  peine  à  concevoir ,  dit-il,  ce  qui 
peut  avoir  engagé  à  bâtir  une  ville  ou  un 
village  dans  ce  lieu  ,  &  à  y  réunir  trente  mille 
habitans.  Le  pays  çft  dépourvu  de  rivières  , 
de  fources ,  de  matériaux  pour  bâtir ,  &  de  vins. 
Debretzin  eft  le  plus  grand  village  ou  l^plus 
trifte  ville  de  l'Europe.  Elle  eft  entourée  d'une 
haie  ;  &  Tes  portes  font  fermées  avec  des  claies 
d'épines.  Les  maifons  n'ont  qu'un  étage;  elles 
font  couvertes  de  chaume ,  &  les  rues  ne  (ont  * 
point  pavées.  » 

3  Les  habitans  font ,  pour  la  plupart  Calvin 
niftes.  Ils  ont  un  afped  &  un  coftume  fombres  ; 
&  l'enfemble  de  ce  Heu  me  parut  d'autant  plu* 
trifte  /  qu'il  fit  mauvais  temps  pendant  que  j'y 
féjournai.  Le  principal  collège  des  Calviniftes , 
en  Hongrie,  eft  à  Debretzin.  Les  bâtimens  de 
cette  Univerfité  font  abfolument  caducs ,  &  ne 
reflemblent  pas  mal  à  un  de  nos  vieux  hofpices 
de  paroifles  au  moment  où  on  va  l'abattre  pour 
les  matériaux  ;  mais ,  dans  cette  retraite  fombre  » 
là  fcience  s'acquiert  &  le  génie  fe  développe. 
Les  étudians  font  nombreux.  Les  jeunes  éco- 
liers font  environ  mille ,  &  les  togati  au  moins 
quatre  cent.  Ceux-ci  fuivent  les  cours  des 
fciences  relevées.  Us  habitent  dans  l'établifle- 
ment  même  ,  où  ils  font  entafles  par  huit  dans 
chaque  petite  chambre.  Les  jeunes  éeoliers 
habitent  en  ville ,  &  ont  fix  heures  de  leçons 
par  jour.  Comme  il  n'y  a  que  quatre  ProfeC 
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fours  ou  Régens  ,  neuf  des  plus  forts  étudiant 
leur  aident  à  enfeigner  les  enfarts.  Ils  reçoivent 
un  fingulier  érrtoltm;nt  de  la  part  des  parénsi 
c'eft  un  plat  de  viande  ajouté  à  leut  repas.  La 
paye  des  Profefleurs  eft  d'environ  6ù  liv.  ster*. 
Je  fus  invité  à  affilier  à  un  des  exercices  des 
étudians ,  qui  eft  le  chant  des  Pfeaumes  :  c'é-> 
toit  en  général  de  grands  garçons,  vigoureux, 
qui  brâmoient  leurs  chants  avec  une  force  re- 
marquable.  La  Bibliothèque  étoit  en  rapport 
avec  le  refte  de  l'établifTement.  Je  n'y  vis  que 
des  ouvrages  claflîques ,  &  fcolaftiques  *  ou  de* 
Théologiens   mollis.    On  y  montre  quelques 
mâchoires  d'éléphans  St  des  cornes  d'orignal  * 
qu'on  prétend  qui  ont  été   trouvées  dans   la 
Théis.  Je  crois  me  rappeler  que  c'eft  à  l'uni- 
verfité  de  Debretain  que  le  Profefleuf  d'hiftoire 
avoit  entrepris  un  Cours  fur  un  plan  (1  vafte  * 
qu'après  neuf  ans  de  perfévéranoe  5    il  n'étotc 
encore  qu'au  moyen  âge.  » 

3  Debfetzin  eft  fameufe  par  fes  manufa&ufes 
de  favon  *  pat  la  fabrication  du  pain  ,  des  Cuba 
&  des  pipes.  Oh  pourroit  y  ajouter  une  autre 
branche  d'induftrie  ,  C'eft  la  vente  de  la  juftice 
au  tribunal  du  diftridt.  * 

*  Le  favon  fe  vend  dans  tout  le  Royaume* 
&  fournit  à  une  exportation.  Il  fe  fait  avec  le 
Natron  f  ou  alkali  minéral ,  qu'on  appellp  zekfo 
dans  le  pays.  Un  le  trouve  dans  plufîeurs  par- 
pes  de  la  Hongrie  ,  dans  un  état  d'éffloreffence* 

fittératurt*  Vol,  ?.  N\  a,  an  VJI.  Q 
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fur  les  terrains  fablonneux.  Le  voifinage  de 
Debretzin  en  fournit  beaucoup.  On  ne  lui  fait 
fubir  aucune  préparation  :  il  s'employe  dans 
l'état  où  Ton  le  ramafle.  Le  favon  cft  blanc  & 
iîngulièrement  léger  &  fpongieux  ;  &  Ton  peut 
fe  faire  une  idée  de  ce  qu'il  s'en  fabrique  :  il 
y  a  fqixante  &  dix  grandes  favoneries. 

Les  Guba  ne  fe  font  je  crois  qu'en  Hongrie, 
&  dans  quelques  endroits  de  ce  Royaume  feule- 
ment. C'eft  un  vêtement  très  -  commode  pour 
ceux  qui  font  fans  cefle  expofés  à  l'air  &  aux 
injures  du  temps ,  comme  les  bergers.  Il  faut , 
pour  fabriquer  les  Guba ,  des  tbifons  de  lon- 
gue laine.  Ils  imitent  exactement  une  peau  de 
mouton.  Lorfqu'ils  font  faits,  on  les  envoyé 
à  Grosvardein  ,  pour  les  laver  dans  les  fources 
chaudes,  après  quoi  on  les  teint,  &  prefque 
toujours  en  noir.  C'eft  l'habillement  d'hiver 
des  gens  du  peuple  ;  lorfqu'il  eft  façonné  ea 
redingotte  ,  il  coûte  environ  une  demi  guinée. 
On  fait  des  gubas  plus  fins ,  de  peau  d'agneau, 
que  l'on  teint  en  bleu  &  qui  font  très-beaux.  » 

»  Il  y  a ,  tout  auprès  de  Debretzin ,  une 
manufacture  de  falpètre  qui  appartient  au  Roi. 
Le  nitre  n'y  eft  point  produit  par  un  mélange 
artificiel  de  matières  animales  &  végétales.  On 
le  tire  du  fol ,  fans  autre  préparation  que  dé 
difpofer  celui-ci  par  tas  de  vingt  pieds  de  long , 
fur  fix  de  haut ,  &  fix  de  large  k  la  bafe ,  aveo 
le  talus  néceflaire.  Lorfque  le  nitre  paroît  à  l& 
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Furface ,  on  l'enlevé  avec  une  partie  de  la  terre  * 
&  on  le  met  dans  des  cuves ,  avec  de  la  paille* 
On  verfe  de  Peau  fur  la  paille.  Elle  diflbut  It 
nitre,  &  l'entraîne  par  un  trou  qui  commua 
nique  à  un  grand  baquet.  Il  y  a  un  certain 
nombre  de  ces  cuves*  On  rejette  la  leffive  fut 
de  nouvelle  terre  nttrée  «  jufqu'à-ce  qu'elle  foit 
faturée  de  falpètre.  On  la  laiffe  enfuite  éva* 
porer  >  &  lorfque  le  nitre  eft  criftallifé  »  on  le 
tafine  dans  d'autres  manufactures.  * 

„  Les   quatre   foires  annuelles   raffemblent 
beaucoup  d'étrangers    à  Debretzin.    Un  plus 
grand  nombre  encore  y  font  attirés  par  les 
procès  qu'ils  ont  à  foutenir  à  la  cour  de  dif. 
tri<ft*   qui  eft  une  des  quatre  du  Royaume* 
Avant  que  les  juges  admettent  les   parties  à 
plaider  leur  caufe*    ils   font  dans   Pufage  de 
recevoir.  :ce  qu'ils  appetlent  un  incident  »  c'eft-à* 
dire  une  fournie  d'argent ,    deftinée  à  obtenir 
du  juge  une  attention,  plus  foutenue  dans  Pesa* 
men  de  Ja  caufe.  Ces  incident  forment  la  ma- 
jeure paftte  des   appointemens  des  juges.   La 
cour  du  dtftrid  de  Budb  rt'eft  pas  moins  vénale , 
&  »  là  comrjie  ici  *  Pt>n  a  foin  de  proportionnel 
la  force  des  incident  à  l'importance  de  la  caufe,  * 
•  Rien  ne  me  révoltait  plus  *  en  France  *  qu# 
de  voir  vdans  les  villes  de  Parlement ,  les  par- 
ties fe  préfenter  avec  des  lettres  de  recommen* 
dation  à:  Mr..  le  premier   Préfident*    k  aux 
£onfcillers  qui  dévoient  être  juges  dans  la  çàufe. 
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4o4  Voyage 
Cela  fe  faifoit  fans  myftere ,  &  pour  fe  con- 
former à  un  ufage  établi.  Si  dans  les  pays  où 
la  juftice  eft  rendue  avec  une  impartialité  (cru. 
puleufe ,  le  plaideur  qui  perd  s'en  prend  ordi- 
nairement à  la  loi  ou  aux  juges,  plutôt  qu'à 
la  foiblefie  de  fa  caufe  ,  quelle  ne  doit  pas  être 
l'amertume  du  fentiment  de  celui  qui  perd  fa 
caufe  i  un  tribunal  dont  on  n'aborde  les  mem- 
bres que  l'argent  à  la  main  ! » 

Nous  allons  terminer  ces  extraits  par  les 
détails  fuivans ,  fur  les  fameufes  mines  de  fel 
de  la  Pologne. 

»  . . . .  Le  jour  fuïvant ,  après  déjeuné,  noua 
allâmes  vifiter  les  mines.  J'y  dépendis  dans 
un  baquet  attaché  à  un  cable  :  c'eft  une  ma- 
nière fort  commode.  Je  ne  pus  pas  faire  moi- 
même  les  obfer varions  que  je  vais  donner ,  fur 
Tépaiffeur  &  la  variété  des  couches  qui  recou-»' 
vrent  le  fel  gemme,  mais  je  les  tiens  d'un 
homme  très^bien  inftruit. 

,    Terre  végétale. *  braffea. 

Une glaife  fablonneufe  appelée  leim.  f 
Un  fable  fin  femblable  au  tripoli 
qui  fait  efferveflencc  avec  les  acides , 
&  qu'on  appelé  en  allemand  triebfanà\ 

en  polonais  [us 5  a 

Marne  mêlée  de  fable  &  de  pierres.  9 
Pierres  arcnacées.  .'  •  •  •  •  x 
Marne  mêlée  de  fel  en  cubes.  . .    -  20 

Profondeur  des  premières  couche^ 

dufel..-.    .    *    î    •    •    •    *    •  4o£bra£ 
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On  a  tant  décrit,  &  d'une  manière  fi  ma- 
gnifique ,  ces  mines  de  Pologne ,  que  je  mô 
bornerai  ici  à  indiquer  ce  que  j'y  ai  obfervé 
comme  naturalifte.  Je  ne  dirai  donc  rien  des 
fuperbes  efcaliers  taillés,  dans  le  fel  -,  mais  une 
chofe  qui  me  frappa ,  c'eft  Pcxtrème  fécherefle 
de  l'intérieur  de  ces  mines  :  on  y  trouve  plutôt 
de  'a  pouflîere  que  de  la  boue*  La  catife  de 
ce  phénomène  eft  probablement  la  faculté  qu'a 
le  fel  d'attirer  l'humidité  de  l'airt  A  mefure 
que  le  fel  eft  devenu  humide,  on  remporte. 
Celui  qu'on  découvre  eft  fec ,  &  le  peu  de 
communication  des  mines  avec  Pair  libre  em- 
pêche que  l'humidité  de  l'air  extérieur  n'y  pé- 
nètre projnptement.  C'eft  à  cette  fécherefle 
«parfaite  de  l'air  qu'on  doit  attribuer  la  longue 
durée  des  bois  employés  aux  étais.  Ils  demeu- 
rent plusieurs  générations  fans  s'altérer ,  tandis 
qiie  dans  les  autres  mines  ,  au  bout  d'un  petit 
nombre  d'années,  les  bois  font  abfolument 
pourris.  » 

a  Le  naturalifte  regrette  fbuvent  d'être  aci" 
compagne  par  des  profanes,  qui  donnent  aux 
obfervations  une  direction  très  *  différente  de 
celle  qu'il  defireroit.  Les  guides  ne  tui  font 
grâce  d'aucune  bagatelle ,  tandis  que  les  chofes 
eflentielles  font  négligées.  On  nous- mena  d'a- 
bord dans  des  excavations  dont  l'écho  eft  dif- 
tind ,  &  dans  une  chapelle  de  fel  :  ce  font  les 
curiofités  qu'on  montre  les  premières  au  a 
étrangers,  a  O  J 
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»  Le  phénomène  qui  attira  le  plus  motif 
attention  fut  les  blocs  de  fel  qui  fe .  trouvent; 
emprifonnés  dans  la  marne.  En  paflant  dans 
les  galeries  »  je  découvrons  tantôt  la  partie 
fupérieure ,  tantôt  la  partie  inférieure  d'un  de 
ces  blocs*  &  d'autres  fois  ,  quoique  ces  galeries 
euflent  jufqu'à  douze  pieds  de  haut,  les  deux 
extrémités  du  bloc  fe  trouvoient  encore  ca- 
chées ,  &  je  ne  le  découvrois  que  de  côtéi 
Dans  quelques  endroits  ces  blocs  formoient 
un  des  côtés  de  la  galerie  »  dans  un  efpace  de 
cinquante  ou  foixante  pieds.  Mais  on  pouvoie 
obferver  les  dimcnfions  des  plus  petits  d'entre 
les  blocs ,  dans  la  partie  où  ils  étoient  décou- 
verts. ». 

•  Ces  blocs  ne  doivent  pas  être  confidérés 
comme  des  raretés.  Ils  forment  la  couche  fu- 
périeure de  la  mafle  totale  du  fel  gemme.  La 
chapelle  ,  &  les  faites  aux  échos ,  font  excavées 
dans  de  vaftes  blocs  femblables.  Leurs  angles 
indiquent  affez  qu'ils  n'ont  pas  été  originaire- 
ment formés  tels  que  nous  les  voyons;  mais 
que  quelqu'une  des  cataftrophes  qui  ont  boule* 
verfé  la  partie  exérieure  de  la  terre ,  les  ont  dé- 
taches d'un  immenfe  banc  de  fel  pur.  On  trouve 
également  des  mafles  de  pierres  arénacées  etru 
prifonnées  dans  la  même  marne.  Cette  marne 
eft  fortement  pénétrée  de  fel.  On  en  voit  des 
criftaux  de  formes  irréguliêres  &  en  très-grande 
quantité.  On  ne  fait  aucun  ufage  de  cette  marne 
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faline  *  parce  que  le  fel  pur  abonde.  Dans  bieft 
des  pays  de  l'Europe  ,  cette  fubftarice  auroit 
une  très-grande  valeur.  » 

»  Après  avoir  vifité  quelque  temps  les  parties 
Supérieures  de  Ta  mine ,  je  defceiidis  pour  exa- 
miner celle  d'où  Ton  extrait  le  fel  nommé  fzibi- 
cher  falfz.  Ce  fel  eft  en  une  couche  de  huit  à 
neuf  pieds-  d'épaiifeur  dans  l'endroit  ou  je  l'ob- 
fervai.  Ceft  le  fel  le  plus  pur,  &.  qu'on  re- 
ferve  pour  l'exportation.  L'Empereur  a  grand 
foin  de  faire  corifommer  le  plus'  mauvais  fel  à 
fes  (ùjets.  Cela  eft  pli»  politique  que  jufte. 
Les  Galliciens  devroient  avoir  l'ufôge  d'un 
préfent  que  la  nature  leur  a  fait  avec  t^ht  dé 
prodigalité.  C'eft  Jofeph  II,  qui  a  étabft  cette 
policé»  dans  Pefpérance  d'augmenter  la  demande 
de  l'étranger ,  en  n'y  laiflant  exporter  qùé  di* 
fel  de  première  qualité.  » 


TRAVELS     IN     THE     YEAR     I792      THROUG» 

France  ,  &c.  Voyages  pendant  l'année*  1792  » 
en  France,  en  Turquie  ,  en  Hongrie  &  à 
Vienne.  Dans  une  faite  de  lettres  adreflees 
à  une  femme  en  Angleterre.  Par  William; 
Huster,  1796,  Londres  chez  B.  &  J. IffyitL 


L'auteur   après  avoir  traverfé  la  France,: 
s'embarque  à  Marfeiljts  ,  pour  Smyrne  ,  où  il 
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Sô$  V  o  v  a  a  « 

féjourne  trois  femaines ,  &  d'où  il  part  enfuît^ 
pouf  Conftantinople,  par  terre.  Il  rcpréfente 
Smyrne  comme  une  ville  de  cent  mille  habi- 
tans ,  fâle ,  bâtie  en  bois ,  fujette  à  de  fréquentes 
incendies  »  &  à  la  pefte  tous  les  printemps. 

»  Grâces  aux  précautions  que  les  Francs 
prennent  (dit-il)  contre  cette  maladie,  ils  en 
font  rarement  afFe&és  ;  ce  qui  prouve,  qu'avec 
des  foins  ,  on  peut  échapper  à  l'influence  du 
climat.    -. 

Dès  le  moment  où  la  pefte  fe  déclare,  les 
Francs  .font  extrêmement  fcrupuleux  fur  le 
choix  des  pçrfonnes  qu'ils  admettent  dans  leurs 
roaifons,  &  évitent  avec  la  plus  grande  atten- 
tion dç  toucher  les  vètemens  ;  d'un  étranger 
dans  la  rue.  Lôrfque  l'épidémie  s'étend,  il» 
fe  renferment  chez  eux  »  &  la  communication 
entre  les  familles  cefle  tout-à-feit.  Tant' que 
la  pefte  règne  avec  force,  on  ne  voit  perfonne, 
&  chacun  s'ifole  chez  foi;  pendant  tout  le 
temps  que  cet  empri(onnement  dure ,  un  homme 
chargé  4'approvifionncr  la  maifon ,  apporte  les 
vivres ,  &  les  dépofe  dans  un  feau  d'eau  placé 
en-dehors  de  la  porte  de  la  rue ,  d'où  on  l'élevé 
dans. la.  maifon,  lorfqu'ils  y  ont  fuffifemment 
féjoarné  pour  ôter  le  danger  de  la  contagion. 
Les  lettres  reçoivent  une  fumigation  lorfqu'elles 
arrivent ,  &  les  pièces  même  de  monnoye  pa£- 
fent  dans  le  vinaigre  avant  qu'on  les  prenne.  ».... 

L'auteur  donne  quelques  détails  fur  l'étendut 
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&  la  population  de  Conftantinople.  Il  eftime, 
qu'en  y  comprenant  les  fàuxbourgs  de  Pera 
&  Galata,  cette  ville  contient  fix-cent  mille 
habitant  *I1  décrit  de  la  manière  fuivante  la 
cérémonie  hebdomadaire  du  tranfport  du  Sultan 
à  la  Mofquée/  .     •  •  • 

-  »'  Après  ayoir  traverfé  Galata ,  nous  employa- 
mes  une;  heure  a  errer  çà  &  là  fur  le  port, 
qui  pré  fente  xrn  des  plus  beaux  fpeétacles  que 
l'on.  puifTe  imaginer.  II  aune  circonférence  de 
If  ;à  16  milles,  &  il  etl  couvert  de  vaiffeaux 
de: guerre  ou  de  bâtjmens  marchands,  &  de 
chaloupes  très-élégantes  par*  leur9  formes  & 
leurs  décorations,  &  qui  font  dans  un  mou* 
«raient  continuel.  % 

„  Lorfque  nons  arrivâmes  au  ferait ,  le  Sultan 
rèvertotC de  toipbfquée,  &  les  tnêfflds cérémonies 
qui  avaient  eu  Ken  fe  >  répé tôten t.  Je  m'étois 
fait  une  idée  magnifique  de  la  pompe  de  cette 
marche  d'un  monarque  d'Orient  5  mais ,  comme 
cela  arrive  quelquefois  y  je  trouvai'  le  fpedtrfle 
prefque  .inefquin,  pour  l'avoir  cru  trop  beau.  » 

«Avant  le  moment  où  le  Sultan  parut,  un 
grand  nombfé de  perfbn nages  du  férail  entroient 
&  fortoient  en  défordre.  Quelquefois  vingt  du 
tTente  homtafcs  patfbient  en?  marchant  deux  à 
deux  5  enfuite  la  file  fe  rompoit.  Elle  fe  trou* 
voitînterfdmpuë  pour  quelques  minutes  ;  puis 
la  proceffion  fecommenqoit.  Le  capitaine  dès 
JanifTaires,  te  chef  des  Eubuques,  &  plusieurs 
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autres  grands  officiers  de  l'état ,  accotopagnoifent 
le  Sultan..  Leur  chevaux  étoient  richement  en* 
harnachés,,  &  ocnés  de  [draines  d!or ,  &  dt 
brocarts,  garnis  de  pierfes.  iprëcieûfes.  Leurs 
robes  ctoieut  garnies  de  belles  fourrures ,  mais 
très-Groples  d'ailleurs.  Lorfqu'ils  paflerent ,  ils 
reçurent  le  falut  des  Janifiaires  qui  leur  bor- 
doient  la  haie.  La  manière  de  faluer  .ediemar* 
quable  ,  mais  encore  plus  dégoûtante  :  elle  fe 
relTent  de  la  bafleffe  orientale.;  Ces  Janiflahreé 
penchoient  la  tête  d'un  côté ,  en  découvrant 
de  l'autre  leur  col  a  nud ,  pour  indiquer  pafc 
ce  gefte  que  leur  vie  eft  à  là  merci  de  leur 
maître.  Ils  étoient  fort  mat  vêtus*  en  quoi  teé 
pauvres  diables  font  excufcble»*  car,  ils  font 
très-mal  payés.  ...,;.* 

.  Le  Sultan  ne  parut  queiprefqud  à  la  fin  de 
]st  procefîion.  On  portoit  devant  lui  le  turban 
des  grandes  cérémonies,  &  il  étoit  entouré 
d'une  trentaine  d'hommes  à  pied  qui  portoient 
des  bonnets  recouverts  d'immenfes  plumes  éten- 
dues en  forme  d'éventail.  ,:  Le .  Sultan  eft  un 
pffcz  bel  homme,  d'environ  trente  ans.  IL mon- 
toit  un  cheval  fuperbe*  Il  paroi flbit  extrême- 
ment grave ,  &  ne  regardoit  perfonrre.  Les  Jan- 
niâaires  répétèrent  leur  fatot ,  d'abord  au  tur* 
ban  ,  &  enfuite  à  l'Empereur.  »     - 

Dans  la  Bulgarie  &  la  Varlachie ,  Mr.  Hunter 
obferve  les  triftes  effets  d'un  mauvais  gouver- 
nement. A  Buchareft,  il  va  vifiter  le  Prince 
de  la  Valachie. 
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s  Comme  nous  n'étions  pas  préfentés  en 
cérémonie  (  dit-il  )  l'étiquete  d'ufage  nous  obli- 
geoit  à  ne  prendre  garde  *  perfontie  ,  en  entrant* 
Le  prince  vêtu  d'une  riche  robe  à  la  grecque  , 
étoit  aflîs  fur  un  fopha ,  avec  fes  deux  fils  à 
fa  droite*  Les  évêques  &  les  nobles  -  étoient 
Rangés  fur  fa  gauche  félon  leur  rang.  On  ob~ 
fervoit  beaucoup  de  cérémonie,  mai 9  ce  n' étoit 
pas  un  jour  d'affaire*.  On  lut  quelques  dépèches» 
&  on  préfenta  quelques  pétitions  tandis  que  le 
Prince  buvoit  fon  café ,  &  fumoit  fa  pipe.  Celle-ci 
étoit  de  bois  de  cérifier ,  a  voit  fix  pieds  de 
long,  &  étoit  fort  élégamment  travaillée.  Toutes 
les  (bis  que  le  Prince  ouvroit  la  bouche,  it 
fe  faifoit  un  profond  fîlence  dans  la  falle.  Il 
dit  à  (on  fecrétaire  de  nous  demander  la  faveur 
de  venir  boire  le  café'  avec  lui  après  le  lever* 
Nous  n'y  manquâmes  pas,  &  nous  fiantes  reçus 
avec  toute  la  politefle  imaginable.  On  nou* 
fervit  des  pipes,  du  café  &  des  confitures. 
Nous  entrâmes  en  converfation  avec  le  Prince , 
par  Pentremife  de  fon  fecrétaire ,  $ai  patle 
français  avec  aifance  &  pureté.  Il  nous  adreflk 
plufieurs  complimens  flatteurs  fur  notre  nation; 
&  il:  nous  dit  qu'après  avoir  parcouru1  les  pays 
de  l'Europe  les  plus  civilifés ,  nous  ne  trouve- 
rions rien  de  bien  intéreflant  dans  la  Valachie. 
Il  déplora  ,  à  plufieurs  reprifes,  le  malheureux 
fort  de  fon  pays ,  qui  avoit  été  récemment 
le  théâtre  de  la  guerres  mais  il  efpéroit  que  fes 
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efforts  rétabliraient  bientôt  Tordre  &  l'abori* 
danpe.  J'admirai  le  bon  fens  que  ce  Prince 
montra  dans  tout  ce  qu'il  nous  dit.  » 

»  Quelques  minutes  après  que  nous  l'eûmes 
quitté ,  il  nous  envoya  par  Ton  fecrétaire  deux 
lettres ,  dont  Tune  ,  adreflee  aux  maîtres  de 
porte  de  Tes ,  Etats  ,  leur  ordonnent  de  nous 
fournir  à  fes  propres  frais ,  fix  chevaux  par  tout 
où  nous  paierions  ;  l'autre  étoit  adreflee  aux 
gouverneuis  des  villes  que  nous  devions  tra- 
verfer,  pour  leur  recommander  de  nous  donner  ' 
tous  les  fecours  dont  nous  pourrions  avoir 
befoin.  »  .  •>  ',  •.  * 

Les  Princes  de  la  Valaçhie  font  nommés 
par  le  grand  Seigneur,  qui  leur  vend  ce  pofte 
à  un  prix  énorme.  Il  exige,  en  outre,  un 
tribut  annuel  confidérable,  lequel  (aveo  les 
dépenfes  de  corruption  indifpenfables  auprès 
d'une  cour  où  tout  fe  fait  à  force  de  pré  fens) 
abforbe  une  grande  partie  des.  revenus  du  pays. 
Le  pouvoir  de  ces  Princes  eft  arbitraire.  Ils 
lèvent,  des  troupes,  mettent  des  impôts,*  font 
les  lois,  &  difpofent  de  leurs  fujets  à  volonté* 
Mais  lorfque  le  grand  Seigneur  eft. engagé  dans 
une  guerre  étrangère ,.  ils.  font  obligés  de  mar- 
cher à  la  tète  d'un  certain  nombre  de  leurs 
fujets,  avec  l'armée  delà  Porte,  comme  les 
vaflaux ,  dans  les  temps  de  la  féodalité  ,  fe 
rangeoient  fous  les  bannières  de  leur  Seigneur.  » 
«    »  La  cour  de  ces  Princes,  eft  fplendide*  mais 
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en  France  ,  TuRQurE  ,  &c.  213 
comme  leur  palais  ,  qui  étoit  magnifique  ,  a  été 
brûlé  pendant  la  guerre ,  le  Prince  adluel  eft 
logé  dans  un  monaftere  ,  &  vit  avec  moins  de 
fplendeur.  » 

»  La  Princefle  a  fa  cour  à  elle.  Les  hommes 
ne  font  admis  à  Ton  lever  que  dans  certains 
jours  de  cérémonie.  • 

»  Les  revenus  de  la  principauté  montent 
annuellement  à  environ  cinq  millions  de  pias- 
tres ,  dont  plus  de  la  moitié  va  à  Conftaa- 
tinople.  » 

»  Les  principales  productions  du  pays  font 
la  cire  ,  les  laines ,  les  grains,  &  les  vins.  Ces? 
productions  font  l'objet  d'un  grand  commerce 
avec  Conftantinople  &  les  différentes  parties  de 
la  Hongrie  &  de  la  Ruflie.  Le  blé  que  la  Va- 
lachie  produit  eft  noir,  ce  qui  fait  que  les 
Turs  appelent  ce  pays  Carabogdana  (  ou  la  con- 
trée du  blé  noir.  )  On  trouve  dans  quelques 
montagnes  des  mines  d'or;  &  il  n'eft  pas  rare 
de  voir  des  morceaux  de  ce  métal  dans  le  fabfe 
qui  borde  les  grandes  rivières.  Le  climat  eft 
beau,  &  le  fol  très- fertile  ,  mais  il  eft  maf 
Cultivé ,  &  une  grande  partie  même ,  eft  tota- 
lement en  friches  :  ce  qui  n'eft  pas  furpre- 
nant  dans  un  pays  où  la  propriété  n'eft  point 
aflurée.  Nul  ne  travaille  s'il  n'eft  afluré  de  jouir 
du  fruit  de  fes  travaux.  Mais  ce  qui  particu- 
lièrement étouffe  jufqu'à  la  môfndté  étirifcèlfe 
^'émulation,  dans  la  Valacbie ,  c'tftie  fréquent 
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changement  des  Princes.  Ceux-ci  ne  font  gueres 
en  place  que.  trois  ans,  pendant  lefqucls  ils 
font  continuellement  occupés  à  amafler  de  l'ar- 
gent v  Toit  pour  le  rembourfer  des  fommes  don* 
nées  pour  acheter  leur  place ,  foit  pour  avoir 
les  moyens  de  corrompre  les  miniftres  de  la 
Porte  ,  lorfqu'aubout  des  trois  années  d'ad- 
miniftration ,  ceux-ci  les  rechercheront  pour 
leur  (aire  rendre  compte,  en  menaçant  leur 
tète.  Ce  rcfultat  eft  prefque  toujours  celui  des 
fondions  éminentes  dans  ce  pays-là.  Mais  quoi-, 
que  la  poflcffion  de  la  principauté  de  Valachie 
foit  entourée  de  périls ,  elle  eft  recherchée  avec 
une  ardeur  exceffive.  C'eft  un  exemple  de  la 
facilité  avec  laquelle  l'homme  fe  laifle  féduire 
par  des  avantages  fantaftiques  qui  le  mènent 
à  fa  ruine  ,  &  combien  nous  fommes  aifémenfi 
aveuglés  fur  des  dangers  éloignés ,  par  la  ptr£- 
peâive  prochaine  des  jouiflances.  » 

Voici  le  précis  du  caradere  des  Turcs  ,  donna 
par  l'auteur  :  «  C'eft  un  peuple  énervé,  fuperfl 
tieux,  ignorant,  &  pareiTeux  *  ennemi  déclaré 
des  arts,  des  fcienccs,  &  de  toutes  les  infti- 
tutions  utiles.  » 

»  La  religion  eft  foutenue  à  grands  frais.' 
Ses  miniftres  font  innombrables  ,  &  les  revenus 
de  quelques-unes  des  mofquées  royales  montent 
à  la  Tomme  prodigieufe  de  foixante  mille  livrer 
sterling.  Lp  Muphti  eft  nommé  par  le  grand 
$cigneur.  Il  çft  fpuverain  pontife»  interprçtf 
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en  France  ,  Turquie  ,  &c;  ai  y 
de  là  loi  de  Mahomet ,  &  directeur  fuprème 
de  tous  les  intérêts  religieux;  On  le  regarde 
comme  l'oracle  de  la  fainteté  &  de  la  fageâe* 
U  a  une  grande  autorité  fur  les  allions  &  fur 
les  confeiences  ,  fon  office  eft  un  des  plus  émi- 
nens  &  des  plus  lucratifs  de  l'Empire.  » 

»  Les  Turcs  ont  beaucoup  d'orgueil ,  &  c'eft 
une  des  caufes  de  leur  gravité  &  de  leur  ha- 
bitude  de  filence.    Le  rire  &  ia  converfattoi* 
familière  dérogeraient ,    en  quelque  forte,    à 
leur  dignité.  Ils  aflfeâent  de  méprifer  infiniment 
les  Grecs ,  les  Juifs ,  les  Arméniens  &  les  Francs. 
Ils  les  infultent  dans  les  rues ,  &  les  appellent 
chiens  de  Chrétiens.  Les  Grecs  font  opprimés 
par  eux  de  mille  manières;  &  quant  aux  Juifs ,  ils 
les  méprifent  fi  complètement  qu'ils  fe  plaifent 
à  leur  arracher  la  barbe,  &  à   leur  donner 
des  coups  de  pied  lorfqu'ils  les  rencontrent  en 
public.  A  certains  égards,  néanmoins,  il  faut 
reconnoitre  que  les  Turcs  font  bien  intentionnés, 
hofpitaliers ,  &  charitables.    L'aumône  eft  un 
des    devoirs    de   la    charité    qu'ils  "  exercent 
le  plus  généralement*  &  il  y  a  un  grand  nom-, 
bre  d'inftitutionshofpttalieres  pour  les  pauvres» 
pour  recevoir  les  voyageurs  indigens,  &  faci- 
liter à  ceux-ci  les  pèlerinages  de  la  Mecque  , 
de  Medine,  &  de  Jérufalem  ,  qufe  tout  vrai 
croyant  doit  faire  au  moins  une  fois.  * 

k»  Ils  font  auffi  très  -  foigneux  dés1  animaux 
jiomeftiques.  lis  aiment  leur*  chevaux  âVec  une 
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forte  de  paffion ,  &  font  fi  attachés  à  leur* 
chiens  qu'il  y.  a  à  Conftantinople  un  établiffe- 
ment  public  pour  les  fôigncr.  « 

»  Leurs  écoles  ne  font  pas  très-nombreufes. 
La  propagation  des  connoitfances  s'accorderoit 
mal  avec  les  principes  d'un  gouvernement  qui 
tient  de  l'ignorance  fon  premier  appui.  Il  y  a 
à  Conftantinople  &  à  Brufa  des  collèges  royaux» 
où  les  étudians  apprennent  l'Arabe  &  l'Alcoran. 
Il  n'eft  point  permis  d'y  enfeigner  autre  chofe , 
&  les  maîtres  ne  le  pourroient  pas ,  car  leurs 
connoiflances  ne  s'étendent  point  au-delà.  » 

»  Le  vendredi  eft  le  jour  faint  des  Turcs  , 
parce  qu'ils  croyent  que  c'eft  ce  jour  .  là  que 
Mahomet  s'enfuit  de  la  Mecque.  » 

»  Les  Turcs  font  fort  propres  dans  leur  per- 
fonne ,  parce  que  leur  religion ,  leur  ordonne 
de  fréquentes  ablutions  ;  &  il  y  a  des  fontaines 
fur  la  plupart  des  routes  pour  faciliter  au  pu-* 
blic  cçt  ade  religieux.  Ces  ablutions  font  fi 
fréquemment  répétées ,  que  l'obfervance  doit 
en  être  très-incommode,  &  on  peut  ajouter t 
très- inutile  &  ridicule  $  cependant  les  Turcs 
font  fcrupuleux  fur  ce  point  Mais  ils  femblent 
qu'ils  ne  foient  fi  exads  fur  les  formes  &  les 
cérémonies ,  que  pour  pouvoir  violer  impuné- 
ment les  préceptes  de  leur  religion  fut  de* 
points  plus  effemiels*  » 

Après,  ayoir  obfervé  que  l'ufage  du  vin  Sç 
jdes  ligueurs,    quoiqu'interdis  pan    la  loi  de 

Mahomet, 
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Mslhomfep  >  eft  très-commun  parmi  les  Turcs , 
l'auteur  «joute. 

«  Mats  Tefpece  d'ivrefle  la  plus  dégoûtante  & 
la  plus  funeftc ,  eft  celle  de  l'opium*  Il  y  a 
Un  lieu  de  rendez- vous»  à  Conftantinople  »  où 
les  amateurs  dopium  fe  raifemblent  tous  le9 
foirs.  Chacun  prend  la  dofe  qui  lui  convient , 
8c  bientôt  après  il  commence  à  éprouver,  cet 
bienheureufes  vifions  d'une  imagination  exaltée} 
maisàrgefure  que  Peffet  de  l'opium  s'afFoiblit, 
une  laffitude  extrême  » , une  langueur  angaifftnte  » 
fuccedç  à  Tivrefle  *  &  cette  efpece  de.  débauche 
laifle  des  marque;  évidentes  de  l'intempérance* 
Les  mangeurs  d'opium  .  font  maigres  ,  pâles  t 
&  l'altération  de  leurs  traits  décelé  l'influence 
de  ce  genr<*  de  fenfualité.  * 

»  De  tous  les  moines  Tfarcs  *  les  Dçrvichee 
font,  les  plus  remarquables  &  les  plus  ridicule** 
Ce  font  de/s  hypocrites  reconnus ,  qui  fe  pré- 
tendent uniquement  conlâcrés  au  farvice  de 
Dieu,  &  qui  fe  périme  tteqt  toutes  .fortes. d'à-, 
trocités  &. d'infamies.  Ils  violent  fans  le  moin- 
dre fcrupule  les  vœux  qu'il*  ont  faits  ♦  d'auf- 
térité,  d'obéiflànce ,  &  de  chafteté.  Us  vivent 
dans  des  couverts  ,  fous  la  direâipn  d'un  fupé- 
rieur;  mais  ils  voyagent  auffi  très -{auvent, 
&  fous  prétexte  de  propager  la  foi  f  ils  ren* 
dent  le  peuple  de  plus  en  plus  fuperftitieux . 
pour  fe  faire  donner  die  l'argent.  Leur  prin- 
cipal monaftere  eft  à  Çogtii  (Jeonium)  dani 
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la  Natolie  :  c'eft-là  que  réfide  le  général  dé 
leur  ordre.  Mevelava  ,  un  des  Sultans  de  cette 
ville  •  *h  été  leur  fondateur.    Il  y  a  plufieurs 
cfpeces  de  Derviches.  Les  uns  vont  mendiant 
de  porte  en  porte,   foit  chez  les  Turcs,  foie 
chez  les  Chrétiens  :  ils  fe  prétendent  muets» 
&  font  mille  contor fions  pour  exciter  la  cha- 
rité. Ils  fe  repréfentent  toujours  comme  extrê- 
mement miférables  ,    &  vont  à   demi-nuds, 
dans  les  grands  chemins.    Ils  fe  fou  mettent , 
comme  les  moines  catholiques  à  de  certaines 
mortifications  volontaires  ,  dans  l'opinion  que 
ces  auftérités  leur  vaudront  le  paradis.  Il  y  a 
un  autre  ordre  de  Derviches  qui  font  encore 
plus  «bfurdes  dans  leurs  obfervances.  Ils  font 
dans   l'ufage  de  danfer  &  tourner  au  fon  de 
la  flûte,  jufqu'à-ce  qu'ils  tombent  de  fatigue. 
Ils  portent  un  bonnet  de  poil   de  chameau, 
&  un  jupon  de  femme   qui  fait  un  'fingulier 
effet  lorsqu'ils  pirouettent  avec  rapidité.    Ces 
malheureux  prolongent  quelquefois  ce  mouve- 
ment forcé  pendant  fi  long-temps,  qu'ils  tef-r 
tent  enfuite  fans  fentiment,  ou  font  attaqués 
'  de  vomiffémerts  &  de  regorgemens  de  fangi  Ils 
aflurenl  que  leur  fondateur  Mevelava  tourna 
fur  un  pied  pendant  quatorze  jours  ,    tandis 
que  Ha  m  fa  lui  jouoit  de  la  flûte  ;  &  qu'après 
cet  exercice  il  eut  une  extafe,    &  des  Révéla- 
tions importantes  concernant  leur  ordre.  C'eft 
ca  mémoire  de  lui  qu'ils  continuent    à    pU 
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fouetter  au  Ton  de  i'inftrujnent.  Ils  jeûnent  la 
Je  jeudi  jufqu'après  le  coucher  du  foleil  Lé 
jpaardi  &le  vendredi,  ils  s'aflemb  lent,  devant 
leurs  fripérieurs*  Ils  entendent  un  fer rçort ,  & 
enfutte  ,  à  un  fignâ!  doju*é*  leut  exercice  com- 
mence. Ils  ceflent  tous  enfemble  *  &  repren- 
nent plufieurs  fois  de  fuite  leur  tournoiement* 
jPlufieujs  de  ces  moines  fe  difeût  magiciens , 
.&  font  des  tours  de  charlatans  *  £at  les:  tré- 
teaux. 

Les  Turcs  aimçnk  beaucoup  les<  échecs.  Ce 
jeu  eft  en  rapports  avec  leur  gravite  habituelle. 
On  me  racon toit  dernièrement  une:  anecdote 
*}ui  montre  à  la  fois  leiur.paflion  pont  ce  jeu,, 
&  leur  indifférence  pour  la  vie.  :  Un  Âga  :  avait 
encouru. la  di {grâce  du. Sultan*  &  l'ordre  àe 
Je  mettre  à  mort  arriva  tandis  qu'il  étoit  occupé 
i  une  partie  d'échecs.  La  partie  étoit  avancé** 
la  pofition  étoit  fort  intéieflante  j  &  il  ftipplta 
les  meflagers  de  mort  de.  lut  permettre  d'ariievqf 
la  parti*.  Us  y  confenrireut*  H  gagnai  ft  en- 
fùite/après  .avoir  remercié  le»  officiers  de  leuf 
politeiTei*  il  jbaifa  l'ordre  qu'ils  lui  apportaient, 
&  reçut»  le  éonp  mortel  avec  un  fang  *  froid 
.parfait.*. 

»  La  pofleflîon  précaire  des  richefle*  fend 
les  hommes  timides  dans  Jeu»  jouitTance,  Ont 
craint  de  vivre  avec  éclat  de  peur  d'eteiter  l'e£ 
prit  de  rapide  i  auflï  les  turcs  font-ils  toujours 
aux  expédions  pour  cacher  leurs  ttéfovs  *  A 
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ils  ont  fou  vent  recours  à  l'ufage  de  les  enterrer.? 

*  Us  Tont  aflez  fobfes  »  &  ne  font  qu'un  bon 
repas  versle  foir.  II*,  ne  fe  fervent- ni  de  cou- 
teaux» ni  de  fourchettes.  Il  déchirent  avec  les 
doigts  la  viande  rôtie  ,  qu'ils  font  cuire  beau- 
coup. Ils  fe  lavent,  les  mains  avant  &  après 
chaque  repas. 

En  général,  les  Turcs  font  robuftes ,  bruns» 
-$  forment  une  belle  race  d'hommes;  mais 
comme  leur  efprit  eft  fans  exercice,  leur  phy- 
iïonorare  eft  fans  animation  \  &  ils  ont  toujours 
une  roideur  défagreabte  dans  les  manières.: 

Leur  habillement  confifte  en  un  gilet,  fur 
lequel  ils  portent  une  velte  courte ,  &  pao. 
defiu9  celle-ci  une  longue  robe  flottante.  Ht 
ont  de  larges  pantalons  qui  defcendent  jufqu'au 
tmlieufde  la  jambe.  Leurs  bas  font  fort  courts  t 
&  ils  portent  des  pantoufles  de  maroquin  jaune» 
LorfqU-ils  s'afleyerit  fur  un  fopha  ils  ôterit  leurs 
pantoufles  pour  ne  le  point  falir.  Le  plus  grand 
nombre  d'entr'eux  ne  porte  point  de  linge  fur 
la  peau  :  c'eft  ordinairement  le  privilège: -des 
riches.  Ils  fe  rafent  la  tète;  &  ne  toiffent  qu'une 
touffe  de  cheveux.  Les  uns  fe  rafent  la  barbe  : 
d'autres  la  laiffent  croître.  Mais  la  partie  effet*, 
tielle  de  leur  vêtement  eft  le  turban»  11  n'y  a 
que  les  Mufulmans  qui  ofent  le  porter.  Ils 
déployent  tout  leur  goût,  &  toute  leur  ma* 
gnificence  dans  cette  coiffure ,  &  en  varient 
|s  fora*  à  l'infini.  Les  riches  portent  le  teuç 
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"d*  mûuflelinè  ou  de  toile  fine  :  les  pauvres  fe 
contentent  d'une  étoffe  groffiere  fabriquée  dans 
le  pays*  Les  defeendans  de  Mahomet  font  les 
&u1s  qui  aient  le  droit  de  porter  la  couleur 
"verte.  Qn  les  nomme  Emirs.  On  les  deftinoit 
autrefois  tous  à  l'églife  ;  mais  leur   nombre 
s'accrut  tellement,  qu'ils  furent  obligés  de  fe- 
livrer  à  d'autres  occupations.  11  n'eft  pas  rare 
de  voir  aujourd'hui  des  muletiers  &  d'autres 
ouvriers  de  baffes  profeffions  ,  porter  la  cou- 
leur verte,  en  leur  qualité  de  defeendans  du 
Prophète.  C'eft  une  diftinftion  qu'il  feroitfort 
dangereux  d'ufurper  *  &  fi  un  Franc  fe  mon- 
trait ^n  habit  vert  dans  la  rue ,   il  feroit  ex- 
pofé  à  être  déchifé  par  le  peuple. 

c  Quant  aux  femmes ,  il  faut  s'en  rapporter 
à  ce  qu'on  nous  en  raconte,  car  chacun  ne 
voit  que  les  tiennes.  Mais  je  dirai  feulement 
que  je  fuis  d'une  opinion  toute  oppofée  à  celle 
d'une  femme  qui  a  écrit  fur  ce  chapitre ,  quant 
au  degré  de  bonheur  dont  elles  peuvent  jouir.  » 

»  Dans  les  pays  où  la  pluralité  des  femmes 
eft  autorifée  par  la  loi,  &  où  un  homme  peut  » 
en  outre  ,  fans  violer  les  préceptes  de  la  morale 
qu'on  lui  a  inculquée  ,  %  renfermer  dans  fort 
harem  autant  dé  femmes  qu'il  en  peut  acheter  » 
le  beau-fexe,  privé  (Je  fes  droits  naturels,  eft 
fournis  à  une  tyrannie  révoltante.  On  lui  refufe 
la  protection  que  réclame  fa  foiblefle  ;  on  lui 
interdit  les  chartes  jouiflances  d'yn  amour  réci- 

P  3 


gitizedby  VjOOQLC 


àay  V  a  r  i  b  t  à  i: 

proque*  &  d'un  innocente  amitié.  On  le  dfc 
grade  :  on  lui  enlevé  fa  dignité,  fon  honneur,* 
qui  font  fes  attributs   le»  plu*  nobles  j  on  le 
force  à  fe  foumettre  aux  caprices  d'un  miférabl* 
qui  l'infulte.  Y  a-Ul  donc  rien  de  plus  injufter 
&  de  plus  affreux  !  y  a-t-il  dans  cette  conduite 
quelque  chofe  de  conforme  aux  lois  de  là  na- 
tureî  N'eft-elle  pas ,  ou  contraire,  la  violation 
la  plus  inanifefte  des  fentimens  les  plus  purs, 
les   plus  doux ,   les  plus  louables  ?  n'eft  •  elle 
pas  l'abus  le  plus  honteux  de  la  tyrannie  du 
fort?  Et  peut- on  foutenir  que  le  mépris  do 
tout  ce   que  la  nature  a  voulu  nous  rendra 
facré ,  puifle  produire  autre  chofe  que  haine  * 
langueur  &  mifere  !  » 


VARIET    ES. 


Ïragwents  tirés  du  Vaurien,  ou  Efquiffea 
du  temps,  (Sketches  of  the  Times.) 


Premier .  Fragmeirt. 

.......Ch àrles    ne' dormit  gueres>    mais   il 

rêva  beaucoup  touc  éveillé.  Tantôt  il  rampoit 
terreà-terre  5  tantôt  il  planoit  dans  les  deux  y 
il  s'égaroit  dans  les  nuages  ,  ou  s'embarraflbit 
dans  les  routes  fangeufes  de  la  philofophie  nou- 
velle. Le  lendemain  matin ,  il  reprit  l'utège  de 
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fon  fens-commun.  Milord  Belfield  n'étoit  point 
encore  entré  dans  l'appartement  de  Miîady,  & 
lorfque  Charles  lui  en  demanda  des  nouvelles, 
il  lui  répondit  : 

«  J'efpere  qu'elle  eft  bien.  Elle  eft  charmante 
ma  femme  :  je  ne  l'ai  pas  vue  de  la  femaine.  » 
Charles.  «  Elle  n'eft  donc  pas  à  la  ville  ?  » 
Lord  B.  *  Mais  oui ,  je  la  crois  chez  elle.  » 
Charles.  »  Et  vous  ne  l'avez  pas  vue  de  la 
femaine  !  * 

Lard  B.  «  Ah  !  j'oubliois  que  vous  êtes  tout 
nouveau  dans  ce  pays  -  ci.  Eh  bien  !  je  vous 
dirai  >  mon  ami ,  que  Mtlady  eft  la  plus  char- 
mante des  femmes  ,  &  que  je  fuis  le  plus  heuu 
reux  des  maris.  Je  n'aime  pourtant  pas  ce  titrée 
il  a  quelque  chofe  de  fi  mécanique  !  Nous 
étudions  le  bonheur  l'un  de  l'autre  >  &  nous 
avons  le  plus  grand  foin  de  ne  point  nous 
obféder.  .Nous  nous  fommes  mariés  pour  nous 
voir  un  peu  moins  ;  car  après  que  j'eus  paffé 
une  année  entière  à  lui  faire  ma  cour ,  nous- 
étions  las  de  nous  montrer  enfemble;  À  pré- 
fent ,  c'eft  à  merveilles  :  elle  a  fon  jeu  &  fes 
bals  mafqués ,  moi  j'ai  mon  haras  &  mes  phi*- 
lofophes.  Savez-vous  bien  »  mon  ami  »  que  j'ai 
le  premier  haras  du  Royaume  ?  Je  me  fuis  dé- 
fait de  tout  ce  que  j'avois  d*ufé  en  poulinières» 
— -  C'étoit  un  grand  coquin  que  ce  premier  pal- 
frenief  que  f avois  !  ce  malheureux  maquignon 
noit  mes  jumens ,  &  les  bourroit  de  gingembra> 
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tellement  que  ces  bèces  avoient  te  poil  ]{Se 
comme  un  miroir ,  un  port  de  queue  fuperbe , 
&  ça  ne  pou  voit  pas  mettre  un  pied  devant 
l'autre.  Ma  parole  d'honneur.  —  J'ai  un  prin- 
cipe moi  9  Charles ,  c'eft  qu'on  ne  fauroit  trop 
tôt  fe  défaire  d'un  mauvais  cheval ,  ni  en  ache- 
ter un  bon.  Fiez-vous  à  moi  en  (ait  de  che- 
vaux. —  On  dit ,  Charles ,  que  vous  avez  un 
coup-d'œil  d'aigle  dans  une  écurie.  Ce  font  mes 
gens  qui  mont  dit  ça  j  &  ils  s'y  cormoiflenc 
mieux  que  mes  philofophes.  L'autre  jour  j'avois 
ici  le  grand  Philofophe  Camper  ,  &  je  lui  fat- 
fois  examiner  un  cheval  :  il  le  regardoit  en 
naturalise.  Mes  Jockeys  fentoient  fort  bien 
qu'il  n'etoit  d'aucune  force ,  &  je  fouffrois 
pour  ce  pauvre  diable.  Savez»vous  bien  ce  qu'il 
«lia  dire  ?  il  auroit  préféré ,  pour  le  caricle  , 
des  chevaux  noirs  aux  alzans  dorés.  Parfait  1 
comme  fi  tout  le  monde  ne  favoit  pas  que  le 
poil  voyant  eft  de  rigueur  pour  le  caricle  ! 
Quant  à  Milady ,  la  dernière  fois  que  je  l'ai 
rencontrée  c'étoit  à  la  redoute  de  la  Dnchefle 
de  Rouble.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  fi  gai  , 
de  fi  léger  ,  de  fi  infouciant.  D'honneur  ,  je 
trouve  que  les  femmes  font  stoïciennes ,  moi. 
Quand  elle  raifonne  philofophie  avec  Subtil  » 
elle  le  bat.  Quand  on  file  la  carte  fatale  au 
trente  &  quarante  >  eût-elle  mille  gutnées  fur 
]e  coup  >  elle  ne  fourcille  pas.  Elle  méneroil 
quatre  chevau*  de  front  dans  une  foule.  EH* 
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monte  a  cru  tant  qu'on  veut.  Et  puis ,  elle 
met  de  l'efprit  »  tout  ce  qu'elle  fait  :  je  m'en 
vais  vous  en  donner- un  exemple,  tenez:  la 
Marquife  de  Marlière ,  cette  petite  émigrée  aux 
yeux  bleus  ,  a  parié  avec  elle  cinq  mille  liv.  st. 
•qu'avant  la  fin  de  Tannée ,  elle  me  feroit  com- 
mettre une  petite  infidélité,  &  que  Milady 
n'auroit  pas  le  même  avantage  fur  le  Marquis* 
On  nops  a  prévenus  tous  deux ,  pour  qu'il  n'y 
eût  point  de  furprife  ,♦  mais  je  regarde  déjà  le 
pari  comme  gagné  :  jamais  ce  Français  fi  ferc- 
timentat  ne  tiendra  devant  ma  femme  5  mais  je 
crains  qu'il  ne  paye  mal  ;  &  comme  c'eft  un 
homme  de  beaucoup  d'honneur  »  il  va  fe  tour- 
menter.  Nous  approchons  du  terme.  La  petite 
Nymphe  de  la  Seine  prend  toutes  les  formes 
&  tous  les  tons  1  mais  elle  tire  fa  poudre  aux 
moineaux  :  ma  conftitution  Britannique  brave 
toutes  fes  attaques.  Il  eft  vrai  de  dire  que  la 
partie  n'étoit  pas  égale  :  un  Anglais  a  quinze 
&  >bifque  en  cas  pareil.  —  Eh  bien  ?  qu'eft-ce 
que  c'eft  ?  vous  femblez  tout  étonné.  Vous 
trouvez  nos  mœurs  douces  &  faciles.  Cela 
n'eft  rien  auprès  de  ce  que  }'ai  vu-  a  Paris. 
Ma  femme  n'eft  pas  à  la  hauteur  de  la  Comtefle 
de  Lauragais,  qui  étoit  l'héroïne  du  jour  quand 
fétois  là-bas.  Son  mari  étoit  devenu  fi  incom- 
mode, par  fon  exceflîve  jalon  fie  ,  à  Mlle. 
Arnoux ,  la  première  adrtce  de  l'Opéra ,  que 
celle-ci   lui  donna  fon  congé,*  &  renvoya  à 
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Aide,  de  Lauragais  tous  les  préfens  qu'elle  avoit 
xequs ,  confiftans  en  un  écrin ,  un  carofle ,  & 
deux  enfansj  puis  elle  fe  mit  fous  la  protec- 
tion du  miniftre.  Le  malheureux  Comte  fut  au 
défefpoir.  Il  fit  des  élégies;  il  languiflbit;  il 
iè  mouroit.  Il  n'y  avoit  pas  de  temps  à  perdre. 
La  Comtefle  prit  fon  parti.  Elle  s'en  fut  * 
Mlle.  Arnoux.  Elle  la  fupplia  à  genoux  de  re- 
prendre les  diamans  ,  l'équipage ,  &  le  Comte;, 
ne  fe  réfervant  pour  elle-même  que  les  deux 
jenfans.  L'atfrice,  non  moins  généreufe  que 
la  Comtefle ,  permit  à  Lauragais  de  reprendre 
ies  droits.  —  Voilà  véritablement  du  fentiment  r 
voilà  un  modèle  pour  les  femmes  du  bon  ton.  » 
(Vol.  I.  page  43.  ) 

Second  Fragment* 

» Le  livre   que  je   me  propose  de 

publier ,  dit  Mr.  Subtil ,  ett  intitulé  :  Les  Pré* 
jugés  détruits  ,  ou  les  paradoxes  prouvés.  J'ai  pris 
pour  épigraphe  : 

«  Et  nous  ferons  un  bruit  à  rendre  les  gens 
fourds.  »  Ce  qui  fignifie  que  la  force  de  mes 
argumens  rendra  mes  leâeurs  inacceflibles  à 
cous  les  raifonnemens  oppofés. 

Je  vous  avoue  ,  citoyen  Milord  ,  que  je  m'at^ 

tends  s*  être  vivement  attaqué}   mais    je  fuis 

encore  plus  sûr  de  mon  fuçcès.  Vingt,  longues 

.  «nnées  d'habitude  de  manier  la  penfee  m'ont 
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ïnftrùit  dans  la  connoiflance  de  la  nature  hu 
maine ,  &  initié  dans  l'art  de  faire  impreffion 
fur  les  efprits.  Je  connois  le  fecret  d'intéreffer 
L'imagination,  &  de  fourvoyer  le  jugement.  J'ai 
le  talent  du  coloris.  J'ai  la  féduâion  du  style* 
J'ai  des  lueurs  éblouiffantes  ,  &  au  befoin  , 
une  ratiocination  qui  confond  l'entendement.  » 
»  Je  vais  dépofer  dans  le  fein  de  l'amitié  , 
les  myfteres  de  mon  art ,  parce  qu'aujourd'hui 
il  importe  furtout  de  multiplier  les  artiftes.  — 
Toute  opinion  fufceptible  d'être  généralement 
adoptée  peut  être  combattue.  Les  efprits  fages 
trouvent  pour  l'ordinaire ,  qu'il  y  a  des  pro« 
babilités  pour  &  contre.  Celui  qui  veut  fe  diC 
tinguer  prend  en  général  le  parti  de  Poppo- 
fition.  Il  arrange  de  fon  mieux  l'ineompréhen- 
fible ,  avec  le  poflible ,  &  il  fe  fert  avec  art  de 
celui-ci  pour  faire  paflet  l'autre.  Or  voilà  pour- 
quoi il  y  a  certaines  notions  que  jufqu'ici  on 
n'a  point  ofé  répandre  ;  on  a  eu  la  fottife  de 
refter  dans  les  bornes  de  la  probabilité.  Je  fais 
un  pas  de  plus,  &  j'entre  dans  le  monde  des 
poffibles.  Delà  je  fais  encore  un  faut ,  &  me^ 
voilà  dans  les  régions  où  les  idées  flottent  inl 
certaines  ,  ne  laiflent  qu'une  trace  légère  ,  & 
ferablables  aux  rêves  délicieux  d'une  imagina- 
tion en  délire ,  fe  perdent  dans  le  vague  de 
l'immenfité.  Alors  je  puis,  au  gré  de  mes  def- 
feins,  captiver,  effrayer,  éblouir  ou  féduirei 
tn'witelopper   d'une  impofante  obfcwrité,  on 
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frapper  les  yeux  par  des  éclairs  inattendus  ï 
en  un  mot ,  je  puis  être  poëte  dans  ma  philofo- 
phie.  9 

»  Je  vous  ferai  en  fui  te  obferver  que  nous 
ne  faurions  jamais  être  trop  aventureux.  Il  eft 
impolfible  qu'une  proposition  Toit  trop  hardie. 
Toutes  les  fois  qu'un  Phitofpphe  met  en  avant 
une  opinion  nouvelle  qu'il  ne  peut  appuyer 
fur  aucune  probabilité  raifonnable  ,  il  doit  dé- 
clarer qu'il  laifie  au  temps  le  foin  de  dévelop- 
per le  germe  que  fà  main  hardie  vient  de  répan- 
dre i  &  en  effet ,  ce  germe  ne  manque  jamais 
de  fe  développer.  Quelques  années  fe  patient* 
pendant  lefquelles  les  efprits  fpéculatifs  travail- 
lent à  raflembler  toutes  les  probabilités  qui 
peuvent  venir  à  l'appui  de  cette  opinion  ifolée  ; 
car ,  comme  je  vous  l'ai  dit  d'abord ,  toute 
opinion  peut  fe  défendre  avec  un  certain  degré 
de  probabilité ,  quoique  ibuvent  il  foit  nécef- 
faire  de  chercher  cette  probabilité  très-long- 
temps. Lorfqu'une  fois  nous  avons  raflemblé 
toutes  ces  fubtilcs  probabilités  pour  en  faire 
comme  un  faifceau  ,  alors  nous  remettons  fur 
le  métier  cette  opinion  jadis  traitée  de  rêverie» 
Nous  Taccommodons  à  l'efpritdu  temps;  nous 
la  rendons  plaufible ,  &  nous  réuflîflons  à  la 
faire  adopter.  Voilà  comment  ce  qui  palToit 
d'abord  chez  Helvétius  &  Mirabeau  pour  de 
véritables  extravagances  ,  eft  aujourd'hui  très- 
généraleqaent  reconnu  pour  vrai.  Nous  répanr 
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ddtis  îT notre  tout  nos  propositions  folles,  & 
là  poftérité  les  foutiçndra.  Àinfi  de  génération 
<èn  génération  leV est ra va gance9  fe  répandent, 
tfe  recueillent ,  fe  modifient,  s'adoptent  &  c'eft 
ainfi  que  le  fiecle  de  la   raifon  s'avance.» 

%  Je  vais  vous  confier  ,  enfin  ,  un  fecret  très- 
important  :  Faites-y  l'attention  qu'il  mérite. 
Il  faut  bien  fe  pénétrer  de  toute  la  valeur  de 
4a «particule  conditionnelle)?,  <Sf  apprendre  à  em 
tirer,  au  béton  >  une  variété  infinie  de  déduo 
tiens.  J'ai  compofé' fur  ce  mot  là  une  diifeT«. 
-Cation  extrêmecnenCtravaitlée.  En  hiétaphyfique, 
4e  fi  eft  d'un  ufage  inappréciable  :  c'eft  uà 
•véritable  pqifeipartout.  Tenez*:  je  vais  vous  en 
•donner  un  exempta'  Suppofous  que  j'aie  réfoUt 
Je  vous  démontrer  que  l'homme  &  le  cheval 
Jie  différent 'point  l'un  de  l'autre  :  avec  un  fi 
fe  fais  mon  aifeite.  Ecoutez-moi  ;  fi, la  nature 
air  Heu  de  donner  à  l'homme  une  ibain  adroite 
«&. flexible,  ëûc  terminé  fes' bras  par  un  pied 
.de  cheval  >•  qui  peut  douter  que  Pefpece  hu» 
maine  ,  privée  d'habitations ,  fans  protedioi* 
«contre  les  autres  animaux  9  uniquement  occu* 
*pée  de  pourvoir  à  fa  fubfiftance*  &  de  fe  fouk 
braire  à  de  formidables  ennemis»  ne  fût  encore* 
«errante  dans  les  forêts  ,  &  foumife  à  la  con- 
dition de  la  brute  -?— N'oub'lit*  jamais  le  parti 
jqtfon  peut  tirer  ,dc  ce  mot-là  :  il  eft  incalcu- 
lable. Toutes'  les  fois  qu'ota,  veut  eu  iriipoftr 
car  une  idée  nouvelle  , il  &ut:  Ftroployer,  ~* 
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Paflbns  à  l'analyfe  de  mon  grand  ouvrage*  * 

»  Voici  mon  premier  principe  :  V intérêt  dit 
public  eft  la  feule  pierre  de  touche  de  la  vertu. 
Cela  eft  fort  (impie  :  il  faut  toujours  qu'un 
premier  principe  foit  (impie. «Mais  les  confé- 
quences!  voilà  le  point  important  II  y  a  ma* 
niere  de  raifonner  &  de  déduire.  Je  prouve 
d'abord  que  la  reconnoi fiance  eft  un  vice  ;  dfc 
voici  comment  j'argumente.  Votre  ami  vous. .a 
rendu  un  fervice  effentiel  :  «vous  voudriez  le 
reconnoitre  *  mais  vous  nuiriez  au  public  :  il 
faut  obéir  à  la  vertu  >  &  facrifier  votre  bien- 
faiteur à  l'intérêt  du  public  ;  &  en  effet ,  pour- 
quoi ferions-nous  reconnohfans  ?  l^mot  reçoit* 
noiffance  implique  une  abfardtté*  dans  le  la*, 
gage  de  la  raifon.  Perfonne  ne  peut  m'accorder 
une  faveur  jpuifque  j'ai  toujours  droit  aux 
fervices  qu'on  peut  me  rendre.  Vous  m'en- 
tendez?—H  eft  vrai  qu'en  raifonuant  ainfi  je 
fuppofeque  le  fiecle  de  la  raifon  eft  déjà  arrivé, 
que  tous  les  efprits  font  également  éclairés» 
&  que  l'infinie  variété  des  caraâeres  &  des 
intérêts  s'eft  comme  fondue  en  une  apathie  uni. 
verfelle.  Il  eft  poffible  qu'en  cela  j'anticipe  d'une 
dou2aine  de  (iecles,  mais  il  faut  pourtant  confc 
mencer,fans  quoi  nous  n'y  ferons  jamais.  Donc* 
fi  un  homme  me  fauve  la  vie ,  je  ne  lui  dote 
rien  ;  c'eft  la  fociété  qui  lui  a  de  l'obligation  s  &  jt 
faut  bien  me  garder  de  lui  rendre  la  pareille  '» 
<ar  il  eft.très-po&ble  qu'il  ait  mérité  d'cttp 
pendu. ^ 
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•  *  D'ailleurs ,  ne  peut-on  pas  dire  que  h  re« 
connoiffance  dépend  de  la  mémoire?  les  uns 
oublient  de  fe  fouvehir,  &  les  autres  fc  fou-* 
viennent  d'oublier.  On  ne  fauroft  fcrutet  les 
motifs.  Qui  eft-cfe  qui  ira  eflayer  de  refendre 
ce  cheveu  là  l  »  ' 
'  '•»  Vient  enfuitc  rtioft  chapitre  des  promefles- 
Toute  la  morale  eft  fondée  fur  la  jujlice.  Voilà 
encore  un  principe  (impie  j  mais  la  manière  d'en 
déduire  les  conféquences  demande  quelque 
adrefle.  Voici  comment  je  raifonrie^  Une  pro- 
méfie  eft  une  obligation  de  faire ,  ce  que  nous 
aurions  dû  faire  fans'le  promettre ,  ou  ce  que 
nous  ne  devons  point  faire  du  tout.  Oui ,  mais, 
dira-t-on ,  comment  pëut-on  fàvoir  fi  dans  l'a- 
venir j'exécuterai  telle  ou  telle  choie  qui  con- 
vient à  -  quelqu'un ,  fi  je-  ne  lui  promets  pas  ? 
Ecoutez-moi  bien  :  «  Qpe  tous  les  êtres  raifon* 
9  nâbles  &  intelligens  fe  coriduifent  comme  s'ils 
»  étoiént  intelligens  &  raifonnàWes  ,  &  les  affai- 
»  res  de  la  vie  irdnt  fans  que  les  promefles? 
»  foient  jamais  nécéflaifes.  »  Vous  m'entendez  ? 
ftppofez  un  hôrtirrie  qui  Veft  mû  que  par  f» 
raifort.  Il  eft  appelé  â  fe  décider:  il  y  a  deux 
pouvoirs  qui  opèrent  :  certains  argumens  le 
pouffent  à  agir  ,  &  fon  difeernement  les  appré- 
cie. J'ai  tout  prévu,  j'ai  fait»  dans  ce  chapitre 
là  ,  des  difthrôions  fi  fines  &  fi  multipliées 
entre  les  promettes  parfaites  &  les  promeffes 
imparfaites ,  que  je  ne  ferai  bien  compris  de 
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per Tonne  ,    &  qu'on  ne   s'avifera   pas  de   më 

réfuter.  » 

»  Mon  chapitre  fuivant  traite  de  la  propriété, 
q'eft-à.dire .  de  i'ufage  qu'on  peut  faire  du  fu- 
perflu  des  autres.  La  propriété  eft  façrée.. ..» 

Mi  lord  Belfield  s'efluya  le  vifage  avec  fon 
mouchoir.  «  La  propriété  eft  facrée.  Mais  je 
fuppofe  que  j'aie  des  befoins  »  &  que  vous  ayez 
du  fuperflu ,  ce  dont  je  fuis  meilleur  juge  que 
vous  s  alors  le  principe  de  l'égalité  des  droits 
xn'autorife  à  prendre  ce  que  vous  avez  de  trop 
pour  me  donner  le  néceflaire.  » 

Lord  Belfield  lui  demanda  d'un  ton  irréfolu 
fur  quel  principe  le  législateur  pouvoit  s'em- 
parer de  fa  propriété.  Le  grand  philofophe  fe 
preffa  le  nez  d'un  côté  avec  l'index  ;  &  regar- 
dant Milord  >  les  yeux  à  demi  fermés  ,  il  ré-» 
pondit  : 

»  Je  diftingue.  Si  je  prends  plus  qu'il  ne  ffl'eft 
nécelTaire  »  je  commets  un  vol  ;  mais  je  fuis 
évidemment  le  feul  bon  juge  de  mes  befoins. 
Toute  propriété  fu perdue  eft  commune  :  ainfi 
partez  delà.  Elle -eft  à  moi  :  elle  eft  à  vouas 
«lie  eft  au  public.  ^ (  vol.  L  p,  70  ). 
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Laurent  le  pareffeux.  (  Conte  tiré  du  Parent* 
affiliant.) 


JL/  A  N  s  une  jolie  vallée  de  PAngletef re  vivoit 
«ne  pauvre  veuve  nommée  Prefton.  Elle  habi". 
toit  ùnfe  chaumière,  Se  s'entretenoit  du  pro- 
duit d'un  petit  jardin  avec  fort  fils  encore  enfant. 
Elle  cultivoit  des  fleurs ,  dont  elle  favoit  faire 
de  jolis  bouquets ,  que  Jemmy  alloic  vendre 
à  la  ville  voifine.  Ses  fraifes  étoient  renom- 
mées pour  leur  beauté:  &  fouvent  on  venoit 
les  acheter  chez  elle ,  dans  la  belle  faifon.  Soit 
sir  obligeant,  fa  bonne  humeur,  là  propreté 
&  l'arrangement  de  fit  petite  habitation ,  atti- 
roienties  promeneurs,  &  lui  gagnoierU  la  bien* 
veillance  de  tous  ceux  qui  la  connoiflerient.  Elle 
•paflà  ainfi  piufieurs  années  d'une  vie  douce  & 
tranquille*  Mais  hélas  !  une  longue  &  fâche  uft 
maladie  la  réduifit  en  peu  de  temps  à  une' ex- 
trême pauvreté.  Tous  les  malheurs  fe  fucce* 
derent.  Son  jardin  fut  négligé  &  ne  rendit  rien  j 
Ta  vache, mourut \  le  peu  d'argent  qu'elle  pof- 
-fedoit  fut  dépenfé  en  remèdes;  &  à  la  fin  de 
l'hiver ,  lorfqu'il  fallut  payer  fon  loyer  *  elld 
fut  dans  une  grande  détreffe.  Il  ne  lui  reftoi| 
fintraturt.  VoLj.  »%*♦  a*  VU  Q 


gitizedby  VjOOQLC 


£34  C    o    *    t    *; 

tju'une  reflburce;  c'étoit  de  vendre  on  vies* 
cheval  qu'elle  aimoit  beaucoup.  Léger ,  c'étoit 
le  nom  de  cet  ancien  ferviteur,  avoic  vu  de» 
des  temps  plus  heureux  :  il  avoit  été  le  favor^ 
de  fon  défunt  Maître.  C'étoit  Jemmy  qui  le 
montoit.  C'étoit  auffi  à  lui  d'en  prendre  foin  ; 
ce  qu'il  faifoit  avec  beaucoup  d'exaétitude  &#de 
bonne  volonté ,  car  c'étoit  un  bon  petit  garçon  , 
atfif  &  induftrieux. 

Un  foir ,  la  bonne  femme  étoit  aflîfe  au 
coin  du  feu.  Jemmy,  vis-à-vis  d'elle,  foupoit 
de  bon  appétit  avec  un  morceau  de  pain  fec. 
Le  pauvre  enfant  !  difoit-elle  en  elle-même ,  cela 
va  lui  fendre  le  cœur.  Et ,  tout  en  tifonnant 
îbn  feu ,  elle  cherchoit  comment  elle  pourroit 
lui  annoncer  fa  réfolution  de  fe  féparer  du  pau- 
vre Léger. 

«  Jemmy  »  ,  dit-elle  ,  as  -  tu  faim  ,  mon 
garçon  ?  » 

»  Oui ,  ma  mère ,  je  vous  en  réponds  que 
j'ai  faim»— «Je  te  crois,  mon  enfant ,  tuas 
bien  fait  de  l'ouvrage  aujourd'hui.  > 

»  Oui  dà ,  j'ai  bien  travaillé.  S'il  ne  faifoit 
pas  déjà  fi  obfcur,  je  vous  ferois  voir  la  belle 
platte-bande  que  j'ai  labourée:  vous  verriez 
que  je  n'ai  pas  mis  mes  deux  pieds  dans  un 
foulier.  Ah,  ma  mère  !  favez-vous  une  bonne 
nouvelle?  le  fermier  Truck  nous  donnera  de* 
fraifes  de  la  grofle  efpece.  J'irai  les  cherchée 
demain  matin ,  &  je  ferai  de  retour  avant 
déjeûner»  » 
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»  K  quoi  penfes-tu  mon  enfant  ?  il  y  9  quatre 
milles  pour  aller ,   quatre  milles  pour  revenir  « 
&   tu  veux  être  ici  pour  déjeuner?» 

»  Hé  bien  !  avec  Léger,  c'eft  bien  aifé»  li'cft-ce   , 
pas  donc  ?  » 
»  Ah!  mon  pauvre  gardon!  » 
>  Pourquoi  donc  foepire^vous?  ma  mère?  » 
»  Finis ,  finis  ton  fouper  *  mon  amn  » 
»  Oh!  J'ai  fini,  ««dit  Jemmy  en  avalant  fa 
dernière  bouchée  de  pain  comme  s'il  fe  repro* 
choit  de  perdre  fou  temps.  »  Or  ça*  à  préfent, 
la  grande  'aiguille  :  il  faut  que  je  raccommodé 
la  bride  de  Léger  avant  de   me  coucher.  *  — « 
Jemmy  s'approcha  .du  feu  pour  voir  clair,  & 
fe  mit  à  raccommoder  la  bride.  La  bonne  femme 
recommença  ainfi  la  converfation.  c  Comment 
Va  fou  pied  à  préfent  ^  eft-il  toujours  boiteux  ?  * 

*  Qui  ?  Léger  ?  non  pas  :  il  ne  s'eft  jamais, 
mieux  porté  de  fa  vie.  Il  femble  qu'il  rajeunit* 
H  eft  gras  comme  une  taupe.  * 

»  Tapt  tfiiçux  mon  enfant»  tant  mieux  il  faut 
bien  l'entretenir  gros  &  en  bon  état.  * 

»  Et  riais  fans  doute.  Mais  pourquoi  dites* 
vous  tel»  ma  mère  ?  * 

*  Parce  que  de  lundi  en  quinte  *  ce  fera  la 
foire.  * 

9  Hé  bien  !  qu'eft-ce  que  ta  foire  a  affaire  là  ?  * 
»  Hélas  !  mon  ami ,  <f  eft  qu'il  nous  faut  Vendra 
le  pauvre  Léger.  * 

*  Léger!  s'écria  jemmy  j  &  la  bridé  tojfab* 


* 
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de  fes  mains*  «Vous  voulez  vendre  Léger?* 

»  Non  je  ne  voudrois  pas  s  mais  il  le  faut ,' 
Jemmy.  » 

»  II  le  faut  !  &  pourquoi  donc ,  ma  mère  ?  » 

»  Ne  faut-il  pas  ,  mon  enfant  que  je  paye 
nos  dettes  ?  que  je  paye  mon  loyer  ?  ne  fais- 
tu  pas  que  j'ai  déjà  tardé  long-temps,  &  que 
j'ai  promis  pofitivement  de  m'acquitter  dans 
quinze  jours.  Il  me  manque  deux  guinées  pour 
faire  lafomme.  Ces  deux  guinées  ,  où  les  trou- 
verai-je  ?  Il  n'y  a  donc  pas  à  reculer  :  «  il  faut 
prendre  fon  parti.  » 

Jemnofy  refta  muet  quelques  momens';  puis 
il  dit  :  «  deux  guinées  ! . . . .  c'eft  terriblement 

d'argent  ça fi  je  travaitlois  de  toutes  mes 

forces... .,.  jamais  je  ne  pourrois  gagner  deux 
guinées  aVant  quinze  jours.  Qu'en  dites-vous 
ma  mère  ?  » 

»  Hélas  !  non ,  mon  pauvre  garçon  :  tu  aurois 
beau  te  tuer  de  peine.  » 

Mais  je  pourrois  toujours  gagner  quelque 
chofe  pourtant  :  &  fi  peu  que  ce  fût ,  ce  feroit  tou- 
jours quelque  chofe.  Allons  !«  s'écria-t-il  d'un  air 
confiant)  c  vous  verrez  ce  que  je  fa»  faire.  » 

»  Dieu  te  béniffe  !  mon  garçon.  Embrafife- 
moi  5  tu  as  toujours  été  un  brave  enfant  ;  je 
peux  bien  le  dire,  fans  te  vanter.  Mais  ça  n'y 
montera  rien  mon  ami.  Il  faudra  tout  de  même 
vendre  cette  pauvre  bète.  » 
r  :Jewmy  fe  tourna  pour  cacher  fes  larmes  * 
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Se  alla  fe  coucher  fans  dire  un  mot.  Mais  comme 
il  fa  voit  que  les  pleurs  ne  remédient  à  rien, 
il  s'efluya  les  yeux*  &'fe  mit  à  réfléchir  aux 
moyens  de  confer  ver  Ton  ami  Léger.  —«Si  peu. 
que  jç  ppiffe  gagner  >  ,-ft  dit-il  en  lui-même» 
ce  fera  toujours,  quelque  bhofe  5  &  qui  fait  fi 
le  maître  de  la  maifon  ne  confentira  point  à 
attendre  encore  un  peu  ?  tout  vient  à  point 
qui  peut  attendre,  comme  dit  ma  mère.  A  force 
de    gagner   des    pence:  on  en   peut   faire  des 
guinées.  »    Mais  comment  gagner  le  premier 
penny  ?  c'étoit  l'embarras.  IL  Ce  fou  vient  alors 
d'avoir  vu  à  Elifton ,  quand  il  y  ail  oit  vendre 
fes  fleurs,  une  vieille  ferrtme.aflrfe.au  coin  de 
la  rue;  avec  une  petite  table  devant  elle  cou- 
verte.  de  pif  r.res   brillantes.1  Elle  les   vendoit 
deux  pence,  trois  pence  »  &  jufqu'à  fix ,  fuivant 
leur  grandeur,   il  fe  fou  vient  suffi  d'avoir  en», 
tendu  dire  que  c'étoit  dans  les  creux  de  rochers  * 
au  bord    de    la   rivière ,   qu'on   trou  voit  ces 
pierres  brillantes.  Il  peofa  donc  qu'il  pourroit 
en  trouver  auffi  bien  qu'un  autre,  &  les  ven- 
dre comme  la  vieille  femme. 

Il  fe  réveilla  de  grand  matin,  Pefprit  plein 
de  fon  nouveau  projet.  Dajis  un  inftant  il  fut 
habille  ,  &  en  chemin  ,  pour  chercher  la  vieille 
de  Elifton',  à  qui  il  vquIph;  demander  fon  fecret 
pour  trouver  les  pierres  pfcécieufes  ,  mais  il 
arriva  trop  .matin  j  la  marchande  n'étoit  pas 
encore  a  (h  place  accoutumée,  Au  lieu-  de  pç** 
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dre  fon  temps  à  s'impatienter ,  il  retourna  prompi 
tement  feller  &  brider  Ton  cher  Léger ,  &  courut 
au  grand  galop  chez  le  fermier  Truck,  pour 
avoir  les  plantes  de  fes  belles  frai  Tes.  Il  fallut 
encore  employer  une  grande  panière  la  matinée 
è  les  tranfplanter  dans  Ton  jardin.  Cette  be~ 
fogne  ne  fut  pas  plutôt  achevée,  qu'il  courut 
à  Eliftom  Pour  cette  fois  il  trouva  la  vieille 
femme  à  fa  place  accoutumée}  mais  il  eut  bien 
de  la  peine  à  s'en  faire  entendre  .*  elle  étoit 
lourde,  &  de  plu*  d'une  humeur  très-revèche. 
Lotfqu'à  la  fin  ,  il  parvint  à  lui  faire  compren- 
dre ce  qu'il  lui  deraandoit;  il  obtint  pour  toute 
réponfe  qu'on  ne  ttouvoit  plus  de  criftaux  (à" 
où  elle  avoit  pris  lés  fiens.  «  Mais  fi  je  cher- 
chons bien  ,  s  dit  Jemmy  ,  «  dites-moi  toujours 
l'endroit,  «  Cherche  fi  tu  veux ,  perfonne  ne 
t'en  empêche.  »  Ce  furent  les  feules  paroles 
qu'il  put  arracher  d'elle. 

Jetnmy  ne  fe  laiflbit  ptts  ttifément  décourager» 
lorfqu'une  fois  il  avoit  entrepris  quelque  chofe. 
Il  s'en  fut  donc  vers  les  rochers.  Il  marchoit 
lentement ,  examinant  toutes  les  pierres  entaf. 
fées  fur  le  rivage.  Il  arriva  enfin  à  un  endroit 
où  plufieurs  ouvriers  travaillent  à  détacher 
des  blocs  de  rocher.  Un  de  ces  hommes  paroiC* 
foit  occupé  à  chercher  quelque  chofe  avec  beau- 
coup d'attention  dans  un  monceau  de  débris. 
Jemmy  s'approcha  pour  lui  offrir  dé  l'aider, 
•  J'ai  laide  tomber  un  beau  morceau  de  criftal 
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que  j'avois  trouvé  en  travaillant  ici  ;  «  lui  dit 
l'ouvrier.  «  Eh  !  bien ,  laiflez-moi  faire  je  le 
trouverai  bientôt  moi ,  comment  eft  il  Fait  ça  »— 
c  C'eft  fait  comme  du  verre,  cela  reluit  comme 
qui  diroit  un  diamant.  »  —  Après  avoir  cherché 
bien  long-temps ,  Jemray  trouva  enfin  le  mor- 
ceau de  criftal.  Il  accourut  tout  joyeux  vers 
l'ouvrier ,  qui  le  remercia  &  loua  fa  gentillefle. 
Jemmy  encouragé  par  ce  fuccès ,  lui  demanda 
de  lui  indiquer  où  il  pourrott  trouver  des  crif- 
teaux  femblab les.  —  «  Service  rendu  n'eft  pa$ 
perdu  ,  »  lui  dit  l'ouvrier.  Tu  m'as  aidé  j  je 
t'aiderai  auffi.  Nous  allons  quitter  l'ouvrage 
pour  dîner.  Attends  moi  feulement  ici ,  &  je 
te  promets  que  tu  n'auras  pas  perdu  ton  temps. 
Jemmy ,  jrefté  feul  >  s'amufoit  à  regarder  l'ou- 
vrage des  mineurs,  lorfqu'il  entendit  quelqu'un 
derrière  lui  qui  bâilloit  à  fe  disloquer  la  mâ- 
choire. Il  fe  retourna ,  .&  vit  étendu  fur  l'herbe 
un  jeune  garçon  de  fon  âge  ,  qu'il  connoiîfoit 
pour  être  du  même  village  que  lui.  Laurent» 
ç'étoit  fon  nom,  étoit  un  franc  petit  vaurien. 
Son  indolence  habituelle  lui  avoit  fait  donner 
le  furnom  de  parefleux.  C'étoit  atnfi  que  fe& 
camarades  l'appelloient  toujours  $  &  certes ,  il 
méritoit  bien  cette  humiliation ,  car  il  paflbit 
fe  vie  dans  une  oifiveté  complète,  Non-feu- 
ment  il  ne  travailloit  pas ,  mais  encore  it  ne 
favoit  pas  s'amûfer  des  différens  jeux  de  cet 
âgé  qui  contribuent^  exercer  i'adrefle  ou  1» 
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force.  Il  aimoit  mieux  ne  rien  faire  du  tout; 
xefter  les  bras  croifés  debout  ou  étendu  par 
terre,  à  fiffler  ou  à  bâiller.  Son  père  étoit  un 
cabaretier  qui  s'enivroit  dès  le  matin ,  enforte 
qu'il  ne  pouvoit  pas  veiller  à  la  conduite  de 
fon  fils.  Le  malheureux  petit  Laurent  devenoit 
ainfi  tous  les  jours  plus  incorrigible.  Il  y  avoit 
pourtant  des  voifins  qui  difoient  que  c'était 
grand  dommage ,  &  que  Laurent  n'étoit  pas 
naturellement  méchant  j  mais  ceux  qui  avoient 
plus  d'expérience  difoient  eh  fecouant  la  tète 
que  cet  enfant  ne  feroit  jamais  une  bonne  fin  3 
car  ils  Ci  votent  que  Toifiveté  eft  la  mère  de 
tous  les  vices. 

,  Eh  bien!  Laurent,  que  fais-tu  là  ?  c  lui 
dit  Jemmy  ,  eft-ce  que  tu  dors  ?  i—  «  Non  pas 
tout-à-fait  »  ,  répondit  Laurent.  »  —  c  Eft  -ce 
que  tu  veilles  donc  ?  %—  «  Non  pas  tout-à-fàit.»— 
À  quoi  penfes-tti?  «À  rien  •  —  Pourquoi  es-tu 
étendu  là  comme  un  veau?  »  —  «  Je  ne  fais  pas. 
Je  ne  trouve  perfonne  avec  qui  m'amufer  : 
veux-tu  jouer  avec  moi?  %  — «  Oh  que  nenni  !  » 
répondit  Jemmy  :  j'ai  bien  autre  chofe  à  faire.  » 
—  «  Tu  dis  toujours  comme  ça  toi  ;  que  dian- 
tre peux-tu  donc  avoir  tant  à  faire. 

»  Je  ne  voudrois  pas  être  comme  toi  pour 
tous  les  biens  du  monde.  Toujours  travailler 
c'eft  une  vie  de  chien  !  »— c  Et  moi ,  die  Jemmy  , 
je  ne  voudrois  pas  être  un  parefleux  comme 
toi  pour  tous  les  biens  du  monde,  je  m'en- 
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tiuyerois  comme  un  mort.  «Làdeffus ,  les  (taux 
petits  garçons  fe  féparerent.  L'ouvric  que 
Jemmy  attendoit  vint  le  chercher,  &  Pei.  -kiena 
<he2  lui,  où  il  lui  fit  voir  un  aflbrtime  s  de 
iriftaux  qu'il  avoit  rafle  mb  lé  s  pour  les  vcruire, 
mais  il  n'en  avoit  pas  le  temps.  Il  propoia  à 
Jemmy  de  s'en  charger ,  en  lui  promettant  la 
tfoitié  du  profit.  Celui-ci  tout  fier  de  fe  voir 
confier  une  commiflïon  de  cette  importance, 
actepta  la  propofitidn  ,  avec  plaifir ,  à  condi- 
tion cependant  que  fa  mère  l'approuveroit.  Il 
retourna  donc  vers  elle  *  &  tout  en  dînant , 
s  il  lii  raconta  Ton  projet.  La  bonne  femme  fouric 
en  voyant  Pair  de  confiance  de  Jemmy.  c  Je 
te  liifle  faire  comme  tu  voudras ,  mon  enfant , 
*  lui  dikelle.  »  Tu  es  un  garçon  raifonnable 
&  adfcf  ;  je  n'ai  pas  peur  que  tu  fafles  le  vaurien 
comité  Laurent.  » 

En  conféquence  de  cette  permiflion,  Jemmy 
alla  s'établir ,  avec  fa  marchandife ,  fur  le  bord 
de  la-  rîviere ,  au  détour  d'un  chemin  qui  con- 
duifoit'à  Une  foorce  d'eau  minérale.  Beaucoup 
de  gens  alloient  en  boire,  &  Jemmy  ofFroit 
fes  crifiaux  à  tous  les  pafians;  mais  perfonne 
n'en  voulut  acheter.  Jemmy  commencent  à  dé* 
féfpérer  du  fuccès  lorfqu'il  s'entendit  appeler 
par  de*  bateliers  qui  venoient  d'aborder  avec 
leur  bâveau.  Holà  !  petit  homme ,  dirent-ils , 
veux-tu  aous  venir  donner  un  coup  de  mains  ici  ! 
aide-nom  à  porter  ces  paquets  dans  la  maifon 
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que  tu  vois  là,  »  Jemmy  fil  ce  qu'on  lui  de? 
mandoit  avec  tant  d'émpreffement  &  de  dex- 
térité ,  que  le  maître  du  bateau  ,  charmé  de 
fa  bonne  volonté,  lui  demanda  fon  nom»  fe 
ce  qu'il  portoit  dans  Ton  panier.  Lorsqu'il*  eut 
vu  les  criftaux.  Il  dit  à  Jemmy,  viens  avec 
mot  mon  garçon  je  fais  quelqu'un  qui  te  payent 
lien  ta  marchandife.  C'eil  une  Dame  riche  qai 
veut  faire,  une  belle  grotte  dans  Ton  jardin.  Je 
lui  porte  des  coquillage?  qu'elle  m'a  demamés 
pour  cela,  &  je  fuis  fur  qu'elle  achètera  auflï 
tes  criftaux.  » 

La  maifon  de  cette  Dame  n'étoit  pas  fprt 
éloignée.  Ils  y  arrivèrent  bientôt.  On  les  fit 
entrer  dans,  un  fallon.où  la  Dame  étoit  occupé» 
d'affortir  des  plumes  de  divçrfes  couleurs  Au 
moment  ou  le  batelier  ouvrit  la  porte,  l'ait 
d'une  fenêtre  vis-à-vis  fit  voler  toutes  les  plu* 
mes  fur  le  parquet.  Jemmy  qui  ne  laiflbit  ja- 
mais échaper  une  occafion  de  fe  rendre  itile  fa 
mit  promptement  à  ramaffer  les  plumes ,  &  k 
les  affortir  fuivant  leurs  nuances ,  tardis  que 
3a  Dame ,  occupée  à  choifir  des  coqullages  * 
ne  faifoit  pas  la  moindre  attention  à  lui.  — 
m  Où  donc  eft  ce  petit  garçon  que  vous  aviez 
avec  vous  ?  >  dit-elle  au  batelier  ,  lorfqu'elle 
eut  fini.  —  c  Je  fuis  ici ,  Madame ,  *  répondit 
Jemmy  en  fortant  de  deffous  la  table  »  où  il 
achevoit  de  ramaffer  les  plumes  éparfes.  €  J'ai 
çenfé  qu'il  vaioit  mieux,  faire,  ça  que.de  refter 
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les  tiras  croifés.  »  Elle  fourit ,  &  trouvant  que 
fa  phyfionomie    annonçoit  de    l'intelligence  , 
elle  le  queftionna  fur  fon  nom  ,   fa  demeure , 
fes  parens,  fur  ce  qu'il  gagnoit  en  vendant 
fes  criftaux.  ~  «  C'eft  la   première  fois  quB 
j'eflaye  »  Madame ,  »  répondit-il ,   <  je  n'en  ai 
point  encore  vendu  ;  &  fi  vous  ne  les  achetés 
pas ,  c'eft  bien  fini ,  car  perfonne  n'en  veut.  » 
—  «  Eh  bien  ,  allons  ,  »  dit  la  Dame ,  «  fi  cela 
eft  ainfi  9  }e  m'en  vais  prendre  toute  ta  mar- 
chandtfc  »   Alors  elle  vida  le  panier  de  Jemmy  » 
&  mit  une  demi  couronne  dedans.  Les  yeux  du 
petit  garçon  brillèrent  àè  plaifir.  Grand  merci  ! 
JVfadame  ,  lui  dit-il ,  je  pobrrois  bien  vous  en 
apporter  autant  demain  fi  vous  le  vouliez.  » 

—  €  Je  le  veux  bien ,  mais  je  ne  te  promets 
pas  de  t'en  donner  encore  autant  demain.  »  — 
«Non,  mais  peut-être  me  le  donnerez  voua 
fans  me  l'avpiç  promis.  »  —  *  Non  ,  mon  ami , 
dit  la  Dame,  ».  je  ne  veux  pas  te  tromper  s 
très-sûrement  je  ne  te  le  donnerai  pas ,  car  ait 
liep  de  t'encourager  au  travail,    je  rifquerois 
de.  fevorifer .  le  penchant  à  forfiveté.   Jemmy 
ne  comprit  pas  bien  ce  raifonnement  5  mais  il 
répondit.  €  Je  vais  bien  m'encourager  i   tra- 
vailler :  je   n'aime  pas  relier  (ans  rien  faire» 
Tout  ce  que  je  voudrois ,   feroit  de   pouvoir 
gagner  quelque  chofe  tous  les  jours.  Si  je  favoia 
feulement  comment  faire. .....  fi  vous  faviez 

ioiitt  Madame  ,, voua  verriez  qua  j'ai  bien  envi« 
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de  trouver  de  l'ouvrage.  »  —  «  Comment  ?  que 
veux-tu  dire  ?  fi  je  favois  tout  ?  »  —  «  Je  veux 
dire  ,  fi  vous  faviez  que  c'eft  pour  notre  pauvre 
Léger.  »  —  «  Qpi  eft-ce  donc  Léger  ?»  —  Eh  ! 
c'eft  notre  cheval,  Madame,  dit  Jemmy,  eii 
regardant  vers  la  fenêtre.  Mais  il  faut  que  j'aille 
Je  panier  avant  qu'il  foit  nuit;  il  foit  déjà 
iombre ,  on  ne  faura  pas  ce  qui  m'eft  arrivé.  » 
—  *  Ne  t'inquiètes  pas  de  cela ,  mon  ami  : 
encore  un  moment  :  finis  ton  hiftoire.  »  '—  «  Je 
n'ai  point  d'hiftoire  à  faire,  Madame,  feule- 
ment   c'eft  ma  mère  qui  dit  comme  ça  qu'il 

fout  vendre  Léger  à  la  prochaine  foire ,  parce 
qu'elle  a  befoin  de  deux  guitiées  pour  payer  fon 
Joyçr  ;  &  je  ferois  très-fâché  qu'il  nous  quittât  * 
car  }e  Paime  ,  &  il  m'aime  bien  auffi.  Et  je 
veux,  travailler  de  toutes  mes  forces  ,  afin  de 
gagner  les  deux  guinées ,  &  qu'on  ne  vende 
pas  Léger.  Ma  mère  dit  qu'un  petit  garçon 
comme  moi  ne  peut  jamais  gagner  deux  guinces 
dans  quinze  jours  ,  mais  qili  fait  ?  fi  le  bonhètf* 
m'en  vouloit  !  ....  »  —  a  Jaaime  ta  bonne  vo- 
lonté ,  mon  petit  ami,  mais  crois-tu  de  pouvoir 
bien  tenir  ta  réfolution  ?  pour  pouvoir  gagner 
quelque  chofe  il  faudroit  travailler  tous  les  jours 
<lu  matin  au  foir.  »  Je  travailferois  bien  auffi 
tous  les  jours  du  matin  au  foir  :  ce  n'eft  pas 
l'embarras.  -  «  Eh  bien ,  ,  dit  la  Dame ,  «  je 
te  procurerai  de  l'ouvrage.  Tu  n'as  qu'à  venir 
demain  matin  >  mon  jardinier  te. donnera  de  W 
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lefogne  ;  mais1  fouviens-toi  qu'il  faut  être  ici 
à  fix  heures ,  au  plus  tard*  Je  te  donnerai  fîx 
pence  par  jour.  »  —  «  Jeramy  remercia  i  fit  la 
révérence  &  fortit.  Il  étoit  déjà  tard.  Jemray 
étoit  impatient  de  retourner  à  la  raaifon  ,  mais 
il  Te  fouvint  qu'il  avoit  promis  à  l'homme  qui 
lui  avoit  remis   les  criftaux  de  lui  rendre  la 
moitié  de  fon  gain.  Il  y  courut  à  toutes  jambes » 
&  le  furprît  beaucoup  en  lui  montrant  la  demi 
couronne   qu'il   avoit   gagnée  ;    mais  *  lorfque 
Jemmy  lui  eut  raconté  comment  il  avoit  reçu 
un  £  haut  prix  de  fes  criftaux,'  ce  brave  homme 
lefufa  d'en  prendre   la  moitié}  car»,  dit.il  à 
Jemmy,  c'eft  un  prcfent  qu'on  t'a  fait;  je  ne 
comptois  que  fur  un  sheDing  au  plus  ,  la  moitié 
d'un  shelling  c'eft  fix  pence  :  c'eft  tout  ce  qui 
me  revient.  Tiens  »  ma  femme ,  prends  cettp 
pièce ,  &  donne  lui  deux  shellings.  »  —  La 
femme  du    manœuvre   tire  de  fon  armoire  un 
petit  fac  de  peau  qu'elle  remit  à  fon  mari.  Celui- 
ci  ,   en  cherchant  les  deux  shellings ,   trouva 
une  petite  pièce  d'argent.  «  Tiens ,  dit  -  il ,   à 
Jemmy  tu   auras  cela  par  defius  le  marché  ; 
c'eft  une  pièce  de  remarque  qui  te  portera  bonJ 
heur  fi  tu  continue  »  à  être  fagç  &  honnête,  » 
—  Garde- la  toujours  en  réferve,  «lui  dit  h* 
femme.  »  —  c  Laiâe-le  faire  comme  il  voudra»  » 
dit  le  mari  ;  «  mais  c'eft  que  vois-tu  ,  un  autre 
Soi  voudroit  tout  autant  pour  acheter  àes  gâ- 
teaux,  car  je  parie  qu'il  va  le  àigenlsx  eq 
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bonbon,  oh,  n'ayez  pas  peur  de  ça,  répondît 
Jemmy,  je  né  fuis  pas  fi  lot.  »  Il  partie  comme 
un  éclair,  panfa  Léger,  careflà  fa  mère,  fe 
mit  au  lit ,  &  s'endormit.  Le  lendemain  à  cinq 
heures  du  matin ,  il  étoit  debout ,  gai  comme 
un  pinçon ,  &  tout  difpofé  à  bien  employer  fil 
journée. 

Il  travailla  quatre  jours  au  jardin  de  la  Dame; 
&  tous  les  loirs,  en  fe  promenant,  celle-ci 
regardoit  l'ouvrage  de  Jemmy.  Enfin  elle  dit 
à  fon  jardinier  i  «  il  me  femble  que  ce  petit 
homme  travaille  de  bon  cœur.  «  Ma  foi ,  répon- 
dit celui  -  ci ,  »  il  n'a  pas  Ion  pareil  pour  utt 
garçon  de  fon  âge.  Prenez  -  le  à  quel  moment 
que  ce  foit.  il  eft  toujours  à  fon  travail ,  &  )è 
fuis  bien  sûr  qu'il  en  fait  deux  fois  autant  qu'un 
autre.  Tenez,  Madame,  il  m'a  nettojé  cette 
plate-bande  là  depuis  ce  matin  s  &  c^ft  du  joli 
ouvrage  ça  :  il  n'y  a  rien  à  dire.  »  L'autre  gar- 
çon ,  qui  a  trois  ans  de  plus  *  n'en  (ait  pas  autant 
jl  s'en  faut  bien.  »  —  «  Montrez- moi  donc ,  die 
la  Dame  ,  quelle  peut  être  la  tâche  ordinaire 
d'un  enfant  de  cet  âge.  »  —  «  Tenez,  Madame , 
répondit  le  jardinier,  en  marquant  avec  fa  pelé 
un  efpace  de  terrain ,  »  depuis  fix  heures  du 
matin  à  fix  heures  du  foir ,  voilà  ce  qu'on  peut 
appeler  une  bonne  journée.  »  —  *  Eh  bien ,  » 
reprit  la  Dame  ,  en  s'adreflant  à  Jemmy  « 
«  voilà  la  tâche  que  tu  auras  à  l'avenir  \  Se 
lorfque  tu  l'auras  finie  *  tu  pourras  çmployeç 
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Te  rëfte  du  jour  comme  bon  te  femblera,  Jemmy 
ireçut  cette  permiflïon  avec  beaucoup  de  plaifir, 
&  il  en  profita  dès  le  lendemain ,  car  il  eut 
fini  fon  ouvrage  à  quatre  heures.  Il  ai  m  oit  à 
jouer,  autant  qu'aucun  enfant  de  fon  âge,  Sç 
lorfqu'il  s'y  mettoit  c'étoit  de  bon  ateur,  tout 
comme  à  l'ouvrage.  Il  s'en  fut  donc  chercher 
fes  camarades ,  après  avoir  panfé  Léger  qu'il  n'ou- 
blioit  jamais  &  mis  fes  fix  pence  dans  l'endroit 
*>ù  il  cachoit  fon  petit  tréfor.  Il  trouva  une  troupe 
de  petit  garçons  qui  s'amufoient  fur  l'efplanade 
-eu  village.  Laurent  y  étoit  auffi,  mais  il  ne  jouoit 
pas  :  il  dandinoit  comme'  de  coutume  en  fe 
rongeant  les  ongles.  Les  autres  faifoient  une 
partie  de  cricket.  Jemmy  fe  joignit  k  eux.  Il 
étoit  toujours  le  plus  alerte ,  &  le  plus  joieux 
de  la  bande*  Enfin  lorfqu'il  fut  fatigué ,  il 
s'affit  pour  reprendre  haleine ,  Laurent  étoit 
appuyé  nonchalamment  contre  un  mur.  *  Pour- 
quoi donc  ne  vas-tu  pas  jouer  avec  les  autres  ?  » 
lui  dit  Jemmy.  c  Je  fuis  fatigué  répondit  Lau- 
rent. »  —  «  Fatigué  !  &  de  quoi  ?»  —  «  Eh  » 
mais. . .  Je  ne  fais  pas  trop ,  ma  grand'mere 
dit  que  je  fuis  malade ,  &  qu'il  faut  me  faire 
•prendre  quelque  chofe.  C'eft  bien  vrai  que  je 
fuis  tout  je  ne  fais  comment.  »  —  Bah  !  moque- 
toi  deçà  f  fais-moi  une  bonne  courfe.  Un  ,  deux., 
trois  ,  partez.  »  —  «  Ah ,  non  ;  pour  ce  qui  eft 
de  courir,  je  n'en  fuis  gueres  en  train,  »  dît 
^Laurent  en  fe  renverfant  en  arrière,  d'un  air 
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indolent  Je  pourrois  jouer  tout  le  jour  fi  je 
voulois ,  c'eft  ju (le ment  pour  cela  que  je  ne 
m'en  foucies  pas.  »  —  *  Tant  pis  pour  toi ,  ré- 
pondit Jemmy  5  »  cà  voyons.  Me  voilà  prêt  à  re* 
commencer.  Veux -tu  que  nous  faffions  une 
partie  de  ballon?  Allons,  courage,  mon  ami.  » 
—  c  Non ,  je  te  dis  ;  je  fuis  fatigué  comme 
fi  j 'a vois  travaillé  toute  la  journée.  » 

»  Tu  l'es  dix  fois  plus,  »  reprit  Jemmy;  «  car 
moi  qui  ai  travaillé  tout  le  jour  comme  un  che- 
val, je  ne  fuis  pas  du  (put  fatigué.  Seulement 
je  fuis  un  peu  efTouflé ,  à  force  ,de  courir.  »  — 
c  C'eft  bien  fingiilier ,  »  répondit  Laurent.  Et 
il  fe  mit  à  bâiller  en  étendant  les  bras.  Enfuite 
il  prit  dans  fa  poche  une  poignée  de  pence,  & 
les  montrant  à  Jemmy:  «  vois-tu  lut  dit -il» 
ce  que  mon  père  m'a  donné  aujourd'hui.  Je 
n'ai  qu'à  favoir  prendre  les  bons  momens  avec 
lui  :  quand  il  a  bu  un  verre  de  trop  j'en  fais 
tout  ce  que* je  veux.  Tiens  regarde  :  un  penny, 
deux  pence ,  trois ,  quatre  s  il  y  en  a  huit  en 
tout;  tu  ferois  bien  content,  n'eft-ce  pas,  fi 
tu  avois  huit  pence  en  poche  ?  »  «  Mais  —  je 
ne  fais  pas  ,  dit  Jemmy  en  riant  ;  car  toi  qui 
as  huit  fols ,  tu  ne  parois  pas  content.  »  — » 
«  Oh  !  c'eft  égal.  Tu  dis  comme  ça  par  jaloufie* 
toi  qui  n'as  jamais  que  deux  ou  trois  pence, 
au  plus ,  en  fomme.  »  Jemmy  fourit  d'un  air 
de  fupériorité.  «  Quant  à  cela,  tu  pourois  bien 
Ce  tromper  $  car  dans  le  moment  où  je  te  parte 
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J'ai  plus  de  deux*  trois»  ou  même  de  huit  pence, 

fit attends,' laifles-moi  compter.  Criftaùx  , 

deux  sheliings ,  ciilq  "journées  à  ùx  pence...., 
ça  foie  deux  sheliings  &  fîx  peftcê  ;  en  toufi 
Quatre  sheliings  &  demi.  Et  puis,  mon.  penny 
d'argent  :  c'eft  quatre  sheliings ,  fept  pence*  » 

—  «  Qjiatre  sheliings  ,  fept  péri  ce!  s'écria  Lau- 
fertt,  fortànt  de  fort  apathie  ordinaire  par  un 
Mouvement  de  furprife  &  d'envie  *  »  c'eft  im- 
poflîble  f  montre  -  les  moi ,  &  je  té  croirai.  * 

—  «  Viens  avec  moi  ;  »  répondit  Jemrfcy  ,  «  & 
tu  verras ,  fi  j'ai  dit  la  vérité.  Allons  viétls  donc, 
Eft-cie  bien  loin  ?  »  dit  Laurertt ,  qui  le  fui  Voit' 
à  pas  de  tortue,.  «  Viens  toujours  parefleùx.  » 
Ils  arrivèrent  à  Tétable  def  Léger,  ou  Jémmy 
tenait  fon  tréfor,  &  le  montra  à  Laurent.— 
*  Et  comment  as-tu  amaffë  tout  ça  ?  *  dit  celui- 
ci?  honnêtement  P^Honiiôtemeftt!  farts  doute  j 
je  l'ai  gagné  à  la  Tueur  dé  mon  viftge.  >  — . 
«  Diable  J  —  fi  je  favois  ça  -*-  je  travaitletoia 
auflî  mol-  —  Mais  c'eft  qu\>n  étouffe  de  cHaud 
à  prêtent;  &  puis  ma  grdrtd'mere  dit  que  je 
ne  fiite  pas  encore  âflez  fort  pour  travailler,  — - 
D'ailleurs ,  je  me  moqué  de  ça  moi ,  quand  jer 
voudrai  de  l'argent,  je  rt'ai  qu'à  énjolet  mort 
père.  —  Et  dis-moi  ddné  *  que  fera^-to  de  touc 
cet  argent  -  là  ?  — fc  «  Oh ....  ça  —  c'eft  mon 
iecret ,  »  dit  Jemmy,  d'un  air  grave.  —  *  fari* 
que  je  le  devine  ?  Moi  je  fais  bien  ce  qu^  j'en 
/erois.   Premièrement  :  j'achéterois  dés  gâteau* 

Littérature*  Volt  fc  S\  %<  an  YB,  & 
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de  quoi  remplir  mes  poches;   &  puis,...  de* 
pommes  &  des  noifettes ,  à  bouche,  que  venx- 
tu  :  «  ne  les  aimes  tu  pas  ,  les  noifettes  ?  mais 
j'aurois  un  enfle  -  noifettes.,    pour  m'éviter   1* 
peine  de  les  cafler ,    c»r  c'eft  tout^-feit  défa- 
gréable.    *  Tu  ne  mérites  pas  d'en  manger,,  » 
dit  Jemmy.  —  «  Tu  m'en  donneras  bien  vu 
peu  des  tiennes  ,    reprit  Laurent ,   d'un  toi* 
doucereux,   car  il  trouvoit  plus  facile  de  de-, 
tnander  quelque  chofi?  que  de  travailler  ppur 
Tobtenir.  €  Tu  nae  donneras    de    tes  bonbons, 
n'eft-ce  paç?»  -rr  «  h  ?>urai  point  de  bon* 
bons  à  donner,  car  je  n'en  achèterai  pas.  .»  — 
c  Que  feras-tu  donc  de.  ton  afgent  ?  —  Je.n'èn 
ferai  point  embarrafle  >  mai?  je  t'ai  déjà  dit  que 
c'eft  un  fecret;  perfonne  p'en  faurariçn.  Lau. 
xent  s'eji  retourna  mécontent.  Ses  huit  pence, 
ne  lui  faifoient  plus  de  plaifir.  «  Ah  !  fi  j^avois 
quatre  shellings ,  fe  difoit4l  à  lui  -  même  >  je 
ferois  heureux  pour  le  jcoup,  » 

Le  lendemain  Jemmy  fe^eya  de  grand  matin, 
&  courut  à .  l'ouvrage  Pour  Laurent  il  corn- 
ipença.par  perdre  (on  temps,,  en  croyant,  s'a- 
ipufer ,  &  finit  par  ne  favoir  plus  que  faire* 
Pour  éviter  l'ennui ,  qui  eft  la  punition  de  la 
pareiTe,  4ans  l'efpace  de  fix  jours  ,  il  dépenfa 
Ton  argent  ep  bonbons,  &  lorfqu'il  n'eut  plus 
lien ,  il  rencontra  malheureulement  des  npifettes 
qui  le  tentèrent  beaucoup.  Mais  ,  comment 
faire  pour  fe  les  procurer )  Il  ne  vit  d'aube 
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Hflburce  que  de  recourir  à  fon  père',  &  de  l*erf- 
joler  ,  comme  il  difoit ,  pour  en  obtenir  de  l'ar- 
gent. En  entrant  à  la  maifon  *  il  entendit  fort 
père  qui  parloit  très-haut  \  il  crût  d'abotd  qu'il 
<e toit  ivre,  mais  en  ouvrant  la  porte,  il  s'apl- 
perçut  que  c'étoitla  colère  &  non  pas  le  viri,  quî 
ragitoit  j  &  avant  que  Laurent  eût  eu  le  temps 
de  s'efquiver  il  reçut  un  foufflet  qui  lui  fit  voit 
les  étoiles.  «  Ah  te  voilà  donc  ;  chien  de  pa-i 
ïfcfTeux  !  lui  dit  fon  père ,  regarde  un  peu  ce 
que  tu  m'as  fait-là.  Vois -tu!  maraud  que  tti 
fes  ,  vois-tu  !  *  Laurent ,  à  peine  revenu  de  fort 
étourdiffement ,  fut  frappé  d'étoiinement  &  de 
crainte,  en  voyant  douze  bouteilles  d'excellent 
tidre  qu'il  avoit  oublié  de  porter  à  la  cave  4 
àinfi  que  fon  père  le  lut  avoit  recommandé ,  8t 
dont  tous  les  bouchons  avoient  fauté  faute  d'ètris 
ficelles.  «  Eh  bien  \  rie  t'avois-je  pas  commandé 
de  fidellet  les  bouchons  de  ces  bouteilles  ?  Vau- 
rien que  tu  es!  dis?  ne  t'avois-je  pas  coni; 
thàndé  de  lefc  porter  à  là'  cave  ?  réponds  chiefl 
de  paréfleux  *  rie  te  l'avois-je  pas  dit  ?  » 
'  taiirent  répondit  tnté  grattant  là  têt*  qufe 
fc*étdit  bien  vrai;  «       > 

«  Et  pofirqùot  doric  tk  tn'ai-tti  0às  iibêî  ? 
répéta  le  père  ,  avec  Une  Nouvelle  violence^ 
*u  moment  bà  la  dernière  bouteille1  éclata.  V 
Que  feis-tu  donc  la  petit  giieux  ?  marchefasJttfi 
dis?"  Attends  *  attends  \  je' vais  te  faire  déctfnfc 
fer  (Fica  j  &  ttx  même  temps  il  le  tëïfît  pat  H$  ' 
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collet,  &  le  fecoua  rudement.  Va  !  tu  ne  vaudrai 
jamais  rien ,  va  t'en.  *  Laurent  ne  fe  le  6t  paà 
iire  deux  fois  :  il  s'échappa  bien  content  d'en 
être  quitte  pour  une  taloche.  Mais  il  comprit 
«que  de  long-tems  il  ne  feroit  pas  bien  venu  à 
demander  de  l'argent  à  fon  père. 

Le  fur-lendemain  il  fut  tenté  de  nouveau  en 
paflant  devant  la  boutique  d'une  revendeufe  de 
fruit;  &  il  fe  flatta  que  fon  père  auroit  peut- 
être  oublié  l'affaire  du  cidre  j  mais  il  n'eut  pas 
plutôt  prononcé  le  mot  d'argent  que  celui-ci 
fui  déclara  avec  un  gros  juron  qu'il  ne  devok  pas 
^s'attendre  à  recevoir  un  penny  avant  un  mois , 
pour  le  moins.  «  Je  fuis  las  de  ta  fainéantife,  » 
lui  dit-il,  «fi  tu  veux  de  l'argent»  va  travailler 
pour  gagner  ta  vie.  »  A  cette  terrible  fentence , 
Laurent  fondit  en  larmes ,  il  alla  s'aJTeoir  dans 
un  coin ,  &  pleura  pendant  une  heure ,  tant 
qu'à  la  fin  il  s'ennuya  de  pleurer.  11  lui  vint 
alors  dans  l'efpht  qu'il  pourroit  bien  être  refté 
quelque  demi  penny  ai}  fond  de  ia  poche;  & 
%  a  force  de  chercher  *  il  eut  le  plaifir  d'en  trouver 
un.  Il  s'achemina  d'abord  vers  la  marchande 
des  noifettesj  mais  elle  étoit  occupée  à  pefeç 
des  prunes  pour  quelqu'un  d'autre.  Il  fallut 
attendre.  Dans  cet  intervalle,  il  entendit  quel- 
ques perfonnes  qui  parloient  haut ,  &  avec 
beaucoup  d'adivité.  C'étoit  dans  la,  cour  de 
l'auberge  contre  laquelle  la  boutique  de  Jareven- 
vdeufe  étoit  adoflee.  Laurent  regarda  par  uu$ 
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Laurent  le  paresseux;  zfj 
Fente  de  la  porte  ,  &  vit  un  portillon  &  un  paU 
frenier ,  tous  deux  à-peu-prés  de  fon  âge ,  qui 
jouoient  à  croix  ou  pile.  Il  s'arrêta  quelques 
momens  à  les  confidérer.  «  J'ai  commencé  avec 
un  demi  penny ,  dit  îe  palfrenier ,  &  à  prêtent 
j'en  ai  deux.  »  En  même  temps ,  il  fa  1  foie  Tonner 
fon  argent  dans  fa  poche.  Ce  bruit  réfonna 
agréablement  aux  oreilles  de  Laurent.  Il  fut 
tenté  d'eflàyer  tes  hafards  du  jeu  ;  «  car ,  pert- 
foit-il ,  »  il  eft  plus  arfé  de  jouer  à  croix  ou 
pile  que  de  travailler.  »  l/avidité  du  gain  rem- 
porta fur  la  gourmandïfe  :  les  noifettes  furent: 
oubliées ,  Laurent  s'approcha  des  deux  petits 
garçons  avec  fon  demi  penny  à  la  main  &  leuc 
propofa  de  jouer  avec  lut.  Le  palfrenier  acceptai 
la  partie ,  après  avoir  fixé  Laurent  d'un  air  mé- 
chant &  artificieux.  Il  jeta  en  Pair  la  pièce  de 
monnoie,  en  criant  croix  ou  pile?  »~  «  Croix,  » 
répondit  Laurent  >  &  il  gagna.  Satisfait  de  es 
premier  fuccès  ,  il  auroit  voulu  en  jouir  à  l'inC 
tant  même  ,  en  achetant  des  noifettes  ;  mais  1er 
palfrenier  le  retint ,  &  l'engagea  à  jouer  encore 
un  coup.  Cette  fois  il  perdit ,  mais  le  coup 
fuivant  il  gagnas  &  peu-à-peu  la  matinée  f<* 
paffa  à  jouer ,  tantôt  perdant  tantôt  gagnant.1 
A  la  fin,  il  eut  deux  coups  heureux,  &  fe 
trouvant  en  pofleffion  de  trois  dtemi  fols  il  quitta 
la  partie ,  &  s'en  atla  acheter  des  noifettes  9 
mais  le  palfrenier ,  de  mauvaife  humeur ,  jura 
qu'il  auroit  fa  revanche  une  autre  fois. 
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Cependant  Laurent  s'appbradtfbit  de  fa  bonne 
fortune.  —  c  C'eft  une  bonne  chofe ,  pcnfotu 
il ,  que  de  jouer  à  croix  ou  pile.  La  première 
fois  que  j'aurai  befoin  d'argent,  je  n'irai  pas 
fn'expofer  à  recevoir  des  taloches  de  mon  père , 
&  je  ne  ferai  pas  non  plus  obligé  de  travailler. 
Dans  cette  belle  réfolution,  il  s'établit  à  la 
porte  de  l'auberge,  &  cafla  fes  noifettes  fur 
]a  borne  ,  tout  en  regardant  ce  qui  fe  paflbi* 
dans  la  cour  »  &  en  écoutant  les  conversation* 
des  portillons  ,  &  des  valets  d'écurie.  D'abord, 
leur  langage  groflîer ,  &  leurs  ju remens  con* 
tinuels  choquèrent  les  oreilles  d*  Laurent  dont 
les  mauvaifes  habitudes  n'avoient  pas  encore 
corrompu  le  cœur ,  mais  il  s'accoutuma  pat 
degrés  à  entendre  leurs  mauvais  difeours,  & 
a  être  témoin  de  leurs  mauvaifes  adiions,  H 
en  vint  même  à  s'amufer  de  leurs  difputes  & 
de  leurs  batailles.  Sa  parefle  s'accommodoit  de 
ce  fpedacle.  11  n'étoit  pas  appçlé  à  y  jouer 
un  rôle  adifj  &  bientôt  il  n'eut  plus  d'autre 
pafle- temps.  11  trouvoit  là  un  remède  contre 
1'infup portable  fatigue  de  ne  rien  faire  &  tandis 
qu'afiîs  fur  une  pierre ,  les  coudes  for  les  ge-r 
noux ,  &  la  tèse  appuyée  dans  fes  mains  »  il 
fe  familiarifoit  avec  toutes  fortes  de  vices ,  les 
heures  s'écouloient  rapidement  ;  mais  chaque 
inftant  çccroiflbit  le  danger  de  Pexemplë.  Le 
menfonge ,  la  fraude ,  la  méchanceté  ne  Téton* 
«oient  plus;,   Enfin ,  comme  pour  fçhçYH  & 
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jruine  ,  il  forma  une  étroite  liaifon  avec  le  pal- 
frenier  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  &  qui 
étoit  un  fort  mauvais  fujet.  Nous  verrons 
bientôt  les  conféquences  de  cette  intimité  $ 
mais  il  eft  temps  de  retourner  à  Jejnmy. 
(  La  fuite  au  Ntwiéro  prochain.  ) 


VARIÉTÉS. 

i    " 

Les  Làzaroni  (  tirés  du  Voyage  de  Stolberg.) 


Les  principaux  befoins  des  habitans  de  Naples 
font  fatisfaits  par  la  bienveillante  nature ,  fans 
qu'ils  achètent  fes  dons  de  leur  travail.  Ils 
mangent  &  boivent  peu  ,  ne  s'habillent  prefque 
pas ,  ne  Te  chauffent  jamais  ,  &  peuvent  même 
fe  pafler  d'une  habitation.  La  clafle  du  peyple 
qu'on  nomme  Làzaroni  comprend  dit-on  quar» 
rante  mille  individus.  Un  grand  nombre  d'en~ 
tr'eux  habitent  toujours  en  plein  air ,  paflent 
la  nuit  fous  les  portiques  ,  les  avant-toits ,  & 
les  rochers.  On  ne  leur  perfuade  gueres  de 
travailler  tant  qu'ils  ont  quelque  pièce  de  mon- 
noie  eh  poche.  Jamais  ils  ne  s'avifent  de  fonger 
ait  lendemain.  La  férénité  du  climat ,  &  la 
prodigalité  de  la  nature  fympathifent  avec  leur 
confiante  gaieté.  Leur  fang  circule  avec  une 
liberté  parfaite.  Ils  font  exempts  de  foucis.  Si 
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Ton  offre  de  l'argent  à  un  Lazaroni  qui  n'eit 
a  pas  béfoin ,  il  femble  trop  pawfleux  pour 
'articuler  un  refus  :  il  fait  figne  qu'il  n'en  veut 
pas  ;  mais  lorfque  quelque  objet  réveille  fou 
appétit ,  ou  frappe  fon  imagination  ,  il  caufe  » 
il  fc  démené ,  il  gefticule  avec  un*  exceflîve 
vivacité.  Ses  paflîons  font  comme  un  feu  de 
paille:  elles  s'enflamment  &  s'appaifent  avec 
une  facilité  extrême. 

Ce$  gen$- là  ont  des  femmes  &  des   enfant 
L'un  d'entr'eux  a  une  fi  grande  influence  fur 
tous  les  autres  ,    qu'on  le  nomme  il  Capo  dei 
Lazaroni,    Il  va  nuds  pieds,  &  prefque  fans 
vètemens ,   comme  fes  camarades.   Il  eft  l'ora- 
teur du  corps  ,  lorfqu'il  y  a  quelque  chofe  à 
demander  au  gouvernement.  Il  s'adrefle  alors 
à  VEletto  del  Popolo  ,  efpece  de  Tribun  ,  fi  l'on 
peut  appeler  ainfi  un  fantôme  de  magiftrat  du 
peuple,   dans  un  gouvernement  defpotique.  Le 
Chef  des  Lazaroni    s'adreflfe  auflî  quelquefois 
direôement  au  Roi.  En  général,  leurs  demandes 
font  afTez  caifonnables.    Ils  ont  un  fentiment 
du  jufte  &  de  l'injufte  qui  ne  manque  gueres 
au  peuple  lorfqu'il  n'eft  pas  égaré  par  Tes  chefs* 
Il  feroit  dangereux  de  refufer  fans  motifs ,  ou 
de  méprifer  une  demande  modérée  lorfqu'ils  la 
préfentent.    Ils  aiment  le  Roi  régnant.  Ils  fe- 
roient  prêts  à  l'aider  s'il  arrivoit  qu'il  eût  bé- 
foin d'eux. 

Avant  le  départ  du  Roi  pour  fon   dernier 
▼oyage  d'Allemagne,  Nicola  Sabatto,  le  chef 
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îles  Lazaroni,  demanda  la  permtflîon  de  le 
haranguer.  Il  déplora  la  longue  abfence  que 
S.  M.  alloit  faire  j  mais  cependant  il  fe  con* 
foloit  par  le  plaifir  que  le  voyage  donneroit  à 
un  Prince  qui  fe  p  lai  Toit  à  rendre  fes  fujets 
heureux.  I 

c  Nous  fommes  trente  mille  ,  ajouta  Sabatto  * 
&  en  votre  abfence,  nous  maintiendrons  h 
tranquillité  dans  le  pays.  Vous  n'avez ,  je  le 
fais ,  rien  à  craindre  de  perfonne  ;  mais  fi  quel- 
qu'un s'avifoit  de  répandre  des  opinions  incen* 
diaires ,  nous  le  déchirerions  en  autant  de  mor- 
ceaux que  nous  fommes  de  gens ,  afin  que 
chacun  en  eût  de  quoi  fumer  fa  pipe.  » 

Pendant  l'abfence  du  Roi,  Sabatto  vifitoit 
régulièrement  la  Reine  &  les  Princefles ,  pour 
pouvoir,  difoit-il,  rendre  compte  au  Peuple 
de  l'état  où  il  les  avoit  trouvées.  Il  vifitoit 
fouvent  auffi  le  miniftre  Âdon.  Il  vint  un  jour 
tout  effouflé  lui  apprendre  qu'il  avoit  obfervé 
un  homme  en  habit  de  pèlerin  qui  diftribuoit 
des  billets,  &  qui  baifoit  une  pierre  en  pré-* 
tendant  qu'elle  avoit  appartenu  à  la  Baftille. 
Sabatto  s'exeufoit  en  même  temps,  de  n'avoii; 
pas  jeté  le  pèlerin  à  la  mer  :  il  avoit  defiré 
de  prendre  auparavant  les  ordres  du  miniftre* 
.  Celui-ci  tâcha  de  lui  foire  comprendre  qu'il 
fol  loi  t  fuivre  des  formalités  pour  punir  cet 
étranger,  s'il  étoit  coupable  ;  Sabatto  fe  ra- 
battait toujours  fur  la  convenance  de  le  jeter 
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mais  il  voulut  s'erç  charger  luirraème 

Un  corps,  fi  nombreux,  &  compofé  de  geiif 
qui  n'ont  rien  à  perdre,  eft  véritablement^ 
craindre,  &  pourroit  fervir  de  frein  au  def- 
potifme  d'un  tyran.  Un  gouvernement  defpo* 
jjque  a  peut-être  befoin  d'un  frein  de  cette 
efpece.  II  en  jéfulte  une  forte.de  balance  entr* 
deux  pouvoirs;  ^gafement  aveugles  &  déréglée 
Che*  une  Nation  libre,  une  telle  maffe  de 
populace  pifive  ne  pourroit  earifter ,  car  l'ordrç 
$ft  la  bafe  de  la  liberté. 


Superstitions  observed  in  thé  Country. 
Superftitions  obfervées  à  la  campagne.  (  Tire 
'    du  Counoijfeur.  ) 


Dans  un  féjour  que  j'ai  fait  en  dernier 
lieu  à  la  campagne  ,  chez  une  de  mes  tantes , 
j'ai  eu  occafion  de  faire  quelques  obfervations 
dont  je   vais  vous  rendre  compte. 

Lorfque  j'arrivai,  je  trouvai  ma  tante  ocfcui 
pée  ,  avec  fes  deux  filles  ,  à  clouer  un  fer  de 
theval  fur  le  feuil  de  fa  porte.  Le  but  de.  cette 
opération  étoit  d'écarter  les  maléfices  d'une 
vieille  forcicre  qui  avoit  menacé  la  maifons 
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jparce  que  ma  coufine  avoic  mis  deux  fétus  en 
croix  pour  (avoir  fi  la  vieille  pourroit  pafler 
deflus.  Ma  coufine  m'a  Aura  qu'elle  avoit  en. 
tendu  la  vieille  murmurer  contre  la  famille  , 
(fc  que  certainement  elle  difoit  l'oraifon  domû 
oicale  à  rebours  ;  d'ailleurs  cette  femme  leur 
*voit  fouvertt  demanda  une  épingle»  &  elles 
avoient  toujours  eu  la  précaution  de  la  lui 
xefufcr ,  parce  que  tous  les  infafumens  piquans 
font  propres  à  enforceller.  Ma  coufine  ajouta 
$ue  fa  fœur  n'a  voit  été  guérie  de  certaines 
attaques  de  nerfs  que  depuis  quç  fa  mère  avoit 
Jeté  un  couteau  à  une  vieille  que  le  diable 
ftvoit  emportée  depuis. 

Quand  j'allai  me  coucher ,  ma  tante  fit  mille 
ezcufes  de  ne  pas  me  donner  la  meilleure  cham- 
bre de  la  maifon  ;,  mais  on  ne  pouvoit  plus 
l'habiter  depuis  qu'une  lavandière  y  étoit morte» 
parce  qu'elle  revenoit  foutes  les  nuits  pour  y 
laver  la  leffive,  «  Apparemment  j  m'ajouta* 
t-elle ,  que  cette  femme  avoit  caché  de  l'argent 
quelque  part,  &  dans  ce  cas  elle  ne  peut 
point  avoir  de  repoô  qu'elle  n'ait  révélé  fon 
fecret  à  quelqu'un.  Ma  coufine  m'aflura  qu'il 
p'auroit  tenu  qu'à  elle  de  fa  voir  où  l'argent  étoit 
caché ,  mais  qu'elle  n'avoit  jamais  ofé,  le  deman- 
de* à  l'efprit  de  cette  lavandière  lorqu'il  vint  la 
vifiter  auprès  de  fon  lit.  A  cette  occafion ,  elles 
jne  racontèrent  qu'elles  avoient  eu  un  domeC 
lique  qui  ç'çtpit  pendu  dans  vn  défcfpmr  araou? 
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reur ,  &  que  toutes  les  nuits  il  etott  revenu! 
fe  promener»  jufqu'à-ce  que  le  pafteur  l'eût 
noyé  dans  la  mer  rouge. 

Quelques  jours  après  mon  arrivée  dans  h 
mai  (on,  il  furvint  un  accident  qui  alarma  beau- 
coup toute  1*  famille.  Le  chien  de  garde  hurla 
pendant  la  nuit  d'une  manière  extraordinaire  , 
ce  qui  préfageoit  avec  certitude  que  quelqu'un; 
de  la  maifon  mourroit.  Ma  coufine  la  cadette 
protefta  qu'elle  avoit  entendu  urte  des  poules 
chanter  comme  le  coq  ,  ce  qui  anrtonçoit  au(fi 
un  malheur.  J'appris  â  cette  occafion  que  pen- 
dant les  nuits  qui  précédèrent  la  mort  de  mon 
oncle ,  le  chien  avoit  hurlé  fi  horriblement 
qu'il  avoit  été  impoflïble  de  fermer  l'oeil  dans  la 
maifon  ;  &  ma  tante  avoit  entendu  la  montre 
de  mort  faire  fon  tic-tac,  auffi  nettement  que 
fi  en  effet  il  y  avoit  eu  une  montre  pendue  à 
fon  chevet.  Enfin  ,  la  fervante  qui  le  veilloit 
avoit  ouï  diftinâement  une  horloge  former 
l'heure  de  mort  au  moment  où  l'ame  fe  féparà 
du  corps.        * 

Pendant  qu'on  me  eontoit  cela ,  j'entendis 
une  de  mes  cou  fines  qui  difoit  tout  bas  à  fa 
fœur'  que  probablement  leur  mère  ne  vivroit 
pas  long-temps ,  parce  qu'elle  avoit  une  cer- 
taine odetar  qui  annonçoit  la  chofe Elles 

avoient  eu  une  fervante  qui  étoit  morte ,  uni- 
quement parce  qu'un  enterrement  avoit  fait  une 
paufe  devant  leur  maifon.  L'ainée  de  mes  cou* 
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fines  avoit  vu  dans  leur  jardin  l'efprit  de  leur 
frère , .  tandis  que  celui-ci  étoit  aux  isles  1  Se 
neuf  mois  après  on  sut  que  le  jour  même  de 
cette  apparition ,  ce  jeune  homme  étoit  mort 
fur  le  vaifleau  qui   le  portoitt 

Il  eft  étonnant  quel  nombre  de  pronoftics 
certains  ces  jeunes  filles  lavent  tirer  des  petites 
circonftances  communes  de  la  vie ,  &  des  fait* 
les  plus  indifferens,  en  apparence.  Quand  le 
feu  lance  une  étincelle  ,  elles  ^onnoiUent  fi  ce 
phénomène  annonce  un  tréfor  ou  un  cercueil» 
Long-temps  avant  mon  arrivée,  elles  fâ  voient 
que  je  de  vois  venir,  parce  qu'elles  avoient  vv 
un  étranger  fur  la  grille  du  charbon  de  pierre* 
Ma  coufine  la  cadette  s'empare  toujours  de 
rinftrument  de  fer  avec  Lequel  on  tifbnne  > 
parce  qu'elle  a  l'art  de  faire  brûler  le  feu  avec 
vivacité,  ce  qui  veut  dire  qu'elle  aura  on 
époux ,  qui  aura  beaucoup  d'attentions  pour 
elle.  D'ailleurs,  comme  elle  a  du  malheur  au 
jeu,  elle  a  la  certitude  d'être  heureufe  en 
mari. 

Elles  ont  remarqué,  {bavent  que  la  chandelle 
annonce  les  événemens  finiftres  avec  une  cer- 
titude parfaite.  En  dernier  lieu,  un  de  leurs 
voifins  étant  en  viGte  chez  elles  dans  la  foirée» 
on  remarqua  qu'il  fe  formait  une  volute  de  fuif. 
de  fon  côté.  Effeâivement  le  lendemain ,  comme, 
il  chaflbit  le  renard ,  il  tomba  de  cheval  &  fe» 
lompit  le  col.  Un  foir  ma  tante  vit  clairement 
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une  lettre  dans  la  chandelle  ;  &  le  lendëmatrt 
jl  arriva  une  lettre  de  Ton  fils.  Toutes  les  foia 
que  la  flamme  de  la  chandelle  eft  bleuâtre»  oïl 
fait  qu'il  y  a  un  efprk  dans  la  chambre.  L'autre 
jour  la  pauvre  Nancy  fut  bien  mortifiée }  ca* 
la  chandelle  s'étant  éteinte ,  elle  ne  put  pas 
la  rallumer  en  la  foufflant;  fa  fœur  accourut* 
&  y  réuffit  d'un  feul  coup»  ce  qui  prouvoiÇ 
qu'elle  avoit  plus  de  vertu* 

On  ne  fe  fert  jamais  de  baromètre  dans  la 
maifon,  parce  que  ces  Dames  connoiflent,  par 
divers  lignes,  ie  temps  qu'il  doit  faire.  Quand 
les  araignées  montent  la.  cheminée,  &  que  le 
merle  de  la  cuifine  chante  ,  il  doit  pleuvoiil 
le  lendemain.  Mais  le  plus  grand  prophète  dif 
logis  *  c'eft  le  chat.  Quand  il  eft  couché  fur' 
le  foyer  ,  la  queue  du  côté  du  feu ,  cela  annoncer 
qu'il  viendra  du  gc\  Quand  le  chat  fe  lèche? 
la  queue ,  c'eft  de  la  pluie  qu'il  doit  fairet 
L'autre  jour  il  fe  pafla  la  patte  derrière  Vo* 
reille ,  &  mes*  tfaufines  comprirent  d'abord 
qu'elles  auroient  la  vifite  d'un  étranger.  Ma' 
tante  fe  plaigfmtt  Tiier  d'un  commencement  de 
rhume  5  &  *me£  coufines  obferverent  que  ce' 
rhume  fer  oit  le  tour  de  la  maifon ,  parce  que 
le  chat  avoit  éternué  trois  fois.  Mais  on  com- 
mence à  foupÇoniier  beaucoup  que  ce  chat  n'eft 
autre  qu'une  forciere  ,  qui  a  pris  cette  formel 
parce  qu'un  matin  que  ma  coufine  le  carefToit* 
i  s'en  &llut  très-peu  ^u'il  »c  régcatignAt.    * 
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On  ne  faurôit  imaginer  à  combien  de  divers 
fignes  ces  Dames  connoiflent  l'avenir.  Tout 
le  mondé  fait  que  le  fel  rcnverfé  &  les  coïU 
teàux  eh  croix  portent  malheur*  mais  ellest 
m'ont  appris  par  exemple  qu'une  épfngle  tour* 
née  la  tète  en  bas  ,'&  un  chien  étranger  qui 
vpus  fuit,  font  dès  fignes  de  bonheur.  Elles 
m*ont  appris  que  quand  la  cuifîntere  laifle  ver- 
fer  la  marmite  ,  Peau  échaude  (es  amoureux  * 
&  un  jour  de  là  fémaine  dernière,  une  de  mes 
coufines  étant  venu  déietmer  avec  fon  tonneC 
de  travers  ,  ma  taripç  lui  recommanda  de  le 
faifler  tout  le  jour  fans  le  retourner,  de  peuf 
«ju^il  n'en  réfultât  aùelque  événement  malefl^ 
contrVux*.  M"  «/"'.'     '".'.* 

Ceft  furtout  dans  les  fignes  pu  apparence^ 
extérieures  du  corps  que  Ton  trouve  à.  pronof-î 
tiquer  fur  l'avenir!  une  tache  blanche  fur  l'on-* 
gle  veut  dire  qu'on  recevra  un  cadeau.  L'aînée 
de  mes  coufines  aura  un  mari  de  plus  que  la 
cadette,  parce  qu'elle  a  au  front  un  pli  que 
fa  fœur  n'a  pas.  En  revanche ,  la  cadette  fera 
plus  d'enfans  :  elles  connoiflent  cela  en  fe  faU 
fant  craquer  les  doigts  à  force  de  les  étirer* 

En  qualité  de  neveu  &  de  coufin ,  j'ai  reçu 
beaucoup  de  confidences  qu'on  ne  fait  pas  à 
tout  le  monde  ,  &  j'ai  appris  là  un  certain 
nombre  de  règles  très-commodes  pour  la  con- 
duite de  la  vie.  Par  exemple  fi  la  tète  démange  , 
#n  fait  qu'il  doit  pleuvoir.  Si  vous  avez  une 
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démangaifon  au  front ,  il  doit  arriver  un  étran- 
ger. Si  l'œil  droit  vous  démange  vous  pleure- 
rez $  fi  c'eft  le  gauche  vous  rirez.  Si  c'eft  le 
nez ,  c'eft  une  autre  affaire  :  il  faut  vous  at- 
tendre à  quatre  chofes  :  vous  ferez  un  faux 
pas,  vous  boirez  un  verre  devin,  vous  tou- 
cherez dans  la  main  à  un  imbécille,  ou  vous 
rencontrerez  une  femme  galante.  Si  le  coude 
vous  démange ,  vous  changerez  de  camarade  de 
lit.  Si  la  main  droite  vous  démange  ,  vous 
payerez  de  l'argent  *  fi  c'eft  la  gauche ,  vous 
en  recevrez.  Si  c'eft  le  creux  de  l'eftomac , 
vous  mangerez  du  poudding.  Si  le  dos  vous 
démange,  le  beurre  baillera  de  prix.  Si  c'eft 
le  côté ,  quelqu'un  vous  cherche  ;  fi  c'eft  le 
pied ,  vous  le  mettrez  en  .terre  étrangère ,  enfin 
£  vous  avez  un  friflbn ,  c'eft  parce  que  quelqu'un 
marche  fur  le  lieu  où  vous  ferez  enterré. 


*   -  1 
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philosophie  Morale. 

*Thê  four  âges.  Les  quatre  âges: ;'(Par  William 
.    Jackson.  Londres  1798.) 


Xjbs  anciens  ,  comme  Ovide  nous  te, dit  dans 
Tes  Métamorpfrofes  ,  eroyoiént  que  h   fpciété 
humaine  a  voit  pafle  fucceffiyement  par  quatre 
états    différons.,   qu'ils, rppréfehtoient  par   les 
quatre  âges.  Ils  nommaient  ceux-ci  l'âge  d'or, 
l'âge   d'argent ,  l'âge  .d.'airain  »   &  le   iiecle  de 
fer.  La  valeur  relative  de  çe$  métaux  indiquoit 
la  prétendue  dégradation   de  la  foçiété. 
..    Je. .vais    préfenter   quelques    idées   fur    les 
ïnodific^tions  que  l'elprit'  humain  &  la,fociété 
,ont  fubies  ;  &  potir;défjgner  les  .époques  j'emp 
ployerai  les,  mêmes  termes,  mai%  avec  une  ap- 
plication différente.;  car  je  penfe  que  le  pre- 
mier âge  ;  a  été   l'àgfi  de   fer  :    le  jCiel   noijs 
.enverra  l'âge  d'or  quand  il   fcn.  plaira,  mais  ce 
temps  heureux  n'ff.çxjftq  encore  ijue  dans  l'ima- 
♦gination  des,  poètes^..  rr -,  :       .  .    .CrT 
t     J'expliquerai  d'abotd,  qjie.  les  dïfîeren*,  éja{£ 
de  la    fociété   humaine    n'ont    auaun .  rapport 
„ayec  l'ancienneté  du  moflde.  Dansv  Jes  premier* 
.temps  de  rtre-çhrédeane,   l'Italie  étoit  civili- 
a%^& T Angleterre  étoitf  fyuyzgç..Kfr}#oux$hm  il 
littérature.  Vol;  9.  N*.  3.  an  VTJt  S 
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Ite  ëmbarraâes)  &  dans  plufieurs  cas»  les 
phénomènes  n'ont  pu  admettre  cette  explica- 
tion- En  fuppofant  que  l'homme  éft  à-peu-prè* 
le  même  partout,  dans  un  état  femblabte  dé 
fciviltfation*  la  difficulté  difpatoit. 

Àinfi  *  par  exempté  ,  ort  trouve  de  grande* 
tefTemblanees  entte  les  perfonnages  ou  les  aven* 
tares  des  contes  arabes»  &  les  aventures  ou 
lés  perfonnages  de  certairis  vieux  tômans  pto* 
Vençaux.  Il  Wy  û  point  de  raifons  de  ëroiré 
que  les  ouvrages  d'un  de  ces  peuples  foienf 
parvenus  aux  auteurs  de  l'autre.  La  eorifon 
tnité  des  principaux  traits  de  l'état  foeial  entr^ 
les  hâtions  expliquerait  eefc  tapports. 

Les  tuniuli  ou  monticules  faits  dé  maiii 
d'homme ,  fe  retrouvent  darts  toutes  les  pattîed 
de  l'Europe ,  &  même  en  Tartarie.  Avartt  que 
l'art  de  bâtir  exiftàt,  le  monument  lé  phrf 
naturel  à  élever  à  un  homme  qui  méritait  urt 
long  fouvenit ,  étoit  un  monceau  de  terre;  Ort 
eri  montre  encore  de  femblables  dans  là  Grèce  * 
que  l'on  prétend  les  tombeaux  des  hérorf 
iTHorneré. 

Il  ne  feroit  pas  facile  dé  trouve*  quelque  ttacd 
èé  connexion  entre  les  Irlandais  de  nos  Joufj 
&  les  anciens  habitafts  de  la  Gtece  &  de  Rome  ; 
cependant  les  Irlandais  d'aujourd'hui  poUtient 
des  cris  de  douleur  fut  lés  tombeaux  conrtné 
les  anciens.  Lululatw  des  latins  ne  diffère  patf 
T^Tentiellcment  de  Vtihdfo  des  Mandais*  Ccux-el 

sa 
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retiennent  encore  certains  ufages  qui  ont  été 
abandonnes  par  les  autres  peuples  d'Europe. 
Cela  femble  prouver  qu'ils  font  encore  dans 
Fétat  de  la  fociété  qui  eft  analpgue  à  ces  ufages  , 
&  que  les  nations  qui  ont  abandonné  ces  cou- 
tumes ont  pafle  à  un  autre  degré  de  la  civi- 
lifation. 

Je   pourrois  inultipjier  ces  exemples  ;  mais 
ceux-là  fuffiront  à  me  faire  comprendre. 

Le  premier  âge  eft  donc  Pétat  <le  barbarie, 
dans  quelque  fiecle  qu'on  le  place.  Le  fécond 
répond  à  un  certain  progrès  dans  l'art  focial. 
Le  troifieme  eft  celui  dan$  lequel  nous  fommes 
aujourd'hui.  Nous  approchons  du  quatrième; 
&  fi  quelque  événement  funefte  ne  vient  pas 
anéantir  nos  efpéranccs  dorées  nous,  ne  tarde* 
rons  pas  à  l'atteindre  (  î  ). 
»»  ... 

(\)  Il  n'y  a  pas  une  ligne  de  démarcation  tranchée 
entre  un  âge  &  un  autre  :  la  gradation  eft  infenfible 
&  il  y  a  fouvent  des  retours.  L'âge  d'argent  s'annonça , 
Je  penfe  fous  Elifabeth.  Il  gagna  peu-à-peu  ,  jufqu'aux 
guerres  civiles  qui  lui  rendirent  le  caractère  de  l'âge 
précédent.  A  la  reflauration  ,  la  civilifation  du  peuple 
Anglais  reprit  fa  marche.  Il  n'a  cette  depuis  de  s>jh 
procher  de  la  perfeâion  ,  dans  une  progreflion  accé- 
lérée ,  comme  une  comète  qui  s'approche  du  soleil.f A) 
•    Cette  image  ne  fert  pas  trop  bien  le  fyflême  de  l'au- 
teur ;  car  en  écartant  une  crainte  qui  s'offre  d'abord 
à  l'efprit ,  favoir ,  que  la  comète  ne  tombe  dans  te 
$oleii  f  on  fe  la  représente  s'éloignant  du  centre  de 
lumierp,  en  vertu  d'une  loi  de  la  nature  ,qui  «ft  peu*- 
'être  auffi  celle  du  monde  moral.  (R) 
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Pour  fe  faire  une  fufte  idée  de  l'homme  dans 
l'état  primitif,  il  faut  faire  abftradioû  île  tout 
ce  que  nous  avons  appris  par  les  arts  &  fes 
fciences.  Cet  état  primitif  doit  varier  félon  les 
climats*  Sous  les  tropiques,  le  fauvage  paroit 
heureux  ;  mais  dans  la  zone  glaciale,  l'igno^ 
rartce  &  la  barbarie  (ont  unies  à  la  mtfere. 

Il  y  a  un  état  inférieur  encore  à  celui  des 
fàuvages  réunis  en  peuplades  jc'eft  celui  du.fau* 
vage  ifolé.  L'hotpme  qui  a.  vécu  complètement 
ifolé  dès  fon  enfance  eft  au  niveau  de  la  brute; 
on  ne  peut  pas  aflîgner  un  rang  à  ctt.éfat, 
même  dans  l'époque  de  barbarie. 

Les  traits  cara&ériftiques  de  cette  époque 
font: 

i*.  La  violence.  Comme  il  ny  a  aucun  prin- 
cipe qui  règle  la  première  impulfion  du  defir, 
{bit  qu'il  s'agifle  de  manger,  de  tuer,  ou.  de 
faire  toute  autre  chofe  ,  un  homme ,  dans  cette 
première  époque  de  la  fociété  ,  doit  s'élancer 
fur  l'objet  de  fon  defir,  fans  aucun  égard  aux 
obftacïes  &  aux  conféquences.  S'il  atteint  far 
proie  ,  il  mange  avec  voracité..  S'il  atteint  Son; 
ennemi,  il  aflbuvic  &  vengeance-  avec  une 
cruauté  extrême. 

2°.  Les  fàuvages  au  premiet  degré  de  l'état 
fociat  font  diftribués  en  peuplades  très-peu  nom. 
breufes.  Il  eft  rare  que  les  ha bi tans  d'une 
petite  isle  foient  réunis  fous  le  même  chef.  Le- 
premier  pas  vers  le  fécond  degré,  eft  Pamat 

&a 
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gaine  des  petites  fociéfcé*   en  une  grande* 
.    3°-  H*  ignorent  les  arts  &  les  fciences  quj 
fie  font  point  applicables  aux  ornenxens  per^ 
fonnels  (i)»i  la  fubfiftance ,  ou  aux  armes, 

.   4°.   Ils    n'ont    ni  notions    religieufea    ni 
culte   (2). 

f.  Ils  font  perfonneh  an  plus  haut  point, 
\jt  faovage  qui  n'cft  pas  forcé  de  chercher  h 
funirritore  de  fes  fopérieurs  «  ne  s'occupe  <ju* 
jfe  la  tienne  ;  il  eft  très-rare  qu'il  donne  paf 
jin  fentimenc  d'amitié  on  de  borné. 
«  tf*.  Ils  n'ont  aucune  curiofité  pour  tout  cq 
qui  n'eft  point  en  rapports  avec  leors  befoins, 
fis  feront  indifférons  à  la  Vue  d'un  vaifleau  de 
ligne  ,  niais  ils  feront  très-curieux  d'un  canot 
plus  grand  &  plus  folide  que  les  leurs. 

Non-feulement  le  même  Gecle  offre  des  peti« 
pies  civilifés  &  des  peuples  barbares  -,  mais  di£ 
fcrens  états  de  civilifation  exiftent  dans  Ir  même 
pays ,  &  dans  le  même  temps ,  félon  les  fitua- 

(x>  Tous  les  fauvages  fe  parent  à  leur  manière  ;  8ç 
ce  qui  prouve  l'importance  qu'ils  y  mettenr ,  c-eft 
leur4  patience  à  endurer  les  tourmtns  qui  en  réful- 
tent.  Ils  fe  percent  le  nez  ,  les  oreiles  , 8c  les  lèvres, 
|ls  fe  râfouent,fe  brûlent,  fe  déchirent  pour  fe  parer.(A) 

fa)  On  a  prétendu  qye  tous  les  peuples  fauvages 
^voient  un  culte:  cela  eft  vrai  de  ceux  qui  approchent 
du  fécond  degré  de  l'état  focial ,  mais  non  pas  des 
autres.    Les   HQttfflKW  n'Pnt  aucune  nottOff  rçfc 
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tjons  &  les  occupations  des  individus.  Àinfi't 
un  payfan  qui  n'a  jamais  vu  que  fon  hameau 
&  la  chapelle  de  l'endroit ,  fe  trouverait  inca* 
ppble  d'admirer,  s'il  étoit  tout-à-coup  tranf- 
poïté  dans  la  capitale.  Sa  euriofité  &  fon  admù 
ration  feraient  bien  plus  excitées  par  la  vua 
d'une  foire  &  d'une  cathédrale.  Il  verrait  plus 
de  monde,  plus  de  beftîaux,  un  déployement 
de  ces  richeflès  qu'il  prife  le  plus  :  il  eft  pré* 
paré  à  jouir  de  tout  cela.  Il  en  feroit  de  mèmr 
de  la  vue  de  la  cathédrale  :  ce  feroit  Péglife 
de  fon  village ,  fur  une  grande  échelle.  Ecftir 
faiGr  des  objets  très-iupérieurs  à  ceux  de  i'ob» 
fervation  journalière ,  il  faut  un  exercice  ha* 
bituel  du  jugement. 

Lorfque  les  individus  d'un  peuple  ont  perdu 
quelque  chofe  de  leur  première  violence  ;  lorf* 
qu'ils  ont  fait  un  pas  vers  quelque  art  on  quel* 
que  connoiffance  utile;  lorfqu'ils  conçoivent 
'quelques  idées  religieufes  ;  lorfqu'ils  deviennent 
curieux  d'apprendre;  alors  ils  entrent  dans  l'é* 
peque  de  la  civilifation  que  j'appelle  le  fieclc 
d'airain»  Alors  les  individus  commencent  à  fe 
refufer  de  fatisfaire  immédiatement  leurs  pail 
fions ,  pour  obtenir  enfutte  plus  de  jouîflances. 
Ainfi  le  Koriac  qui  jeûne  pour  avoir  dévora 
la  veille  plus  de  nourriture  qu'il  ne  lui  en- 
falloit  ;  qui  n'a  point  de  femme ,  parce  que  dans. 
un  accès  de  colère  il  a  tué  la  tienne  ,  peut 
apprendre  par  degrés ,  qu'il  eft  de  fon  intérêt 

s* 
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de  réfifter  à  l'impulfion  immédiate  de  fes  paflfont. 
L'exemple  influe  peu -A- peu  ,  &  la  prévoyance 
commence  à   s'introduire. 

Dans  cette  féconde  époque  de  l'état 'foetal  î 
les  peuplades  deviennent  des  peuples.  Lotfc 
qu'un  individu  a  fouveqt  'davantage  dans  les 
querelles  particulières ,'  i\  prend  de  l'afcendant? 
&  devient  un  chef.  Si ,  dans  les  querelles  de» 
chefs  ,  Fuit  d'entr'eux  eft  fou  vent  vainqueur  T 
il  devient  maître  d'un  pays;  &  peivà-peu  unr 
Roi.  Telle  eft  l'origine  du  defpotifme  ;  1e  plus 
ancien  des  gouvernement.  Si  ce  Roi  a  un  fit» 
capable  de  lui  fuccédcr,  Celui-ci  retient  la  pùif- 
fance.  Si  fa  jeu  nèfle  ou  ion  incapacité  encou- 
ragent d'autres  prétendans  ,  ils  lui  difpûtent  lo 
fceptre:  C'ëtt  ce  que  lîhïftoire  de  l'Heptarchie 
Saxonne  nous  démontre;  &  ce  que  nous  retrou* 
vons  dans  les  gouvernemens  d'Afie,  dont  les 
peuples  font  encore  dans  la  féconde  époque. de* 
la  civilifatioiv 

•  Dans  le  fiecle  d'airain  ,♦  les  querelle?  partie 
culieres:  fe  terminent  par.la  force  plutôt  que 
par  la  raifon.  Les  marches ,  les  prdmefles ,  & 
même  le*  fermens ,  font  refpedés  ou  ^violés 
félon  les  çoiifeils  de  l'intérêt. 

La  cruauté  n'y  a  plus  un  caraâere  suffi 
féroce ,  mais  elle  y  règne  encore.  Àinfi  nous 
voyons  dans  tous  les  états  Mâbométans  l'ufage 
de  crever  les  yeux  aux  illuftres  captifs.  L'ht£ 
faire  d'Angleterre    fournit  un  grand. uom^e 
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d'exemples  d'un  genre  auffi  révoltant.  Dans  oetto 
époque  de  la  fociété ,  la  Juperûuion  fait  des 
fois  encore  jplus  déplorables  qu'elles  ne*  font 
ridicules.  Si  le  tableau  des  perfécutions  relu 
gieufes  ne  faifoit  frémir  ,  celui  des  croyances 
&  des  pratiques  diverfes ,  depuis  la  Chine  à 
F  Amérique  ,  feroit  rire.  Voici,  par  exemple, 
un  article  du  code  religieux  des  habitans  de 
l'Abyflînie.  Les  Hagiuge-.Magiuge  font  des  petits 
hommes  gjros  comme  les  abeilles  de.  Sennar, 
Ils  fortent  de  la  terre  en  troupes  nombreufes* 
Deux  de  leurs  chefs  montent  fur  un  âne.  Cha* 
que  poil  de  l'âne  devient  une  flûte,  Chaque 
flûte  joue  fonaics  &  tous  ceux. qui. entendent 
cette  mu  fi  que  font  damnés.  On  peut  mettre  à 
côté  de  cet  article  de  foi  le  remède  religieux 
des  Perfes  contre  la  stérilité.  Les  proches  parens 
de  la  femme. stérile  lui  mettent  une  bride  & 
}pt  mènent  à  la  roofquée.  Elle:  porte, un  petit 
pot  plein  de  nobç.  On  la  fm  monter  fur  le  mû 
caret.  A  chaque  degré  qu'elle  monte. elle  calfe 
une  noix,  la  met  dai)$.  le  pot,  &  jette  la  co« 
quillç  fur  l'efcalier.  En  dépendant  »  elle  le  ba* 
)aye  \  dépofe  eqfuite  le  pot  dans  le  Jt»/i<3uaire 
de  la  mofquée.;  mçt  lès  noix  dans  fon  voile 
fiV)ec:4es  rai  fin  s  fecs*  &  enfin  qlle,  s'en  re* 
tourne,  dans  fa  mai  fon ,  offrant  chemin  faifant 
les.  noi?  &  fes  çaifins  aux  hpmmes  qu'aie  ren* 
fiontrfi. 
c   Cw.jWeiuplw.îd?  iMPfrftitiqos.  «ç.foat  quo 
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pitié  »  mais  beaucoup  d'autres  qui  appartiennent 
*  la  même  époque  ,  fent  horreur.  La  recluGon  * 
fabftinence  »  les  flagellations  »  les  tourmens  vo- 
lontaires rirent  leur  origine  du  ficelé  d'airain  , 
&  ces  pratiques  fe  prolongent  dans  un  fiecle  oh 
elles  n'auroient  pu  prendre  naiffance.  La  mé- 
decine de  cette  époque  d'ignorance  participe  £ 
la  fuperftition  :  elle  fe  compoft  de  notions  & 
de  procédés  abfurdes.  Les  maladies  ne  font 
jamais  attribuées  à  l'intempérance  9  k  l'imprii* 
dence  ,  aux  excès  9  mais  à  l'influence  des  corps 
céleftes  &  aux  maléfices  des  forciers.  On  n'en* 
treprend  point  la  guérifbn  par  un  traitement 
méthodique  &  raifonné  :  il  faut  confulter  la 
lune,  dire  certaines  paroles ,  porter  des  amulettes» 
avaler  quelque  remède  impoffible  à  trouver  ois 
trop  dégoûtant  pour  qu'on  puifle  s'y  réfoudre* 
Ainfi  les  jongleurs  Rufles  de  certaines  province* 
ordonnent  la  bile  d'un  ours  ou  de  la  graille 
d'homme  k  leurs  malades  ;  ils  font  manger  dd 
la  chair  de  ferpent  pour  guérir  les  maux  d'yeux* 
ils  traitent  les  maux  d'eftomac  avec  de  la  chair 
de  loup ,  &  prétendent  guérir  les  maux  d* 
gorge  avec  la  langue  du  même  animal. 

11  n'eft  pas  néeefiaire  i  au  relie ,  d'aller  cher.? 
cher  bien  loin  tes  exemples  de  cette  crédulité 
qui  rappelle  d'autres  temps, Si  les  Stuarts  avoierit 
continué  k  régner ,  ils  feroient  probablement 
toujours  en  pofleffion  de  guérir  les  écrouelles» 
Ça  voit  eneore*  dans  les  jours  d'exécution  , 
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les  forophuleux  accourir  pour  être  touchés  par 
le  criminel.  Enfin  nous  avons  été  témoins  ï 
tout  récemment ,  du  plus  étrange  retour  vers 
la  crédulité  des  anciens  temps  i  &  nous  avons  9 
HH  moment  où  j'écris ,  des  milliers  d'individus 
qui  par  leur  foi  au  magaétifme  animal  fe  mon- 
trent indignes  de  l'honneur  de  vivre  dans  un 
état  de  foçiété  auffi  perfectionné  qu'il  Peft  dé 
Jios  jours.  » 

Comme  les  beaux  arts,  la  phitofophie,  Ui 
mathématiques ,  &  tout  le  cortège  des  fciences  ; 
(bot  étrangers  au  fieole  d'airain,  l'hiftoire  de 
Cette  époque  ne  tranfmet  que  des  événemens 
militaires  &  des  traits  de  fuperftition.  Quand 
on  attaquoit  fon  ennemi ,  il  importoit  de  choifiif 
tin  jour  heureux ,  &  de  consulter  les  aftres* 
Vne  épée  confacrée  ou  enchantée,  félon  que 
\c  héros  la  tenoit  d'un  faint  ou  d'un  magicien  « 
étoit  irréfiftible  pour  toute  arme  qui  n'étpis 
pas  foqs  l'influence  o*un  charmç  également 
jniifFant. 

Ces  caraâeres  fe  trouvent  encore  en  Àfie* 
$  l'Europe  moderne  en  a  fouvent  offert  deç 
exemples*  (,a  Pucelle  d'Orléans  »  qui  fauva  la 
France  ,  étbit  invulnérable ,  &  combattoit  avec 
des  armes  irréfiftibles.  Le  crime  des  Anglais  qui 
]a  brûlèrent  appartient  à  la  barbarie  du  temps* 

Shakefpeare ,  dans  l'aventure  de  Macbeth 
avec  les  trois  forcieres ,  n'a  fait  que  copier  les 
feiftoWBf  Eçofewu  Si  «ou«  dejkoas  juger  de 
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l'opinion  du  Parlement  de.  Jaques  Ier.  concert 
liant  les  forciers ,  il  n  y  a  qu'à  lire  les .  loix 
qui  Mes  regardent  :  &  fi  nous  voulons  nous  feirq 
une  idée  du  .degré  de  folie  auquel  l'homme  peut» 
tf river  par  la  fuperftition  &  la  crédulité,  nous  '■ 
trouverons  de  quoi  nous  iatisfcire  en  lifânt 
les  procès-verbaux  des  interrogations  des  prêt 
venus  de  forçellerie  :  ceux-ci  avouoient  fou  vent; 
qu'ils  étoient  forciers,  quoique  cet  abfurdq 
confcffion  fût  toujours  leur  arrêt  de  mort  (i  )• 


'  (  i)  En  16*97  il  y  eut  une  exécution  de  fept  pré- 
tendus forciers ,  qui  s'avouengrir  coupables  ,  &-  qui 
reconnurent  que  leur  punition  éfoit  méritée,  Un  4eA 
membres  du  Jury  étant  difpofé  à  abfoudre  les  prév^-; 
nus ,  à  caufe  de  1'impoflibilité  du  crime ,  un  de  fçs 
collègues  lui  fit  le  raifonnement  fuivant ,  qui  le  dé- 
cida :  «  Satan  poflede  naturellement  &  au  plus  haut 
»  point  de  perfeâion  la  fcience  de  F  optique  ;  enforte 
»  qu'il  lui  eft  facile  d'enforceller  les  yeux  des  hom- 
»raes,  &  d'empêcher  qu'on  ne  y  pie  les  ïnftrumtàa 
»  dont  il  fe  fért.  Premièrement ,  il  refferre  les  pores 
»  de  la  machine  qui  tranfporte  les  forciers,  enforté 
i?  qu'elle  intercepte  une  partie  de$  rajons  de  lunjierç 
♦  réfléchis  de.  leur  corps.  Enfui  te  il*  condenfe  Tétf 
fc'qui  les  entoure  ,  en  y  mêlant  des* -fluides  plus  groP 
»  fiers ,  &  il  agite  le  tout ,  tellement  qu'une  attire 
»  partie  des  rayons  s'y  trouve  comme  noyée.  Epftft 
n  il  obftrue  le  nerf  optique  des  fpectateurs  en.yiar* 
»  tirant  les  humeurs.  Il  en  réfulte  que  les  rayons  qui 
■V  partent  du  corps  d'un  forcier  rie  frappeur  point  nos 
»»  îens.  Et  cependant ,  vu  la  réfraction  des  'rayons  qirf 
irgliffôDt  tout  au  tour  du  char  •ians  lequel  Satan  le 
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.'  Dans  ce  période  de  l'état  focial ,  il  s'établit  uni, 
lutte  encre  la  difpofition  naturelle  à  l'indépen* 
dan  ce,  qui  travaille  les  individus ,  &  les  deflein* 
d'uflerviflement  du  chef  qui  les  gouverne.  Il 
•ft  Remarquable  qu'alors  les  hommes  fe  fou* 
mettent  beaucoup  plus  volontiers  à  des  céré- 
monies fuperftitieufes  qu'à  l'Empire  de  la  raf- 
fon.  On  ne  cherche  point  la  vérité  par  le  rai* 
fbnnement  ;  mai»  par  des  moyens  furnaturelsi 
Une  femme  acculée  d'adultère  n'eflaye  pas  de  fè 
îuftifier  par  des  circonftances  probantes  ;  elfe 
fe  foumet  à  l'épreuve  du  feu.  On  prouve  te 
larcin  avec.la  baguette  divinatoire  ;  &  le  meurtre* 
en  expofant  le  cadavre  aux  yeux  du  prévenu*' 
pour  voir  fi  le  fong  recommencera  à  couler. 
L'apparition  d'une  étoile  ou  d'une  comète  ank 
nonce  avec  certitude  des  événemens  heureu* 
ou  des  malheurs  publics.  En  un  mot,  toute* 
les  notions  politiques  ,  judicaires,  religieufeS 
ou  militaires  ont  une  forte  teinte  de  fuperfc 
tition» 

«  Au  milieu  de  ces  épatffes  ténèbres,  il  s'élève 
quelquefois  un  génie  qui  appartient  à  un  autre 
fieele,  &  qi|i  eft  méconnu,  calomnié  par  fes 
contemporains.  Ainfi  Bacon  &  Chriftophe  Co- 
lomb ,  laiffetent  bien  loin  derrière  eux  les  cou- 


n  tranfporte ,  ils  arrivent  à  l'œil ,  comme  G  rien  ne 
»  les- interceptait ,  &  Ton  peut  voir  une  muraille, 
y  une  chaife  ,.<jui-  «fi  au-delà-  du  Corps  tf  unforciei?.  '(AJ 


itizedby  G00gle 


S78  jPHtLO-SOtHIfc  MORALt. 
Hotflances  &  Fefprit  de  leur  temps.  Ce  **e(t 
donc  pas  par  des  exemples  de  dette  natute  i 
ce  n'eft  pas  par  l'invention  de  la  poudre  à 
Canon  ou  de  l'imprimerie  »  qu'il  faut  juger  utt 
fiecle  :  les  génies  ifolés  %  les  découvertes  brlU 
lantes  y  font  comme  des  points  lumineux  dani 
une  nuit  obfcure* 

La  faine  philofqbhie  eft  aujourd'hui  le  feiui 
dément  de  tous  les  arts  &  de  toutes  les  fdences* 
Si  elle  n'avoit  pas  fait  (on  chemin  pcuà-peii 
&  d'une  manière  inapperçue,  elle  auroit  été 
étouffée  à  fa  naiflanCe*  car  elle  eft  l'ennemie 
déclarée  de  la  fuperftition.  L'explication  conftantd 
des  phénomènes  par  l'obfervation  &  la  void 
expérimentale ,  eft  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
oppofé  à  cette  habitude  de  foumlffion  à  Pau- 
torité  ♦  qui  diftinguoit  les  anciens.  Les  premiers 
philofophes  ont  dû  être  perfésutés  comme  ded 
novateurs  dangereux*  Nous  ne  fournies  patf 
même  encore  parfaitement  à  notre  aife  fur  cefr 
taines  vérités*  Mais  il  ne  faut  pas  anticiper* 
Le  temps  amènera  tout  :  il  faut  être  contens 
de  ce  que  nous  pofTédons. 

La  feule  énumeration  des  acquittions  qM 
nous  avons  faites  depuis  notre  entrée  dam  ld 
fiecle  d'argent ,  ferott  un  travail  très*confidé* 
xable ,  &  que  je  ne  prétends  point  entreprendre. 
Je  ne  veux  donner  qu'une  efquifle  s  un  autre 
fera  le  tableau. 

Qpand  la  variété  eft  immeafer  le  choix  tft 
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difficile.  Prendre  les  objets  comme  ils  s'offrent 
i  la  penfée  ,  "TvToit  rifquer  la  confufion  :  afteftet 
la  méthode  feroit  peut  -  être  faire  contcUer  C* 
convenance.  Eflayons  cependant,  en  évitant  ds 
notre  mieux  les  écuetls. 

Les  libraires  ordonnent  leurs  catalogues  1b» 
divers  chefs ,  tels  que  la  théologie ,  l'hiftoire* 
la  jurifprudence ,  &  la  médecine-  Je  vais  ra'ap, 
puyer  de  leur  exemple ,  &  traiter  les  matières 
dans  le  même  ordre.  Je  parlerai  enfuite  des  art* 
&  feiences  ,  &  j'y  ajouterai  quelques  confidé- 
rations  détachées, 

La  théologie  du  règne  <f  EHfabeth  étoit  le* 
vere ,  aigre,  chagrine  :  elle  avoit  le  ton  qu'ont 
encore  quelques-unes  de  nos  feâes*  Elle  invu 
toit  moins  au  bien  par  Fefpoir  des  récompenfef 
qu'elle  ne  gardojt  du  mal  par  la  crainte  de* 
châtimens.  Peu-à.peu  fette  doétrine  a  perdu 
de  fa  rigueur  ;  &  aujourd'hui  un  grand  nombre 
de  théologiens,  animés  d'un  fentinient  plus 
jufte  fur  la  mi  fé  ri  cor  de  Divine,  repouffcnt 
Tidée  de  l'éternité  des  peines  qui  ftmbîott 
plaire  fingulièremem  à  nos  pères. 

La  théologie  fchotaftique  a  pafle  de  mode.  On 
.ne  fe  livre  plus  a  une  controverfe  interminable 
fur  les  qneftions  qui  ne  peuvent  jamais  être 
éclatrctes,&  qu'il  n'importe  point  de  creufev. 
On  prêche  le  plus  /fouvent  fur  les  devoirs  d« 
la  vie ,  &  fur  les  fujets  qui  ne  biffent  pas  ds 
prife,  à  la  difeuffion.  Il  y  a  des  exceptions  »  je 


gitizedby  VjOOQLC 


*8<*  PlIILO^OfHlB  MORAtÈi 
le  fais  *-  mais  C4i  général  on  peut  dire  que  Je  toti 
dominant  de  la  chaire ,  cft  tel  qirt  je  viens  dé 
l'indiquer  5  &  à  la  gloire  de  notre  fiecle ,  on 
iîe  perfécute  plus  perfonne  pour  lés  opinions? 
qui  ne  nuifent  pas  à  la  fdciété.  l 

4-  Les  hiftoriens  que  l'Angleterre  a  produits 
depuis  cinquante  ans ,   &  là  France  depuis  foi- 
karite  &  dix  ans,  font  beaucoup  fupérieufs  à 
Ceux  qui  les  avoient  précédés.  On  peut  citet 
parmi  nos  anciens  hiftoriens  ,  Habingtoft  ,  Clài* 
tendon  ,  Whitlock,  &  quelques  autres  encore'; 
mais  quel   nombre    d'hiftoriens    éminens  une 
époque  plus  moderhe  rie  leur  oppofe-t-elle  pas  ? 
Hume*  Robertfon,  Henry  *  Watfon*  &  tatit 
d'autres  qui  là  préparent  ou  s'élèvent.  Je  n'ei*. 
treprendrai   point:  le  catalogue   des  hiftoriens 
Français  5  mais  j'exprimerai,  en  paflant,  mon 
admiration  pour  Voltaire,  dont  beaucoup  de 
gens  ont  attaqué  la  véracité ,  uniquement  parce 
qiie  l'efprit  domine  dans  fes  ouvrages  hi (tori- 
ques. Si  j'avois  à  blâmer  un  de  nos  hiftoriens 
modernes.»  ce  feroit  fur  Gibbon  que  tomberait 
ma  critique.  L'afFedlatioû  d'élégance  eft  tioujoui$ 
û  évidente  dans,  fes  écrits,  qu'elle  nous  diftrait 
de  tous  les  avantages  qiii  diftinguent  leur  auteur. 
Les  nombreufes  découvertes   dans  les  arts 
&  les  fciéncefe:,    l'étendue,  prodigieufe  que   te 
«commerce  a  acquife ,   &  dtverfes  autres  caofefc 
encore  ,  ont  feit  naître  des  combrnaifons  fociaWs 
fi  variées ,   que  Jcs  loi*  &  les  règlement  oflt 

dfc 
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dû  le  multiplier.  Cettç  Multitude  de  lotç  qi(i 
eft  un  mal ,  fans  doute ,  prouve  néanmoins-ld 
progrès  dç  îajÇociééé.  JLa  ,paj:tie  de  notre  eodd 
pénal  qui  date  de  foixante  &  dix  ans,. a  un 
caradter*  de  :  douceur  que  p'avoient  point  le* 
lois  pénates  plus  anciennes^  yadminiftration  de 
la  juftice  à  egalempnç.jMJ^r^îiui.  un  saraâefa. 
piu$  doux.  Dans  le  &çlç  defpier  ^  les  jurifeon- 
fuites  §yo(pnt  uneféverité  habituelle  .peu  digna 
de  leurs  fondions  reïe vjjea.-. Tous, .les  procès  dô 
haute'traîiifbn ,  &  en  particulier!  aplpi  de  Walter  , 
Raleïgh  ;  en  Qi&eut  fa  trifte  preuve,  Le  langage 
des  avocats  étoit  groffiei5  :  il  eft.  devenu  poli. 
En  an  mot*  les  fois,.  &  leurs  orgynes  ont  par* 
ticipe  aj;hpureufe  ^  de   la 

J>nilofophieè  '  '  -       , 

^Aiitf  eîqis ,  nos  mpde^i^s'et^dioieriti  jordoa*,  ' 
iie'r  "des  remèdes  ^ar^  Peu* 

L.peu  la  matière  *  wfakfy '&'  fimplifie.  Nous, 
arriverons  lientôt  a  tfcpipîojref  que  quelque^ 
teirfe^es  puj|Tand  j,  dçs  spécifiques  reconnu^  / 
qui  'fervironLà  aider  la.^aûre,  au  lieu  de  la, 
conti-arièr.-  Félicitons  rjioçs  df  ce  qijel  les  .mé*! 
deetns  porriçiencen^à  je  .«garder  çorn/ne*  ft* 
àjdesi  a  ne  pas  réfuta  Pair  au4  pauvre»  rpaladesf 
aans  ïes  caVou  Pair  e(t  &r^ 
Ils  arriveront  peut  être  4  ;Ia  profe/îîqnh  de  Yo( 
dJEdjnundf  dans \Shaïçe({waya4  ils  ifirqoff  a^etf 
*  ?.«  f^V^ature  ;  fbi?/rn^  'é^^m  \fa  ^ 
decîne  »«  reftç  ne.  ftufrQJjf.  Varideç!'  JfUft.qpe  i^ 
'   iiWW^y'ol.^/NVjVânVjV ;  ï  ' 
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chirurgie  fc  perfectionne  5  Tune  tient  nécéflài- 
renient  à  l'autre.  L'anatomie  eft  arrivée  de  notre 
temps  à  tin  point  de  perfeâion  inconnu  autre- 
fois. Les  chirurgiens  font  moins  expofés  à  s'é- 
garer dans  la  théorie  ,   parce  que  les  objets  de 
leurs  études  tombent  fou  à  les  fens  ;  &  fi  les 
médecins  preftneiït  la  nature  pour  guide ,  les 
chirurgiens  ne  peuvent  manquer  de  les  imiter. 
-  Lorfqiie  le  fyftême-dé  Ptolomée  étoit  celui 
de  tous  les  'aftronornês  ,;  leur  fcience' h'avoit 
fiit  que  peu' de J progrès.  Pendant  long-temps, 
lès  pïirtifahs  dfc é§  fyfteme  s'obftinerent    à  le 
foiftitrircontre  celui1  de  Copernic.  Nous  voyons 
quéMifton  lin~fflétttè'J,>  dans  fon  dialogue  entre 
l'Ange  &  Adam,   trahit  Ton  ignorance  fur  le 
vrai  fyftème  de  l'Univers.  Il  falloit  un  Newton 
pour  "établir  ce  fyftème  fiir  une  bâfe  folide.  Le 
Dr.  Hatley  ,  &  d'autres  aftronomes  contempo- 
rains,  y  ont  ajouté  des  preuves  nouvelles*  On 
21  fait  des*  découvert!^  iniëreflantès  ,  &  Jes  per- 
feaioftrtertiefts  reçéhs  du  ctélefcope  nous'en  pro- 
jettent encore.  ^H'infortuné  Gilileej  puni 
pour  avoir  été  pli/s  éclairé  que  foh  fiçciè*,  avoit 
pu  prévbir  ce  que  Tart  ajouteront  à  fon  in- 
vefttiôti'çfes  lôhêtttâ  ïîmpfes.,  Vidée  des  magni- 
fiques découvertes  qui  dévoient  naître  de  la 
fiennc?  Suroît  adouci  fa  captivité. 

La  petfédtiôti  a:<Suëlle  (fès*ihftrumens7  &  le 
degré  où  *ellé  peut  parvenir,  préparent  peut- 
être  ttbiir  Vâge  d^br  ûiie  fuite  de, découvertes 
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ttouvefies.  Il  n'eft  point  jmpoffiblc  qu*ott  arrive 
«  une.connoiflance  du  Ciel 5  en  compafaifon  de 
laquelle  notre  fcience  d'aujourd'hui  ne  feroit 
qu'ignorance* 

A  mefure  que  raftronomie  gagnoit ,  l'aftro* 
logie  tomboic  dans  l'oubli.  Les  préjuges  réfif* 
tôieut  encore  néanmoins  \  mais  Butler  ,  dans 
Ion  Hùdibras ,  donna  le  coup  de  grâce  à  cette 
prétendue  fcience,  que  les  beaux  efprits  du 
temps  de  la  Reine  Anne  ne  laiflerént  plus  relever. 
:  Les  dernières  preferiptions  magiques  dîfpa- 
turent  avec  l'aftrologie  :  toutes  les  apparitions 
ceflerent,  &  les  fantômes  qui  effrayoierit  nos 
pères  Vévadouirenc  pour  jamais, 
<  Avant  Locke ,  la  métaphyfique  rt'étoit  riert, 
Si  cettt  fcience  etoit  capable  de  démùftftration  , 
nous  pourrions  déterminer  fi  Hartly  *  Beattie , 
Ëriestley,  Srd'atftrës,  ont  ajouté  quelque  chofe 
aux  lumieresr  répandues  par  le  fondateur  de  la 
fcience;  Nous  fomtries  de  l'avis  de  Locke ,  parce 
que  nous  n'ofons  pas  ne  point  croire  en  lui  ï 
nous  nous  rangeons  aux  opinions  de  Beattie  , 
parce  qu'il  femble  fe  mettre  au  niveau' de  notre 
intelligence.  L'anciéri  philofophe  étoit  pins  fa- 
Vant  :  le  moderne  eft  plus  perfuafif.- 

L'hiftoke  naturelle  demande  des  recherchée 
patientes  ,  &  des 'expériences  fuivies.  Dans  urt 
temps  où  Ton  tt'obferiroit  riert ,  &  où  l'on  igno- 
roit  l'art  des  expériences  *  lTiiftoire  naturelle 
n'-étoit  point  encore mne  fcience.  11  exifte,  il 
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eft  vrai ,  quelques  anciens  traités  qui  la  con* 

cernent ,  mais  ils  ne  fervent  gueres  qu'à  déi 

montrer  l'ignorance  des  temps  où  ils  ont  été 

faits. 

L'invention  du  microfcope  a  ouvert  un  nou- 
veau champ  à  l'obfervation.  Cet  inftrument  ; 
qui  a  été  d'abord  un  fujet  d'amufement ,  eft 
devenu  un  moyen  de  découvrir  des  merveilles 
que  nos  ancêtres  n  avoient  gueres  foupqonnées. 
Hook  en  Angleterre,  &  Lewenhoek  en  Hollande, 
frayèrent  la  route  à  des  obfervateurs  ingénieux 
qui  ont  pour  fui  vi  la  nature  dans  fes  retraites 
les  plus  cachées.  Aujourd'hui ,  le  plus  ipetit 
animal  eft  un  objet  d'intérêt  »  &  la  multiplicité 
des  obfervations  a  fingulièrement,  étendu  nos 
connoiflances  fur  les  êtres  que  leur  petitefle 
déroboit  à  l'obfervation  de  nos  ayeux. 

L'hiftoire  de  tous  les  animaux  connus  a  été 
étudiée  avec  plus  ou  moins  de  loin  &  de  réuffite  ; 
&  chaque  année  le  nombre  de  ceux  qui  entrent 
dans  le  catalogue  des  jiaturaliftes  »  augmente 
par  les  découvertes  des  voyageurs. 

I/étude.  des  plantes  eft  intimement  liée  à 
celle  des  animaux.  Elle  a  pris  «depuis  quelques 
années ,  de  la  confiftance  &  de  l'étendue.  Beau* 
coup  de  gens  s'y  font,  livrés  avec  paffion  & 
fuccès  :  elle  eft  devenue  un  des  fentiers  les 
plus  agréables  du  parc  immenfe  des  feiences 
modernes  ,  en  même. temps  qu'elle  a  fourni  un 
grand  nombre  de  reflburces  nouvelles  à  la  mé-. 
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decine ,  aux  arts  ,  &  à  la  fubfiftance  de  l'homme 
&  des  animaux  utiles. 

La  minéralogie  &  la  lithologie  ont  dû  leurs 
progrès  à  la  chimie  ,  cette  fource  inépuifable 
de  connotflances  !  La  lithologie  eft  une  fcience 
moderne.  L'art  d'obfervet,  de  clafler,  (Pana* 
lyfer  les  pierres  ;  de  tier  les  phénomènes  en- 
tr'eux ,  &  de  (aire  fervir  les  faits  à  la  théorie 
de  la  formation  de  la  terre ,  étoit  inconnu  de» 
anciens. 

t  La  figure  du  globe  que  nous  habitons ,  quoi- 
que foupçonnée  autrefois  par  quelques  individus, 
n'a  été  généralement  reconnue  que  dans  ré-, 
poque  qui  nous  occupe.  Après  une  longue 
réfiftance,  les  philofophes  l'ont  emporté;  8c 
la  terre  a  été  reconnue  ronde  :  les  Chinois  & 
les  Indiens  font  maintenant  vies  feuls  qui  la 
fuppofent  plate,  &  ceux-ci  la  placent  encore- 
fur  le  dos  d'un  éléphant. 

Des  observations  fur  le  mouvement  du  pen~ 
dule  à  différentes  latitudes  donnèrent  le  foupçoir 
que  la  terre  n'étoit  pas  fi  ronde  que  nous  la 
fai fions.  Ce  fait  a  été  mis  hors  de  doute  ,  & 
nous  avons  applati  les  pôles. 

Après  avoir  déterminé  exactement  la  figure 
de  la  terre  y  nous  avons  creufé  fes  entrantes  > 
nous  avons  obfervé ,  comparé ,  cherché  a  de- 
viner fa  durée  &  les  révolutions  qu'elle  avoit 
fubies.  Nous  avons  envoyé  dans  les  lointains- 
climats  y  des  voyageurs  &  des  naturalises: pour 
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enrichir  nos  connoiflances  par  leurs  recherches 
&  leurs  découvertes.  En  un  mot ,  nous  faifons 
les  ouvrages  de  peine ,    le  gros  travail  de  la 
feience  :  Page  d'or  en  profitera. 

Avant  la  naiflance  du  fiecle  d'argent ,  le  phi- 
lofophe  Bacon  marqua  à  Tes  fuccefieurs  la  di- 
teétion  de  leurs  travaux.  Il  leur  recommanda 
la  voie  expérimentale  comme  la  feule  qui  pût 
les  conduire  à  la  vérité  »  dans  les  feiences  phy- 
fîques.  Il  leur  fit  comprendre  qu'une  théorie* 
préconçue  étoie  un  piège  pour  l'entendement  , 
&  que  tout  fyftème  devoit  avoir  l'expérience 
pour  bafe. 

Il  s'écoula  bien  des  années  avant  que  le  pré- 
cepte de  Bacon  fût  mis  en  pratique  ;  mais  au* 
Jourd'hui  la  voie  expérimentale  eft  fi  générale, 
ment  reconnue  pour  la  feule  qui  foit  fure  , 
qu'en  phyfique  on  n'accorde  plus  aucune  atten- 
tion aux  opinions ,  qui  ne  fout  point  aflîfes  fur 
des  faits  bien  obfervés.  C'eft  par  des  expé- 
riences que  Boyle  a  démontré  les  propriétés 
de  l'atmofphere  >  que  Newton  a  confirmé  fes 
théories  $  que  Halley  a  perfectionné  fon  fyftême 
fur  les  vents  des  tropiques ,  &  fur  la  décli- 
naifon  de  l'aiguille  aimantée.  Enfin  ,  lorfque 
Franklin  foupqonna  que  l'éclair  &  l'étincelle 
éledrique  étoient  une  feule  &  même  chofe  , 
il  commença  par  imiter  les  phénomènes  natu- 
rels, &  arriva  par  degrés  à  fes  belles  décou* 
vertes. 
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La  chimie  des  gaz  a  ouvert  de  nos  jours  à 
l'intérêt  des  favans  une  carrière  nouvelle  ;  '  &' 
ces  fubftances  aëriformes  femblent  deftinées  £ 
jouer  un  grand  rôle  dans  l'art  de  guérir. 

L'efquifle  imparfaite  que  je  viens  de  tracer, 
fuffit  à  démontrer  la  prodigieufe   fupériorité 
de  notre  fiecle  dans    les   fciences   naturelles* 
L'état  des  arts  fournit  des  traits  encore  plus 
cara&ériftiques  de  chacun  des  trois  âges.    La 
peinture ,   la  fculptur^ ,  &  l'architedure ,  onf 
été  pouflees  à  un  haut  point  de  perfection  dang 
le  beau  fiecle  de  la  Grèce  &  de  Rome ,  &  dang 
le  fiecle  correfpondant  en  Italie,   en  France, 
&  en  Angleterre.  A  la  renaiffance  <fes  beaux- 
arts  ,  on  fentit  fortement  les  défauts  des  pro- 
ductions du  moyen  âge.  Les  tableaux  des  pein- 
tres du  fiecle  d'airain  pèchent  par  l'ordonnance , 
par  le  deflein  ,  par  le  coloris  ,  par  les  groupes  , 
par  tous  les .  principes  que  les  modernes  con- 
sidèrent comW  eflentieJs  à  l'art,  La  fculpture 
qui  appartient  à  la  même  époque  a  également 
un  cara#çrç  d'imper feâiçn  &  de  groflîèreté» 
Les  imitation?  ,ds  la  figure  humaine  font  gau- 
ches ou  planquées  j  les  draperies  font  lourdes,, 
les  ornemçiis  fcmt  roides  y  le  mauvais  goût  do- 
mine dans  Us  détails,  &  l'ènfemble  eft  fan» 
effet. 

La  même  ignorance  des  principes  du  goût  9 
fe  montre  dans  les  monumens  de  Parchiteç- 
ture  du  fiecle  d'airain»  Les  châteaux  étoient  d* 
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vaftes  amas  de  piehrës'.  *Les  /êglifes  Croient  d'un 
6tyle  barbare.  Les  mâifons  étoient  incommodes 
&  mkl-faines.  Dans  l'époque  où  nous  fommes 
les  eonftru&ions  font  mieux  calculées' ,  fou 
pour'Peffet,  foit  pour  l'ufage,  Qyanct  nous  for- 
tifions des  villes ,  nous  les  rendons  réellement 
-difficiles à  attaquer,  &  faciles  à  défendre.  Quand 
nous  bâtiiTons  des  temples  avec  les  mêmes  re- 
cours que  nos  ancêtres ,  nous  produifons  de 
tout  autres  effets  :  témoin  la  cathédrale  de  Na- 
tnur ,  Ste.  Geneviève  à  Paris  ,  St.  Paul  à  Lon- 
dres ,  &  furtout  St  Pierre  de  Rome.  L'archi. 
tedture  étoit  plus  pure  dans  l'ancienne  Grèce, 
plus  magnifique  dans  l'ancienne  Rome  ;  mais 
jious  avons  gagné  beaucoup  fur  les  difpofitions 
ytiles  &  commodes.  L'art  de  fe  loger  agréable- 
tnent  n'a  jamais  été  porté  au  point  où  il  Peft 
aujourd'hui  en  Angleterre. 
-  La  conftruâion  des  vaiffeaux  eft  un  art  de 
îios  jours.  Du  moins  peut-on  dite  que  l'appli- 
cation des  feiences  mathématiques  &  mécanique* 
*  cette  conftrudion  en  a  complètement  changé 
les  principes  &  l'eflfenee.  Il  s^éft  établi  une 
émulation  adtive  entre  diverfes  nations  pout 
la  meilleure  conftruftion  des  vaifleaux  :  il  en  a 
refaite 'une  perfeftion  :  qu?on  *  auroit  autrefois 
Jugée  impoffible  à  atteindre.  Les  flottes  des 
jlois  Saxons  étûient  compofées  de  chaloupes  à 
rames.  Le  grand  vaijfeau  de  Henri  VIII ,  qui 
paflbit  pour  ^ne  des  mçrvçilles  du  monde  >  ft* 
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roit  un  vaiffeau  du  quatrième  rang  pour  nous  ; 
une  de  nos  frégates  de  la  première  force  Tem- 
porteroit  fur  les  plus  beaux  vaiflenux  d'Elifa- 
beth  ;  &  Un  de  nos  vaiffeaux  de  74  eft  fupé* 
rieur  à  ce  qu'étoient  les  vaiffeaux  du  premier 
rang  dans  le  fiecle  dernier. 

L'art  de  la  gravure  eft  pratiqué  dans  tous 
les  pays  civilités  de  l'Europe  $  mais  on  l'entend 
mieux  en  Angleterre  que  par  tout  ailleurs.  Là 
nianiere-ftoire  eft  de  notre  invention  ;  &  nous 
femblons  avoir  atteint  un  point  de  perfe<îHon 
qu'il  eft  difficile  dé  furpafler.  Mais  ne  bornons 
point  l'ambition  du  génie.  Les  artiftes  de  ce 
genre,  comme  de  plufieurs  autres,  doivent 
trouver  dans  l'efpérance  de  nouveaux  progrès, 
le  courage  de  les  tenter. 
'  L'art  de  graver  les  coins  &  de  frapper  les 
monnoies  a  été  dans  un  état  déplorable  par 
toute  l'Europe ,  fi  Ton  en  excepte  l'Italie ,  juf- 
qu'à  un  fiecle  &  demi  de  nos  jours.  Rien  dç 
plus  groflier  que  les  pièces  frappées. fous  les 
Henri  &  les  Edouard.  On  gagna  lentement  fut 
ce  point ,  jufqu'à  Simon  >  qui  vivoit  fous  le 
Protecteur,  &  qui  démontra  que  pour  rentrer 
dans  les  vrais  principes  de  cet  art,  il  falloit 
prendre  les  Grecs  pour  modèles,  comme  les 
Romains  l'avoient  fait  autrefois.  Nous  avons 
maintenant  furpafle  les  anciens  dans  cet  art,? 
notre  deflein  n'eft  pas  moins  corredt ,  &  notre 
exécution  eft  plus  belle*     *    * 
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L'homme  dans  l'état  fauvage  paroit  trouver 
un  attrait  dans  la  rnefure ,  avant  d'être  fenfible 
au  charme  de  la  mufique.  Il  y  a  plufieurs  na« 
tions  qui  n'ont  aucun  chant  mufical ,  &  qui 
marquent  avec  des  pièces  de  bois  un  certain 
rhythme  auquel  ils  aâujcttiflent  leurs  pas  dans 
}a  danfe  :  c'eft  l'âge  de  fer  pour  la  mufique. 
Feu-à-peu  Ton  joint  des  fons  à  la  rnefure.  La 
mélodie  naic,  &  l'on  eflaye  de  la  faire  valoir 
par  un  peu  d'harmonie  :  la  mufigue  eft  alors  dans 
l'âge  d'airain.  \ 

La  mufique  de  nos  jours  doit  être  confidéréç 
fous  les  rapports  de  la  coropofition  &  de  l'exé- 
cution. Je  commencerai  par  quelques  obferva- 
tions  fur  celle-ci ,  parce  qu'elle  influe  beaucoup 
fur  l'art  de  compofer. 

Ce  n'eft  que  du  commencement  de  ce  fiecle  9 
que  l'exécution  a  été  véritablement  étudiée» 
Corelli  eft  le  premier  qui  ait  perfectionné  le 
violon,  &  par  conféquent  le  violoncelle.  Le 
haut-bois ,  le  baflbn  ,  le  cor  de  chafle  ,  ne  l'ont 
été  que  beaucoup  plus  tard;  &  c'eft  particu- 
lièrement aux  Allemands  que  nous  devons  la 
découverte  de  ce  qu'on  appelle  le  fort  de  chaqup 
inftrument.  Handel  fut  le  premier  qui  toucha 
le  clavecin  &  l'orgue  dans  leur  véritable  genre  ; 
&  il  a  donné  le  mouvement  aux  perfectionne* 
mens  de  l'exécution  dont  nous  avons  été  té- 
moins. Le  piano- forte  a  complètement  remplacé 
le  clavecin ,  &  Ton  a  atteint  à  un  £oint  d'ex* 
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cellence  dans  la  composition  &  le  jeu,  dont 
on  n'auroit  pu  fe  faire  aucune  idée  autrefois. 

L'art  du  chant  a  fuivi  les  progrès  de  l'exé- 
cution  dans  la  mufique  inftrumentale  9  &  cette 
réunion  a  provoqué  des  comportions  qui  en 
fufferit  dignes.  Enfin  nous  avons  raflcmblé  tous 
les  pouvoirs  de  la  mélodie  &  de  l'harmonie ,  & 
nous  y  avons  ajouté  la  grâce ,  le  goùc ,  l'ex* 
preffion  qui  font  valoir  cet  enfemble. 

A  l'honneur  des  lumières  de  notre  fiecle  , 
nous  favons  voir  que  la  fcience  de  l'agriculture 
eft  encore  dans  fon  enfance  ;  &  qu'il  refte  bien 
plus  de  découvertes  à  faire  qu'on  n'en  a  fait 
jufqu'à  nos  jours.  La  vérité  fait  fon  chemin  à 
la  longue.  Ici  les  préjugés  entravent  fortement 
&  marche  ,  mais  le  progrès  général  de  la  fcience 
eft  déjà  fenfible ,  &  nous  pouvons  efpérer  de 
l'efprit  aduel  de  la  législature,  de  nouveaux 
pas  vers  la  perfedion. 

L'art  du  jardinier  eft  une  branche  de  l'agri- 
culture y  mais  il  y  a  une  ramification  de  cette 
branché  qui  eft  en  quelque  forte  étrangère  au 
tronc  :  c'eft  le  fecret  de  produire  des  fleurs  & 
des  fruits  dans  la  faifon  où  la  nature  les  refufe. 
Ce  fecret  eft  moderne  ;  ainfi  que  l'art  de  mul- 
tiplier les  variétés.  Les  procédés  qui  font  obtenir 
de  tels  réfultats  paroiflent  fufceptibles  de  per- 
fedionnemens  ultérieurs  qui  affoibliront  le 
mérite  des  connoiflances  aduelles. 
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La  fcience  des  jardinspayfages  cft  urt  art 
Anglais  ,  quoiqu'on  ait  effayé  d'en  faire  honneur 
aux  Chinois  :  c'eft  un  art  moderne,  quoiqu'on 
cite  encore  les  jardins  d'Alcinous  &  de  Semi- 
xatnis.  Cet  art  qui  appartient  à  l'époque  adtuelle 
de  la  civilifation  ,  fuppofe  le  goût ,  &  exerce 
k   génie. 

Enumérer  feulement  les  inventions  &  les  per- 
feâionnemens  modernes  ,  concernant  les  arts 
mécaniques ,  feroit  plus  que  mon  plan  ne  me 
permet  de  faire  :  je  ne  veux  qu'indiquer  ici  que 
nous  fommes  encore  dans  un  état  progrefîîf 
fous  ce  rapport ,  quoique  nous  foyons  en  pof- 
feffion  d'une  maffe  de  connoiflances  dont  les 
anciens  ne  pou  voient  concevoir  l'idée  la  plus  éloi- 
gnée. Le  remplacement  du  travail  manuel  par  les 
machines ,  a  donné  à  la  fabrication  une  exac- 
titude qu'elle  n'auroit  jamais  acquife  fans  ce 
fecours.  Il  a  donné  les  moyens  de  répandre  les 
produits  manufacturés  dans  le  monde  entier, 
&  de  faire  participer  aux  avantages  de  l'induf- 
trie,des  nations  qui  n'enauroient  jamais  éprouvé 
les  bienfaits.  Le  travail  des  métaux  par  un 
principe  de  mouvement  auflî  puiflant  que  la 
chute  des  eaux  ou  les  machines  à  feu ,  n'auroit 
point  été  jugé  poffible  autrefois,  &  les  effets 
de  la  vapeur,  fi  on  les  eût  annoncés  tels 
que  nous  les  voyons,  ëulfent  paru  fabuleux. 
Lefereft  manié ,  paitri,  façonné  aujourd'hui  avec 
une   dextérité  qui  appartient  à  notre  temps  \ 
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&  la  multiplicité  des  ulages  auxquels  on  l'em* 
ployé  eft  frappante  pour  l'obfervatiqn  :  ainfi 
par  exemple  ,  on  en  conftruit  des  ponts  qui 
tiennent  du  prodige ,  car  je  ne  penfc  pas  qu'au- 
cune autre  matière  connue,  &  également  folide, 
permit  la  conftrudioji  d'une  arche  de  236  pieds 
de  développement,  &  de  33  pieds  de  haut  feu- 
lement. Je  me  retiens  >  pour  ne  point  citer  les 
admirables  produits  de  nos  arts,  parce  que 
les  détails  ne  font  pas  de  mon  fujet  :  je  me 
défends  même  de  parler  de  ce  téiefcope  mer- 
veilleux, ouvrage  du  génie  &  de  la  perfévé- 
xance. ,  dans  lequel  on  ne  fait  û  Ton  doit  ad- 
mirer plus  l'inventeur  ou  l'ouvrier ,  &  qui 
laifle  bien  loin  derrière  tout  ce  que  l'induf- 
trie  des.  hommes  enfanta  jamais  dans  un  genre 
fèmbïàble. 

.  Après  avoir  vu  les  progrès  de  la  fociété  dans 
les  arts  mécaniques ,  .nous  en  retrouvons  l'image 
dans  tous  les  objets  qui  frappent  les  yeux  de 
Vohferyateur.  Le  coup-d'œil  général  du  pays  j 
L'afpedt  de  nos  villes  >  une  culture  a&ive  ;  des 
plantations  immenfes  ;  des  routes  &  des  canaux 
nombreux  ,  les  moyens  d'un  tranfport  rapide  , 
infiniment  multipliés  par  terre  &  par  eau;  un 
mouvement  prodigieux  de  commerce;  la  beauté 
des  maifons  j.  ht  propreté  des  rues  j  l'aifance  r 
la  commodité  %  l'abondance  qui  fe  montrent 
partout»  Enfin  mille  fymptômes  d'une  profpé- 
jçité  croiflhnte  &  qui  démontrent  l'avantage,  de 
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notre  fiecle,  en  préfageant  pour  l'avenir  des  pra- 

grès  nouveaux. 

Les  poètes  ont  compofé  Page  d'or  de  tout 
ce  que  leur  imagination  leur  repréfentoit  de  bon 
&  de  défirable.  Je  vais  imaginer  à  mon  tour 
quelle  fera  la  fituation  du  genre  humain  lorfl 
que  le  génie ,  corrigé  par  la  fcience ,  affifté 
par  la  raifon  &  la  vertu  ,  aura  produit  les  per« 
fedkionnemens  de  la  fociété  auxquels  il  afpire 
fans  celle.  Cette  vifion  du  philofophe  vaudra 
,     bien  ,  peut-être  ,  les  rêves  des  poètes. 

La  fuppofition  des  anciens  que  la  vertu  & 
le  bonheur  pouvoient  s'allier  avec  l'ignorance 
du  premier  âge,  eft  contraire  a  toutes  les  obfer- 
varions;  mats  on  peut  conjefturer  très-légitt- 
tnement  que  les  hommes  deviendront  meilleurs 
en  acquérant  des  lumières,  car  c'eft  le  propre 
de  Pinftru&ion  que  de  purifier  le  cœur.  On  ne 
fcuroit  citer  un  grand  nombre  d'hommes  vi- 
cieux qui  fe  foient  élevés  à  un  haut  degré  dans 
les  feiences  ou  dans  les  arts.  Les  plus  célèbres 
philofophes ,  les  meilleurs  poètes ,  les  meilleurs 
hiftoriens,  les  profefleurs  les  plus*  habile  s*dan  s 
Les  beaux  arts ,  ont  été  des  hommes  vertueux 
&  intègres.  Lorfque  le  contraire  arrive,  on 
doit  regarder  ce  phénomène  comme  une  excep- 
tion à  une  loi  générale  que  l'expérience  a  confa- 
crée.  Si  donc  la  tendance  naturelle  des  lumières 
eft  de  produire  la  vertu ,  eflayons  de  nous  faire 
une  idée  des  réfultats  qui  fuivrpns  l'avance- 
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tnent  graduel  des  connoiflances  :  car  celles -ci 
feules  peuvent  amener  l'âge  d'or  j  &  dutfent 
les  hommes  n'y  arriver  jamais ,  ils  gagneront 
à  en  approcher  fans  ce/Te. 

La  guerre  fait  une  partie  néceflaire  de  Pétac 
de  fociété  dans  la  première  époque  de  civilif*. 
tion  ,  &  devient  une  partie  continuante  de  l'état 
focial  dans  les  deux  époques  qui  fuccedent.  Nous 
avons  déjà  remarqué  qu'un  fiecle  peut  avoir 
des  retours  vers  les  temps  de  barbarie ,  ou  mon- 
trer des  fymptômes  d'un  âge  plus  éclairé.  Ainlï  9 
fous  le  fiecle  d'airain  ,  la  guerre  a  été  con- 
duite quelquefois  avec  une  férocité  digne  du 
fiecle  de  fer  ,  &  d'autrefois  >  en  revanche  ,  t'ef- 
j>rit  guerrier  s'eft'elfié  à  une  forte  de  généra- 
lité digne  d'un  temps  plus  heureux.  Mais  cepen- 
dant chaque' âge  a  fon  cara&ere  propre  (bus  les 
rapports  militaires >  &  la  guerre  eft  un  ôéau  inévi- 
table jufqu'à  la  dernière  époque  de  l'état  focial. 

Une  re&itude  parfaite  d'intention  &  d1adion  , 
qui  appartient  à  un  état  focial  rafiné  au  plus 
haut  degré  ,  peut  feule  anéantir  la  guerre.  On 
s'appercevra  peu-à-peu  qu'elle  ne  produit  prefc 
^ue  jamais  ce  qu'on  «en  attend  ,  &  que  Iorfc 
qu'elle  fe  fait  avec  avantage  ,  les  pertes  & 
les  dépenfes  remportent  fur  ce  qu'elle  a  fait 
obtenir.  L'expérience  va  donc  à  l'appui  des  pro- 
pres delà  raifon ,  pour  mettre  un  terme  à  cette 
rage  de  deftruâïon  mutuelle  qui  défoie  le  monde, 
&  fait  la  honte  de  l'humanité* 
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La  grande  affaire  des  fociétés ,  après  la  guerre 
c'eft  le  commerce ,  qui  eft  fondé  fur  les  befoin* 
réciproques  des  peuples.  La  nature  a  diftribué 
Tes  faveurs  d'une  manière  inégale  &  variée ,  dans 
les  différentes  régions  de  la  terre.  L'art  a  pris  * 
dans  certains  pays,  une  direction  qui  ne  feroi€ 
pas  admiflible    ailleurs.   On  fentira  peu-à-peu 
que  le  commerce  n'eft  fait  que  pour  prendre 
là  où  il  y  a  trop ,  &   tranfporter  là  où  il  jT 
a  trop  peu;    &  qu'il  vaut  mieux  mille   fois  * 
faciliter  les  échanges ,  que  de  prétendre  force* 
la  nature  &  le  génie  d'un  peuple,  pour  faira 
croître  &  fabriquer  ce  que  d'autres  terres  &  d'au-» 
très  nations  font  en  pofleilîon  de  fournir. 

Toutes  les  études  inutiles  &  vaines  feront 
abandonnées  :  nous  approchons  de  ce  moment* 
Déjà  ce  que ,  dans  l'âge  d'airain ,  Ton  riom- 
moit  feience  ,  feroit  ignorance  aujourd'hui.  La 
théologie  fcholaftique,  autrefois  G  étudiée,  efl^ 
aujourd'hui  tout-à-fait  abandonnée.  Les  faufles 
connoiflances  le  feront  également  par  degrés  * 
&  l'on  viendra  à  neftimer  que  ce  qui  eft  utile. 
Les  fyftèmes  myftérieux  fur  la  Divinité  feront 
peu-à-peu  oubliés ,  comme  la  théologie  fcolaffw 
que.  Les  relations  de  protection  &  d'obéiffance 
de  l'homme  envers  Dieu ,  ces  idées  Ci  fimpîe* 
&  fi  fécondes ,  feront  la  bafe  de  la  religion  des 
peuples.  La  morale  fera  réduite  à  un  petit  nom* 
t>re  de  maximes  évidentes  qui  fuffifent  à  noua 
guider  avec  fécurité  ;  &  nos  fuccefleurs  de  l'agi* 
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&oï  feront  étonnés  du  nombre  des  volumes  que 
nous  avons  enfantés  fur  des  fujets  fi  Gmples. 

Aux  avantages  déjà  obtenus  par  la  raifon  fut 
la  médecine  *  on  peut  augurer  quel  fera  le  fort 
de  cette  fciencc*  Le  foin  de  prévenir  les  ma- 
ladies par  la  tempérance  rendra  les  médecins 
prefque  inutiles  1  &lorfqueles  accidens  inévi- 
tables forceront  à  les  employer  ils  feront  alors 
ce  qu'ils  commencent  à  faire  de  nos  jours  :  ils 
s'appliqueront  uniquement  à  (èconder  la  nature. 

Les  lois  pénales  feront  fondées  for  le  principe 
de  prévenir  les  crimes  par  l'influence  de  l'exem- 
ple 5  fk  de  rendre  le  coupable!  à  la  foçiété  en* 
le  rachetant  à  la  vertu*  On  peut  même  efpérer 
que  les  lois  pénales  feront  un  jour  inutiles ,  cac 
l'homme  ne  pèche  que  quand  la  raifon  celfe  de 
le  gouverner»  &  nous  fuppofons  un  état  de 
chofes  dans  lequel    la  raifon  feule  le. guidera* 

Une  fcience  eft  une  accumulation  de  connoifc 
farces  acquifes  par  une  fuite  d'individus  *  qui 
tous  ont  profité  dés  travaux  de  leurs  prédé* 
ceflturs.  Si  Ta  fcience  n'étoit  pas  infinie  *  de  fa 
nature  5  flous  devrions  croire  que*  dans  l'âge 
d'or  i  elle  atriveroit  à  fa  perferftion  ;  mais 
l'homme  eft  un  être  fini  :  il  ne  fauroit  épuifec 
en  fojét  inépuifablé.  :  le  progrès  ne  fera  point 
fufpéndu,  &  tant  que  la  foelété  efciftera  les 
fcience?  gagneront. 

La  théorie  de  la  terre  qui  a  tant  attifé  l'at- 
tention des  philofophes  de  nos  jours,  demande 
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encore  bien  des  obfervations  &  des  travaux; 
Dans  moins  de  trots  fiectes ,  on  eft  parvenu  à 
des  découvertes  &  à  des  réfultats  du  plus  grand 
intérêt  :  il  n'eft  ppint  douteux  que  cette  étude 
attrayante  n'excite  de  nouvelles  recherches,  & 
qu'un  jour  les  phénomènes  de  la  géologie  ne 
foieut  expliqués  d'une  manière  pleinement  fatis- 
feifante. 

Si  Ton  juge  des  progrès  à  venir  par  les  fuccès 
pafles,le  microfcope  &  le  télefcope  doivent  éprou- 
ver des  modifications   qui  feront  regarder  les 
inftrumens  de  nos    jours  comme    des    outils 
'imparfaits  &  groflïers. 

Il  rfeft  pas  impoffible  que  Ton  trouve  un 
agent  plus  fort  &  plus  aifé  à  ménager  que  la 
vapeupde  Peau  bouillante;  que  l'on  découvre 
une  fubftance  plus  redoutable  dans  fes  effets 
<que  la  poudre  à  canon  (1)5  enfin  que  Ton 
fafle  des  applications  des  puiflances  de  la  mé- 
canique  qui  rangent  les  prodiges  de  notre  temps 
parmi  les  objets  vulgaires. 

Les  hommes  apprendront  à  n'appliquer  la 
poéfie  qu'à  des  fujets  qui  méritent  de  l'infptrer  : 
elle  fera  vraiment  la  langue  des  Dieux,  quand 
elle  fera  à-la-fois  correfte  &  fublime. 

La  mu  fi  que  deviendra  l'interprète  des  paf« 
fions  nobles  &  des  fentimens  élevés.  Les  pein- 

(  1  )  Singulière  efpérance  pour  l'âge  d'or  !  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  l'auteur  fait  un  rêve  :  on  n'eft 
pas  obligé  d'être  conféquent  dans  les  fonges.  (R) 
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ttes  trouveront  le  fecree  d'imiter  le  coloris  & 
les  formes  delà  nature,  dans  les  tableaux  or- 
donnés par  le  génie.  Enfin  l'architedture  ne  fera 
plus  enchaînée  par  tes  liens  Doriques ,  Joni- 
ques  »  ou  Corinthiens  ;  l'artifte  combinera  les 
genres»  &  dominera  fon  art. 

Ainfi  fe  développent  les  connoiflânœs  humai- 
nes. AinG  fe  fuccedènc  les  époques  qui  condui- 
fent  refpece  au  degré  de  perfection  que  fa 
meure  permet.  Ainfî  fe  prépare  cet  état  fortuné 
que  le  philofophe  hâte  par  fes  travaux»  & 
appelle  par  fes  vœux» 


m 


APPEAL  TO  THE  M1K  OF  GREAT  BrÎTAIN  *  &C« 

Appel  aux  hommes  de  la  Grande-Bretagne 
en  laveur  des  femmes.  (  Londres  1798  )» 


S*  1 1  ett  vrai  *  éomme  le  dit  un  ancien  poëte  i 
que  le  jour  qui  rend  l'homme  efclave  lui  été 
la  moitié  de  fa  valeur  «  pourquoi  cela  ne  fe« 
roit-il  pas  également  vrai  de  l'autre  moitié  du 
genre  humain*  En  confultant  l'hiftoire*'nou* 
voyons  que  toutes  les  découvertes  &  les  per- 
feâionnemens  utiles  font  l'ouvrage  de  la  liberté  * 
elle  feule  permet  les  développemens  des  talens 
Je  du  caraâerc*  Ai»  milieu  eu  mouvement  dit 

y* 
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opinions  politiques P  lep  femmes  font  entrées 
dans  la  lice.  Elles  nous  ont  accule  d'ufurpa- 
tion  &  d'oppreflîon  :  elles  nous  ont  rf  préfentés 
comme  abufant  de  la  force,  &trahiâanc,  pour 
les  tyramufer,  le  principe  d'égalité  dt  droits 
que  nous  établirions  d'homme  à  homme.  Elles 
obfervent,  pour  appuyer  leurs  réclamations 
de.  l'autorité  de  i'hiftoire  ,,  que  le  caraâere  des 
femmes  s'eft  toujours  élevé  &  développé  dans 
la  proportion  de  la  liberté  dont  on  les  a  laifle 
jouir  j  que  leur  fexe  a  produit  certains  efprits 
doués  d'une  énergie  &  de  talens  Supérieurs  » 
&  que  ces  génies  ont  rendu  ridicule  l'arrêt 
qui  condamne  les  femmes  à  ne  pas  pafler  une 
certaine  limite.  Elles  relèvent  avec  amertume 
les  njotife  de  l'aftèrvideraent  dans  lequel  nous 
prétendons  les  retenir.  Il  eft  devenu  impoffible 
aujourd'hui ,  difent-ellest,  de  les  empêcher  de 
sHnftruirel  En  vain  nous  leur  fermons  la  porte 
de  nos  académies  ,  la  preûe  travaille  pour  elles 
comme  pour  nous-mêmes  ,  &  elles  étudient 
en  dépit  de  nous.  Elles  ont  découvert  combien 
font  dérifoires  &  cette  prétention  de  fupério- 
xité  d'organifation ,  &  cette  barrière  que  la 
nature  a  placée,  difons-nous,  pour  marquer 
la  borrte  de  leur  progrès.  <  Il  falloit  donc ,  ajou- 
»  tent-elles,  il  falloit  nous  renfermer  à  la  ma- 
*  niere  des  orientaux;  garder  toutes  les  ave- 
a  nues  de  notre  efprit  ;  nous  maintenir  dans 
?i  uner  ignorance  profonde  pour  afiurer  notre. 
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Vfoumiliion  &  la  rendre  moins  pénible.  Mais 
»  vous  nous  avez  laifle  trouver  le  fectet  de  nos 
»  forces.  La  nature  ndus  créa  vos  égales ,  de  quel 
»  droit  nous  aflervifièz-vous  ?    de  quel    droit 

*  faites-vous,  fans  nous  consulter,  des  lois  qui 

*  nous  dépouillent?  qui  nous  privent  &  du 
»  fentiment  de  la  propriété  &  de  la  garantie 
»  fociale  :  qui  nous  mettent ,  en  tin  mot ,  à 

*  la  merci  de  vos  caprices*  La  feule  chance  de 
»  bonheur  que  vouslaiffiezà  une  femme,  dans 
»  la  fituation  même  la  plus  favorable,  repofe, 
>  non  pas  fur  un  droit ,  mais  fur  des  qualités 

*  perfonnelles  que  vous  eir  exigez  :  elle  devient 
»  en  vertu  de  la  lot ,  le  vaflal ,  la  propriété  d'un 
»  mari.  Tyrannie  ,  avarice ,  débauche  ;  il  peut 
»  fe  permettre  tout ,  s'il  évite  les  extrêmes , 
»  fon  efclave  n'elt  point  admife  à  réclamer  ! . .  • 
s  Et  en  nous  impofant  une  modeftrc  févere, 
»  qu'exigez-vous  autre  chofe  qu'un  facrifice  à 
»  votre  fenfualité  ?  vous  voulez  goûter  fans 
»  gêne  des  platfirs  que  vous  prétendez  nou9 
»  interdire  ;  vous  méritez  de    fouffrir  de  no- 

*  tre  hjrpocrifîe  :  elle  eft  votre  ouvrage  :  il 
»  n'eft  point  de  vraie  pureté  fans  un  refpecft 
»  mutuel,  dans  les  liens  qui  doivent  nous  unir. 
»  Abandorthez  donc  enfin  ces  principes  corrup. 
»  teurs  de  toute  morale  *  ce  fyftême  deftruâeuc 
»  des  fentimens  les  plus  nobles  &  les  plus  doux , 
»  ces  fophifmes  d'un  intérêt  aveugle  qui  enu 

*  poifonnént  les  jouifTances  les  plus  exquife$ 
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9  du  cœur  humain.  Rompez  ces  chaînes  qui 
»  font  notre  aviliffement  &  votre  honte.  Trai* 
*  tez-npus  en  créatures  raifonnables  ;  &  ret 
»  peéies  en  nous  des  compagnes  qui  embeU 
9  liffeiit  vos  jours,  des  mères  qui  doivent  pré* 
^  parer  la  génération  naiflante  à  la  vertu  &  à 
»  la  liberté.  » 

Voilà  le    réfumé  des ,  réclamations   élevées 

jufqu'ici;    &  l'auteur  de  l'ouvrage  que  nous 

annonçons  n'a  fufpendu  la  publication  de  fes 

principes,  fur  ce  fujet,  que  parce  qu'une  prot 

duâton  plus  {aillante,  dit-il,  plus  propre  à  feire 

impreflîon  fur  le  public ,  (  I  )  vint  à  paroîcre  an 

moment  où  il  projettoit  de  publier  fes  penfées. 

•  Cependant  (ajoute-Ml  dans  fa  préface)  fé± 

tois  trop  avancé ,  j'avois  confacré  trop  de  temps 

&  de  foins  à  mon  travail ,  pour  l'abandonner 

tout-à-fait  Je  contidérai  qu'il  faut ,  pour  établir 

une  dodrine  nouvelle ,  multiplier  les  livres  qui 

la  prêchent  ;  attaquer  l'opinion  de  diverfes  ma* 

nieres,   parler  différens  langages,  aflbrtir  fes 

expreffions  à  l'infinie  variété  des   goûts,  des 

capacités  9  des  jugemens  ,•  &  j'ofai  croire  que 

mon   ouvrage  pourroit  n'être  pal  tout-à-fait 

inutile,  » 

9  Au  contraire  ,  cependant ,  de  I'ufage  des 
auteurs ,  je  fonde  l'efpérance  de  mes  fuccès  non 
fur  la  foiblefle  des  produ&ions  qui  ont  précédé  cet 

«■  ■  ■   ■  ■  il  m  i  ii  i         ■  ii  i  iii  i         H 

(i)  Les  droits  de  U  femme,  par  Marie  Volts- 
îoncraftt 
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ouvrage,  mais  fur  leur  mérite  même.  Les  livres 
les  mieux  faits,  &  donc  le  but  eft  le  plus 
utile  ,  ne  font  pas  toujours  ceux  qui  réuflïflent 
le  plus  promptement.  Il  faut  du  temps  pour 
faire  la  réputation  d'un  ouvrage  fubftantiel  :  ce 
qui  Téleve  aux  yeux  du  petit  nombre  ,  le  met 
hors  de  la  portée  du  vulgaire ,  ou  le  fait  calom- 
nier. Et  fi  j'ai  un  reproche  à  faire  à  l'auteur 
que  j'ai  principalement  en  vue  ,  creft  celui  qu'a 
fouvent  mérité  lt  génie,  d'avoir  trop  négligé 
les  égards  dûs  aux  préjugés ,  &  de  n'avoir  point 
fuffifamment  étudié  l'art  de  rendre  ht  vérité 
aimable.  » 

»  Ménager  les  préjugés  de  la  foute ,  les  réf. 
pedter  même ,  jufqu'au  moment  où  les  hommes 
feront  capables  de  fentir  que  tous  les  préjugés 
nuifent  à  leurs  intérêts ,  ee  n'eft  point  mentir 
à  &  confcience,  c'eft  travailler  par  des  moyens 
doux  à  ce  qui  ne  peut  s'obtenir  par  aucune 
autre  voie.  Voila  la  tâche  que  je  me  fuis  don- 
née. J'entreprends  de  préparer  l'émancipation 
de  la  moitié  du  geiye  humain  ,  en  fappant  dou- 
cement une  erreur  que  les  hommes  chérifTent» 
&  qui  a  jeté  dans  la  fociété  des  racines  pro- 
fondes ». 

L'auteur   divife  fon  fujet  en  trois  parties. 
Il  examine  d'abord  ,   ce  que  les  hommes  défi- 
rent que  les  femmes  foient  ,   enfuite ,  ce  que 
les  femmes  font,  &  enfin  ce  qu'elles  devroient 
être.    •  C'eft  à  toi  que  je  m'adreffe,  dit-  il* 

y* 
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6  homme  !  tu  es  revêtu  d'une  autorité  que  ttf 
as  ufurpée ,  &  tu  es  nanti  de  la  force  pour  la 
conferver.  Ton  droit  eft  celui  du  puiflant  fur 
le  foible.  » 

Nous  ne  fuivrons  pas  l'auteur  dans  le  détail 
de  fon  argumentation.  La  dernière  parties  qui 
eft  la  plus  importante  ,  auroit  pu  être  reflerrée 
avec  avantage.  Nous  allons  prendre  dans  cha- 
cune de  fes  divifions ,  quelques  morceaux  pro- 
pres à  faire  connoître  Tefprit  &  le  ftyle  du  livre. 

»  On  peut  comparer  les  Reines  &  les  Rois. 
Celles-là  perdront  peu,  je  penfe  à  ce  rappro* 
chement.  Sur  des  milliers  de  Rois»  combien 
en  comptons-nous  qui  puiflent  être  remarqués? 
Les  femmes  qui  ont  régné  font  comparative- 
ment en  petit  nombre ,  &  cependant  combien 
n'y  en  a-t-il  pas  dont  la  conduite  eût  illuftré 
un  homme  placé  dans  les  mêmes  circonftances  !  » 

»  Il  eft  évident  que  la  clafle  des  têtes  cou- 
ronnées eft  (ingulièremem  propre  à  afleoir  des 
comparaifons ,  parce  que  les  deux  fexes  reçoi- 
vent dans  cette  çlaffe  une  éducation  plus  fern- 
Hable  que  dans  toute  autre.  Quelle  eft  la  con- 
séquence de  cette  parité  dans  les  moyens  de 
développement?  précifément  ce  que  la  raifou 
indique  :  favoir ,  que  les  capacités  &  les  talens 
font  à  peu-près  les  mêmes.» 

»  Si  donc  il  eft  prouvé  par  les  témoignages 
de  Phiftoire,  &  par  les  obfervations  de  nos 
jours  »  que  les  femmes  ont  régné  avec  autant 
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de  gloire  perfonnelle ,  autant  d'avantage  pour 
leurs  fujets  ,  autant  de  connoiflànces  dans  l'art 
du  gouvernements  que  les  plus  grands  princes 
contemporains  ,  il  eft  probable  que  fi  elles  rece- 
voient  la  même  éducation  que  les  hommes  , 
elles  les  égaleroienc  dans  la  fcience  fublime  dé 
]a  politique  :  de  cette  feience  qui  apprend  à  bien 
gouverner  la  multitude,  c'eft-à-dire  ,  qui  exige 
tous  les  talens  &  les  qualités  que  les  deux 
fexes  pofledent  en  commun ,  &  ceux  que  les  hom- 
mes s'attribuent  exclufivement,  tels  que  la  force 
d'ame  ,  la  prévoyance,  le  génie  qui  forme  les 
plans ,  le  courage  &  là  perfévérance  qui  les 
exécutent,  &  enfin  tous  les  avantages  qu'on 
fuppofe  leur  appartenir  en  propre ,  parce  qu'ils 
l'affirment.  » 

9  Les  qualités  des  femmes  ,  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie ,  font  foumifes  à  une  obfer- 
vation  facile  &  journalière  :  ce  n'eft  pas  une 
raifon  pour  qu'on  les  juge  avec  plus  de  juf- 
tice.  J'invite  donc  tous  mes  leâeurs  à  porter 
leur  attention  fur  les  individus  qui  forment  le 
cercle  de  leurs  connoiflances,  &  à  comparer 
attentivement  la  conduite  &  le  caradkere  des 
deux  fexes»  Malgré  le  défavantage  évident  que 
leur  fituation  donne  aux  femmes ,  je  ne  crains 
point  que  cet  examen  les  préfente  (bus  un  jour 
défavorable.  »  •  .       " 

»  Il  eft  impoflîble  qu'elles  ne  (oient  fouvent 
tentées  de  fourire,  en  fe  trouvant  forcées  à 
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rcconnoître  une  fupériofité  qu'elles  ne  fauroientr 
▼oir  i  à  accorder  la  fuprématie  à  l'orgueil  fans 
mérite,  8t  les  témoignages  do  refped  à  des 
objets  fouvent   dignes  de  mépris.  » 

3  Perfonne  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  dans 
le  caraâere  naturel  &  acquis  des  hommes  une 
certaine  roideur  auxquelles  les  femmes  ne  pré-: 
tendent  point ,  &  qui  n'a  rien  d'utile  ni  d'ai- 
jnable.  Il  eft  étrange  qu'ils  vifent  à  en  tirer 
gloire.  L'énergie,  du  caraâere  n'a  aucun  rapport 
avec  cette  rudefie  opiniâtre  qui  confond  le  jufte 
&  l'injufte  ,  qui  foutient  l'erreur  comme  la 
vérité ,  &  qui  rend  les  hommes  incapables  de 
jouir  eux-mêmes  du  bonheur  ou  de  le  commu- 
niquer fans  le  faire  trop  acheter.  » 

»  Sera-t.il  jufte  d'aceufer  les  femmes  de  foi- 
Mefle  ou  de  légèreté ,  parce  que  leur  carac- 
tère plus  pliable  &  leur  efprit  plus  doux, 
cèdent  fous  le  poids  des  circonftances  fans  fe 
laiffer  accabler  ?  Il  faut  admirer  plutôt ,  &  l'on 
feroit  tenté  de  mettre  au  rang  des  vertus  et 
rcflbrt  de  leur  caraôere,  feurien  plus  efficace 
pour  elles,  que  la  philofophie  ne  l'cft  pour  1er 
hommes,  fi  ce  n'étoit  là  un  bonheur  de  leur 
conftitution ,  un  don  que  la  nature  leur  a  fait 
pour  balancer  les  maux  nombreux  de  leur  vie.  * 

En  examinant  ce  que  les  hommes  cherchent 
à  faire  des  femmes  ,  l'auteur  s'écrie  :  «  quel 
chaos  d'élémens  contraires!  quel  mélange  de 
force  &  de  foiblcife,  de  petitefle  &  de  grau* 
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déur ,  de  bon  fens  &  de  folie ,  de  fentiment 
exquis  &  d'infenfibilité  profonde ,  les  hommes 
n'exigent-ils  point  !  &  c'eft  ce  monftre  aima- 
ble ,  leur  ouvrage  ,  qu'ils  appellent  une  femme* 
Ah  !  ce  n'eft  pas  ainfi  que  le  Maître  du  ton- 
nerre  en  avoit  ordonné,  lorfqu'il  offrit  la  fageffe 
elle-même,  fous  les  traits  d'une  femme ,  à  l'ad- 
miration de  l'Univers.  » 
'  »  Etrange  contradiction  de  l'efprit  humain! 
la  fagefle  ne  fait  point  partie  des  attributs  de 
cet  être  que  l'imagination  de  l'homme  fe  plaît 
à  compofer;  mais  il  faut  que  cette  fageife 
vienne  tout-à- point  commander  aux  paillons 
dans  les  épreuves  de  la  vie  les  plus  délicates. 
Qui  pourra  expliquer  ce  myftere?  qui  pourra 
venger ,  fur  ce  point ,  la  juftice  &  la  raifon 
de  l'homme  ?• 

L'auteur,  en  examinant  quelle  conduite  on 
demande  d'une  femme  qui  foufFre  de  l'infidé- 
lité d'un  mari  de  fon  choix ,  s'exprime  de  la 
manière  fuivante  :  *  Voici  encore  une  de  ces 
abfurdités  dont  j'accufe  les  hommes,  dans  leur 
fyftême  de  contradictions.  Ils  veulent  qu'une 
foible  créature,  écartant  tout-à-coup  l'influence 
de  l'amour ,  de  la  jaloufie ,  &  de  l'orgueil ,  ces 
paflions  qui  ont  dans  notre  cœur  les  plus 
profondes  racines,  ces  paflions  que  les  hom- 
mes revêtus  de  fagelTe  &  de  courage  ont 
le  plus  de  peine  à  vaincre:  ils  veulent  dis. 
je  ,  qu'écartant   au   moment   du    danger   les 
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fcntimens  qui  la  tyrannifent  ,  elle  n'é- 
coute que  les  froids  confeils  de  la  prudence, 
lis  lui  promettent,  au  cas  qu'elle  confomme 
le  facrifiee,  que  la  paix  continuera  à  régner 
dans  le  ménage  :  c'eft»là  le  prix  de  la  réfigna- 
tion  la  plus  éprouvée ,  des  combats  les  plus 
douloureux.  Le  mari  confent  à  de  froids  égards 
pour  la  femme  qui  dévore  fa  douleur ,  &  qui 
vfe  fa  vie  dans  les  regrets  :  il  confentira  même 
à  vanter  fa  générofité ,  fi  elle  meurt  martyre 
de  fa  vertu. 

»  Mais  ces  fituations  ,  les  plus  éprouvantes 
pour  l'humanité  ,  les  plus  dangereufes  pour  les 
cœurs  fenfibles  ,  font  loin  d'être  les  feules  fur 
lefquelles  la  patience  &  la  douceur  des  femmes 
aient  à  s'exercer.  Il  n'y  a  point  de  vices  ,  il  n'y 
a  point  de  bifarres  folies  fur  lefquels  un  homme 
n'exige  de  fa  femme ,  &  des  proches  parentes 
dont  il  eft  entouré ,  ou  une  approbation  avouée  , 
ou  un  filence  refpeâueux.  Toute  autre  conduite  , 
dans  une  femme ,  eft  une  violation  de  la  loi 
qu'ils  ont  établie  :  c  eft  une  révolte  contre  l'au- 
torité  » 

»  Voyez  les  femmes  douées  d'une  ame  ten- 
dre &  de  fentimens  généreux  ;  car  il  en  eft 
malgré  l'éducation  qu'elles  reçoivent;  :  voyez 
les  défirant  d'employer  leur  fortune  à  des  ades 
de  bienfaifance ,  à  réalifer  des  projets  chanta* 
blés.  Elles  ont  des  maris,  des  parens  que  de 
fordides  intérêts  captivent ,  <ju'un  efprit  d'épar» 
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gne  retient  fur  les  moindres  fecrifices  pécu-  . 
niaires  :  on  lie  leurs  mains  bienveillantes  ;  on 
les  empêche  de  faire  rentrer  dans  la  fociété. 
ces  méprifablcs  richefles  que  leur  application 
eût  ennoblies.  Ici  encore ,  lis  femmes  font  les 
jouets  du  vice  &  de  la  baflefle.  En  vain  la 
nature  tes  forma  vertueufes  ;  en  vain  l'éduca- 
tion les  prépara  à  la  bienfaisance  ,  on  leur  refufe 
le  plaifir  de  donner.  Elles  découvrent  qu'elles 
auroient  mieux  employé  leurs  efforts  à  prendre 
des  habitudes  d'épargne  ;  car  elles  voient  avec 
évidence  que  quels  que  foient  les  principes  , 
le  caractère  »  l'ignorance  ou  les  travers  d'un 
mari  >  fe  foumettre,  eft  toujours  le  premier 
devoir  exigé  d'une  femme.  Raifon ,  fentimeus, 
opinions ,  religion  même  quelquefois ,  il  fauc 
que  tout  cède  devant  Paucorité.  L^omme  exige 
tout  comme  droit»  &  ne  rend  rien  que  par 
condefeendance.  * 

»  Faut-il  énumerer  quelques-unes  des  bifar- 
reries  des  honuxies  dans  leurs  prétentions  fur 
ce.  que  les  femmes  doivent  être  ?  Mais  à  quoi 
ferviroit  de  dire  ce  que  chacun  a  obfervé  ou 
peut  imaginer  lui-même  ?  Je  remarquerai  feule-, 
ment  que  toutes  les  fois  que  la  fantaifie  ou 
Fintérèt  d'un  mari  le  requiert,  il  faut  qu'une 
femme  déployé  la  grandeur  d'ame  &  la  fermeté 
de  caradere  que  Ton  aflure  n'être  point  Pap- 
panage  de  fon  fexe.  On  a  travaillé  fans  cefle 
&  la  rendre  foible,  parce  que  cela;  convient? 
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aux  pallions  des  hommes  ;  il  faut  qu'elle  tû 
montre  forte ,  parce  que  cela  convient  à  leur 
caprice.  Or  comme  ces  contraires  ne  peuvent 
s'allier  ,  l'art  de  feindre  des  {entimens  &  d'i- 
miter des  vertus  devient  fa  feule  reflburce » 

C'eft  une  vérité  reconnue  qu'une  race  d'hom- 
mes, ou  une  clafle  d'êtres  raifonnableS  ,  peut 
être  tenue  de  générations  en  générations  dans 
un  état  d'aflujettiflement  ,  fans  que  la  clafle 
d'êtres  raifonnables  qui  la  dominé  ait  fondé 
fon  autorité  fur  une  fupériorité  naturelle.  Et 
il  n'eft  pas  moins  reconnu  que  la  clafle  affu- 
jettie  dégénère ,  foit  au  phyfique,  foit  au  moral. 
Ceux  qui  en  douteroient  n'ont  qu'à  jeter  les 
yeux  fur  les  Egyptiens ,  les  Grecs ,  les  Romains , 
&  voir  dans  quel  état  de  dégradation  font 
tombés  ces  peuples ,  fous  le  même  climat  & 
fur  le  même  fol  où  leurs  ancêtres  étonnoient 
pu  effrayoient  l'Univers  9  par  les  arts  de  la 
paix  &  de  la  guerre.  Appliquons  cette  obfer* 
vation  à  la  moitié  du  genre  humain  que  l'autre' 
retient  fous  le  joug  j  &  nous  ne  nous  étonne- 
rons pas  qu'elle  ait  perdu,  jufqu'à  l'idée  de  ce 
qu'elle  auroit  pu  être ,  &  de  ce  qu'elle  peut 
devenir. ..,..» 

L'auteur  relevé  le  reproche  de  Frivolité  que 
Ton  fait  aux  femmes.  «  À  les  prendre  telles 
qu'elles  font  aujourd'hui,  dit-il,  &  telles  qu'elles 
feront  fans  doute  quelque  temps  encore  «  it  faut 
bien  que  leurs  paffions  aient  un  certain  coûts* 
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jk  s'ufenc  fur  de  certains  objets.  Ain  fi  ,  de* 
efprits  élevés ,  des  tètes  bien  organises ,  des 
imaginations  brillantes,  qui  eulfent  pu  faire 
l'ornement  &  les  délices  de  la  fociété  fi  on  les 
eût  initiées  dans  l'étude  de  la  irçture  &  des 
beaux  arts  ,  font  condamnés  à  s'occuper  toute 
la  vie  de  rubans  £  de  colifichets  J » 

»  Sur  les  bagatelles  mêmes ,  la  main  de  Fau- 
torité  pefe  encore.  Et  fi  les  hommes  n'étoient 
pas  adonnés  aux  folies  de  la  mode,  &  efclaves 
de  la  vanité  tout  comme  les  femmes ,  celles-ci 
n'obtiendraient  pas  fur  ce  point  l'indulgence 
qu'on  leur  accorde..  H  n'eft  donc  point  vrai , 
comme  les  hommes  le  prétendent  quelquefois 
d*ns  leurs  momens  de  bonne  humeur  ,  que 
l'autorité  qui  s'exerce  fur  elles  folt  purement 
nominale.  On  a  fouvent  dit  que  les  femmes 
ont,  dans  le  détail  de  la  vie  une  influence  qui 
fert  de  compenfation  à  l'autorité  que  les  hommes 
déployent  ;  mais  s'il  y  a  quelque  vérité  dans 
cette  remarque ,  il  y  a  une  diftindtion  impor- 
tante à  faire  &  qui  réduit  beaucoup  cet  avan- 
tage, favoir  que  cette  influence  eft  en  général 
exercée  par  les  individus  qui  compofent  la 
partie  du  beau  fexe  qui  eft  la  moins  intéreflante 
par  fes  vertus » 

»  L'expérience  feule,  une  expérience  fuffi- 
famment  prolongée  &  faite  avec  impartialité  , 
pourroit  prouver  que  les  hommes  font  plus 
capables  de  gouvernée  les  femmes,  qu'elles  ne 
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le  font  de  fe  gouverner  elles-mêmes.  Mais  en 
fuppofant  qu'ils  ont  en  effet  ce  qu'ils  s'attri- 
buent, une  fupériori te  intellectuelle  décidée» 
ont  ils  pris,  dans  le  gouvernement  des  femmes, 
la  marche  la  plus  propre  à  développer  les  fa- 
cultés qu'ils  leur  reconnoiffent  ?  Celles-ci  ob- 
tiennent-elles entre  leurs  mains  le  genre  de 
perfedior.  fecondaire  à  laquelle  ils  eftiment 
qu'elles  peuvent  atteindre  ?  Non  *  fans  doute  ; 
car  tout  enchaînées,  tout  aveuglées  que  le* 
femmes  font  dès  l'enfonce ,  elles  ont  le  fenti- 
ment  d'une  capacité  de  perfeÊHon  plus  grande 
que  celle  à  laquelle  on  leur  permet  de  viferl 
Il  n'y  a  peut-être  pas  un  individu  parmi  elle* 
qui  n'ait  fenti  par  moment  ce  que  l'on  a  dit 
avec  tant  de  vérité  ,  favoir  que  Pâme  n'a  point 
de  fexe.  » 

Dans  la  divifion  de  l'ouvrage  qui  traite  dé 
ce  que  les  femmes  devroient  être ,  l'auteur  pré- 
fente une  objection  &  tente  de  la  réfoudre  de 
la  manière  fuivante  : 

«  Les  fiecles  ,  me  dira-Non ,  fe  font  accumu- 
lés ,  &  chez  aucune  nation  les  femmes  n'ont 
été  mifes  au  rang  que  je  voudrois  leur  aflïgner. 
N'eft-ce  dorfc  pas  une  pretive  décifive  qu'elles 
doivent  refter ,  &  que  quoiqu'on  faffe ,  elle 
tefteront  fur  le  pied  où  elles  fe  trouvent  au- 
jourd'hui ,  à  quelques  altérations  près  qui  tien- 
dront aux  ctrconttances  &  à  l'efprit  du  temps?  » 
;    >  Ce  raifonncment  nie  paroït ,  je  l'avoue  £ 

plutôt 
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plutôt  en  faveur  des  femmes,  Jufqu'à-sce  que' 
l'expérience  ait  été  faite  de  bonne  foi  :  jufqu'à- 
ce  qu'on  leur  ait  permis  de  jouir  des   mêmes 
avantages   d'éducation   que    \\mr  accorde    aux 
hommes  t  jufqu'à-ce  qu'on  les  ait  laifle  déve« 
loppet  fans  contrainte  les  talens  qu'elles  tien- 
nent de  la  nature,  qui  ofera  trancher  la  que£ 
tion ,  &  aflîgner    les  conféquences  ?  Quant  à 
moi  *   je  ne  doute   point  que  fi   Ton  mettôiÉ 
l'attention  néceflaire  à  former  l'efprtt  &  le  ca« 
joaâere  des  femmes,    il  n'en  téfultât  pout  Itt^ 
fociété  les  effets  les  plus  important  ;  &  Ton  peut 
Soutenir  avec  vraiftmblartct  que  Tétât  d'imper- 
fedion  darts  lequel  fe  tirouvent  encore  nos  indi- 
quions foetales,  tient  en  gtande  partie  aux  faufTes 
idées  qui  prévalent  relativement  aUxfemmes;...* 
-  »  H  faut  donc  le  répéter,  quoique  les  hommes 
aient  tout  arrangé  feloh  leur  fyftême;  &  fans 
Oppofition  de  la  part  defc  femmes  *  cellei  -  ci  ne 
répondent  point  à  leurs  efpérances  ,  car  ils  fe 
plaignent!  farts  cefle  de  Tincoiiféquence ,  de  la 
folie  >  du  f  elachetftitnt  de  mœurs ,  qui  ont  gagné 
tottsJeS  individlrfWé  cd  féxe  qu'IIS  façonnent 
pourtant ;comme  ils  l'eftieeridetit.  S'ils  n^voient 
à  facrifier  aucun  de  leurs  plaifîrs ,  aùcufte  dé 
leurs  pafliohsY  &  qu'ils  ptifltnt  chahgèr  toute* 
lefcfemricies  en  époufes  comptai  fan  tes  *  en  mtfes 
tendres  *  en  filles  affe&onnées ,  ils  n'y  man- 
queraient apurement  point.  Mais  quand  on  leutf 
démontre  que  le  premier  pas  de  la  réforme  des! 
littérature.  Vol  9.  N°.  3.  a»  VH4         «  •  •  X    .      ■* 
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femmes,  cft  It  réforme  des  hommes  eux-mêmes* 
&  le  fécond  l'éducation  de  celles  là  fur-*in  plan 
plus  vnfte  &  plus  généreux ,  alors  il»  fe  ré- 
crient :  ils  déclarent  qu'ils  aiment  mieux  cène 
fois  garder  les  femmes  telles  qu'elles  font,  des 
créatures  fragiles  &  dépendantes,  plutôt  que 
de  rifquer  de  les  vqir  leurs  égales ,  leurs  corn* 
pagnes  &  leurs  amies.  » 

.  » Des  exemples  fans  nombre  prouvent 

que   les  chofes  ici  bas  ne  vont  pas   toujours  . 
aufll  bien  qu'elles,  pourroient  aller ,  fi  chaque 
individu  &  chaque  fociété  employok  fes.  facultés 
de  la  manière  la  plus  convenable.  L'état  de  Fio* 
telligence  humaine  daus. les  pays  où  le  gouver- 
nement a  été  defpotique  depuis  tin  grand  nombre 
de  générations,  prouve  l'influence  illimitée  de 
l'autorité  fur  les  efprits  fins  culture.  Ces  na- 
tions alfervies  con fervent  pourtant ,  jofqn'à  un 
certain  degré ,  le  fentiment  de  Pefclavage  qu'on 
leur  impofe  ;  car  même  les  aines  dégradées  re- 
doutent de  porter  des  fers  :  mais  foit  la  crainte 
raifonnée  de«  conséquences*  ilfcine  guerre  civile 
dont  le  mal  eft  certain  &  Yiftud  douteufe  -,  4bit 
foiblefle  naturelle  i  des  efprits  qui  font  fins 
habitude  4e  réfléchir  »  &  de  calculer  tes  confé* 
quences  5  foit  inertie  de  corps  &  d'athe ,  effet 
néceflàire  d'un  régime  defpotique  fur  tes  indi- 
vidus qui  y  font  expofés ,  la  multitude  fouffre 
&  fe  tait  :  elle  fe  foumet  à  ceux  qui  affeâent  la 
fcpériomé,  quoique  UL  nature  nt  l'ak  poin$ 
paarquég,  •  •••»  *.  ..    c  v 
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*  Pour  peu  qu'on  y  réfléchi flfe ,  un  cft  forcé 
êe  reconnoitre  que  les  prétentions  de  l'hdmÉié 
à  la % fupériorité  &  à  l'autorité -fur' la  femme* 
Jonc  fondées  fur  la  préemption  8c  le  defîr  d* 
dominer  ou  de  jouira  II  cft  vrai  que  fi  les  fera- 
mes  étaient  uto  fois  mifes  à  leur  place  dans 
la  fociété*  ils  auroient  un  peu  à  perdre  fous 
«ses.  rapports  *  mais  c'é&là  précifément  l'etfentiel 
.dé  cette  reforme  fi  dèfirable.^.  * 

»  Vous  aurez  beau  parier  éternellement  à 
-•Une  femme  du  bonheur  fuprème  de  vous  plaire*  - 
aux.  dépens  de  fa  liberté  &  de  fa  propriété  * 
Auz  dépens  de  tous  leâ  avantagea  qu'elle  a  reçus 
des  citux  9  :  &.  qùfc  vous  dénaturez  feus  eeffe  * 
jamais  vous  ne  réufitrez  2  la  convaincre.  Lai 
voix  de  la  nature  parler  ek  elle  :  ëltë  lui  dit  que; 
le  lot  des  femmes  pourrbie  ctfe  plus  heureux 
iî  elles  étaient  cnnftrttée*  fur  lé»  lok  &  les  opi 
nions  qui  doivent  les  gouverner.  * 

*  ......  Qn  doit ,  je  le  &ts ,  de  grands  ficri* 

.fiefea  à  la  paix  dé  la  fociété  &  de$  familles.  Ltf 
.ptudeneet  exige  des  fnénagefpëns  infinis  peur 
établir  &.  maintenir  l'harmonie.  Mais  eft-tl  uti 
eœur  généreux  qui  né  S'indigne  d'un  fy&ème 
dans  lequel  ta  femme. feule  multiplie  fes  offrant 
des,  tandis  que  le  grand- prêtre  de  l'srutorité 
encourage  tic  foh  approbation  cerf  nombreux 
Sacrifices  i  Un  tel  ordrç  de  chofes  n'eft  aifuré^ 
ment  pas  fondé  fur  ta  juftice  naturelle.  ÎA 
taifon  ^  la  religion  le  condamnent  égaletaeù** 

...   :   <     Xé  •    • 
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fctff       Philosophie  morale* 
it  neft  aflis  fur  aucune  bafe  folkle  ,  &  ce  n'eft 
pas  hafarder  beaucoup  que  d'affirmer  qu'il  fera 
bientôt  ébranlé.  »   • 

»  ......  Sous  quel  prétexte  les  hommes  ré- 
futent-ils  aux  femmes  une  éducation  raifon- 
iiable  ,  propre  à  perfedtionher  lVfprit ,  &  & 
étendre  les.  moyens  de  bonheur  ,  comme  ils  f© 

la  donnent  à  eux-mêmes?  »  «  Ils  ne  font 

jamais  embarraffés  de  répondre.  Ils  difent  fim- 
plemcnt ,  *  nous  ne  jugeons  pas  vos  préten- 

*  tiens  fondées  :  notre  jugement  eft  fupérieur 

*  au  vôtre  :  au  défaut  de  la  perfuafion ,  nous 

*  avons  la  force.  ».  Et  les  arrêts  de  ce  tribunal 
font -ils  donc  fans  appel?  hélas!  oui,  fans 
appel.  » 

»  •„...  Les  femmes  dans  l'éducation  defquelles 
on  n'a  point  foigné  les  facultés  de  Pefptit  & 
Jàvorifé  les  acquittions  utiles ,  font  trop  occu- 
pées des  variations  de  la  mode  &  de  tous  les 
amufemens  frivoles ,  pour  donner  l'importance 
néceffaire  aux  vertus  &  aux  devoirs  domefti- 
qutç  j  &  il  n'eft  pas  moins  évident  que  l'habi- 
tude de  lire,  d'étudier  &  de  réfléchir,  fe  trouve 
dans  une  analogie  parfaite  avec  les  jouiflances 
domeftiques  &  les  plaifîrs  tranquilles  de  la  fo« 
ciété.  » 

»  Je  remarquerai.,  que  les  femmes  pefTedent 
à  un  haut  degré  la  première  des  vertus  de 
l'hoçime ,  le  courage.  Je  parle  de  cette  force, 
d'ame  qui  triomphe  de  certains  ennemis  fur 
lefquels  le  Courage  phyfîque  eft  une  aucuaç 
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pïife.  Car  la  femme  eft  fujette  à  des  maux  û 
douloureux  qu'on  peut  dire  avec  le  Dance  : 

«  Tanto  son  amari  che  poco  piu  c  morte  >» 

Ce  même  courage  les  fait  réfifter  aux  ten- 
tarions  du  vice  que  les  hommes  font  naître , 
&  auxquelles  eux-mêmes  fuccombent  volon-  . 
tairement.  Voilà  la  pierre  de  touche  de  la  véri- 
table force',  &  ftir  ce  point  l'avantage  refte 
tout  entier  aux  femmes.  Et,  comme  fi  ce  n'étoit 
point  aflez  d'avoir  plus  de  fouffrances  phyfiques 
&  moins  de  plaifirs  ,  elles  fontexpofées  à  toutes 
les  douleurs  morales,  &  les  éprouvent  dans 
leur  excès  ! » 

«  Dès  l'aurore  de  la  raifon  d'une  femme ,' 
depuis  fon  berceau  jufqu'à  fa  tombe ,  elle  eft 
inftruite  à  feindre  &  à  difiïmuler.  Dans  fon 
enfance  on  lui  défend  de  mentir,  mais  on  la 
force  à  être  faufle.  Elle  pénètre  bientôt  ce  qu'on 
prétend  lui  cacher.  La  nature  &  la  raifon  font 
quelques  efforts  pour  fe  fouftrahre  au  joug  des 
préjuges  y  mais  la  néceffitc  commande ,  &  l'on 
fe  foumet.  • 

» Le  pouvoir  eft  un  inftrument  trop 

dangereux  &  d'un  emploi  trop  facile ,  dans  la 
vie  domeftique ,  pour  le  confier  à  l'homme  r 
à  un  être  fu jet  à  l'erreur ,  à  la  colère ,  au  caprice. 
Or  c'eft  fe  mentir  à  foi- même  que  de  nier  que 
dans  l'état  adluel  de  la  fociété ,  les  maris  aient 
un  pouvoir  abfolu  fur  leurs  femmes.  Citer  les 
abus  de  ce  pouvoir ,  ce  feroit  faire  le  tableau 

,X3 
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de  ce  qu'utr  grand  nombre-  de  femmes  ont  k 

fpufFrir » 

Sur  l'important  chapitre  de  la  propriété  « 
l'auteur  s'exprime  ainfi  :  «  Il  cft  bien  à  défit  er 
que  Von  s'occupe  enfin  d'une  diftribution  plus 
égale  de  la  fortune.  C'eft  une  mefure  d'autant 
plus  évidemment  réclamée  par  l'équité,qtic  la  ty*> 
yannie  de  l'ufage  exclut  les  femmes  de  diverfes 
jeflburces  que  les  hommes  trouvent  dans  l'em* 
ploi  de  leurs  talens*  Lorfqu'un  homme  né  dans 
vu  rang  élevé»  ne  jouit  point  d'une  fortune 
proportionnée  g fon ambition  »  il  a  mille  moyens 
honorables  de  s'avancer  dans  le  monde  i  au 
lieu  qu'une  femme  du  même  rang  ne  peut  ni 
Jbutenir  le  genre  de  vie  auquel  elle  a  été  élevée» 
ni  améliorer  fon  fort ,  quand  la  fortune  lui  eft 
jéfufée.  Mais  »  ce  qu'il  y  a  de  bien  plus  trifte 
encore,  il  n'exifte  que  très- peu  de  moyens 
honorables  par  lefquels  les  femmes  nées  dans 
]g  claffe  indigente  puitfent  acquérir  quelque  pro* 
pritté.  L'infamie  eft  fouvent  la  conféquence  de 
leur  mifere ,  &  de  l'impbflîbilité  de  trouver  une 
Implication, utile  de  leur  travail.  Si,  d'unité, 
leur  pauvreté  les  expofe  à  ëere  achetées ,  elle 
]es  empêche  en  même  temps  de  remplir  la 
vocation  de  mères  de  famille  ;  car  les  homme» 
du  peuple  défirent  en  général  quelques  moyens 
pécuniaires  ,  ou  la  connoiflance  d'un  métier 
ytilc ,  chea  la  femme  qu'ils  époufent,  » 

»  Les  métiers  que  I'ufage  laide  feux  femme» 
&M  çn  fi  petit  nombrç ,  qu'ils  |îç  fè«roien« 
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Tuffire  à  fournir  des  reflburccs  à  toutes  celle9 
qui  en  auroient  belbin.  Et  Ton  voit  tous  les 
Jours  de  pauvres  jeuties  filles  ,  qui  après  avoir  ' 
txfé  les  années  les  plus  précieufes  de  leur  vie 
dans  un  travail  fédentaire  &  mal-fain ,  fe  trou- 
vent enfin  dans  Fimpoflîbtlité  de  pourfuivre, 
tombent  dans  l'es  mifereS  mêmes  qu'elles  ont 
tant  redoutées,  &  que  les  plus  grands  efforts 

n'ont  pu  leur  faire  éviter » 

Voici  les  traits  principaux  des  recomman- 
dations de  Fauteur  fur  l'éducation  des  femmes. 
«  Une  force  d'horreur  dé  Phypocrifie  &  de  tout 
déguifement  *  une  (implicite  de  manières  portée 
auffi  loin  que  le  degré  aâuel  de  la  civilifation 
puifle  le  permettre  5  une  modéftle  exempte  de 
toute  affedation  ,  &  fondée  fur  la  pureté  du 
cœur  ;  une  indulgence  motivée  par  le  fentiment 
de  la  fragilité  humaine;  une  difpofition  cons- 
tante à  compatir  à  l'infortune  d'autrui  ;  des 
opinions  généreufes  &  une  conduite  pleine 
d'humanité  envers  lès  fubordonnés  ;  enfin  le 
defir  raifomnable  d'éclairer  fon  èfprit  &  de  per- 
fectionner fon  intelligence  :  telles  font  lés  braii. 
ches  principales:  les  ramifications  fotit  infi^ 
nies. . . . . .  » 

Après  avoir  fait  entrevoir  tes  effet*  probables  , 
d'un   changement  de  fyftème  dans  l'éducatioft 
des  femmes  &  dans  la  législation  qui  lés  con- 
cerne ,  l'auteur  ajoute  : 

«  N'exagérons  pas  néanmoins  les  efpéranceffJ 
J'ai  cherché  à  prouver  que  la  paix  &  k  bo% 
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heur  des  deux  fexes  exigeoient  le  rctablifTement 
de  l'équilibre  par  la  reftuution  des  droits  ufur* 
pés  5  mais  je  fuis  loin  de  prétendre  que  ce 
bonheur  dût  être  parfait.  Je  me  borne  à  dire 
que  fi  une  juftice  exa&e  préfidoit  aux  relations 
foetales  des  deux  fexes,  nous  ferions  plus  près 
du  bonheur  :  nous  aurions  fait  peut-être ,  pour 
)a  félicité  commune  ,  tout  ce  à  quoi  l'imperfec- 
tion des  chofes  humaines  nous  permet  de  prér 
tendre.  Fions*noiis  en  à  la  Providence  pour 
obtenir  un  jour  le  complément  de  félicité  qui 
îious  eft  refufé  icûbas.  » 


BIOGRAPHIE. 

^Iemoirs  op  the  author  ,  &c.  Mémoires 
de  l'Auteur  de  la  défenfe  des  droits  de  ta 
femme.  Par  William  G  o  p  w  i  N.  Londres 
37983   I  vol.  iw-ij. 


CjOMME  produdion  littéraire ,  cet  ouvrage 
feroit  fans  doute  un  des  moins  remarquables 
de  Mr,  Godwin',  mais  en  revanche  c'eft  le 
plus  propre  à 'nous  montrer  de  près  fou  carac- 
tère &  fes  principes.  On  avoit  déjà  vu  des 
Jiommes  aflez  au-deflus  des  opinions  vulgaires 
pour  confentir  à  s'aflbeier  comme  époufe  ,  uns 
femme  qui  avoit  été  publiquement  la  maîtreflV 
entretenue  d'un  autre  »  &  fous  ce  rapport  Mr. 
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Sodwin  n'auroit  pas  l'avantage  d'être  parfaite- 
ment original;  mais  fe  rendre  Thiftorien  des 
aventures  qui  ont  précédé  un  tel  mariage  ;  ett 
donner  au  public  tous  les  détails ,  &  profiter 
4e  fa  propre  célébrité  pour  ajouter  encore  & 
la  publicité  de  l'hiftoire  ,  voilà  ce  dont  Mr. 
Godwin  peut  fe  vanter  d'avoir  donné  le  pre» 
mier  exemple. 

.  Au  refte,  ce  ne  font  pas  des  motifs  privés 
ni  des  fentimens  perfonnels  qui  l'ont  porté 
à  écrire  ces  Mémoires  ;  il  n'a  fait ,  dit-il ,  que 
s'acquitter  d'un  devoir  dont  il  étoit  tenu  envers 
le  genre  humain,  &  auquel  il  n'eût  pu  manque* 
fans  compromettre  le  grand  oeuvre  de  perféo* 
tionnement  du  monde.  Voici  fon  introduction  : 
«  J'ai  toujours  penfé  que  lorfqu'une  per- 
fonne  d'un  mérite  fupérieur  vient  à  mourir  ; 
c'étoit  un  devoir  impofé  à  ceux  de  fes  amis 
qui  lui  furvivent,  de  publier  l'hiftoire  de  fa 
vie.  Il  cft  rare  qu'une  telle  perfonne  ait  vécu 
fans  être  quelquefois  expofée  à  ces  calomnies 
que  la  malignité  forge ,  ou  que  la  frivolité  pro- 
digue. La  mafle  du  public  ne  peut  être  à  portés 
de  juger  aufîï  bien  que.  tes  connoiflances  intimes  ; 
lii  d'obferver  l'eifet  de  ces  vertus  qui  ne  fç 
développent  que  dans  des  communications  per- 
fonflelles.  Tout  bienfaiteur  du  genre  humain 
çft  plus  ou  moins. dominé  par  un  noble  amour 
de  la  gloire  5  &  ceux  qui ,  après  lui ,  travaillent 
è  flMVttcaif  QW  i  venger  fit  réputation ,   nt 
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font  qu'acquitter  une  dette.  Cette  jufticc  rettf 
due  aux  grands  hommes ,  à  leur  mort,  devient 
vue  fource  d'encouragement  pour  ceux  qui  fe 
fçntiroient  difpofés  à  courir  la  même  carrrierej 
Elle  intérefie  l'efpece  humaine  toute  entière  > 
en  ce  qu'elle  enfeigne  aux  hommes  à  placer  leurs 
affedtions  &  leur  refped  dans  les  qualités  qui 
méritent  le  mieux  d'infpirer  ces  fentimens.  Je* 
lie  puis  tn'empêéher  de  croire  que  plus  nous 
ferons  à  portée  de  fuivre  de  près ,  &  dans  leur 
vie  intime ,  des  perfonnes  telles  que  celte  qui 
{ait  le  fujet  de  ces  Mémoires  ,  plus  nous  fen- 
tirons  généralement  le  befoin  de  nous  afibcie* 
à  leur  fort  &  de  nous  rapprocher  de  leurs  ému 
fientes  qualités.  Et  il  y  a  bien  peu  d'individu* 
dont  la  moralité,  foit  auili  intimement  liée  au 
bien  être  &  à  l'avancement  du  genre  humartti 
que  l'eft  celle  de  l'Auteur  de  la  difenfè  des  droits 
de  la  femme.  » 

Marie  Wolftonecrrft  naquit  le  27  atffil 
1759,  aux  environs  de  Londres.  L'auteur  né 
petit  précifément  affigner  le  lieu  de  fa  naiflancej 
On  jugera  de  l'éducation  qu'elle  atroit  dû  rece- 
voir par  les  traits  fuivans  du  caraétare  de  fort 
père.  «  C'étoit  un  homrtie  impétueux  &  fujet 
par  intervalles  à  des  accès  de  tendfeffe  ou  do 
barbarie.  Defpote  abfolu  dans  fat  maifon ,  il 
faifott  de  fa  femme  le  plus  fournis  âe  fes  fùjdts..; 
Mais,  Marie  n'étoit  pas  d'huttieuf  à  endurer 
Ans ,  réfiftance  les  caprices  d'un  Tyran.   Le* 
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Coups  qu'elle  reçcvoit  de  Ton  père ,  &  qui  n'é- 

toienc  jamais  que  les  effets  de  l'emportement , 

excitoient  toute  Ton  indignation.  Le  fentiment 

de  fa  propre  fupériorité  fe  trahifloit   fouvent 

dans  ces  occafïons  par  des  fignes  de  mépris. 

Quand  fa  mère  fe  trouvoit  cxpoffée  au  mémo 

traitement ,  Marie  fe  jetoit  entre  le  defpote  &  là 

vidime,  réfolueà  fupporter  elle-même  les  coups 

diriges  contre  fa  mère.   Elle  paflbit  quelquefois 

des  nuits  entières  dans  le  corridor  à  la  porte  de 

la  chambre  à  coucher ,  quand  elle  avoit  fujet 

de  craindre  que  fon  père  ne  vint  à  tomber  dans 

quelques-uns  de  fes  accès  de  fureur.  Cet  homme 

fe  conduifoit  envers  les  animaux  de  fa  maifoit 

xomme  avec  les   perfonnes   de  fa  famille.    Il 

avoit  pour  ceux-là  un  attachement  qui  tenoit 

de  l'extravagance  ,    mais  quand  il  entroit  en 

colère  contr'eux,  ce  qui  arrivoit  affez  fouvent, 

&  pour  les  moindres  fujets,  fa  violence  étoit 

effrayante.  Marie  qui  [avoit  haïr  du  meilleur  dé 

fon  cœur ,   pour   parler   à   la  manière  du  Dr. 

Johnfon ,  avoit  coutume  de  citer  Fémotion  que 

lui  avoient  eau  fée  quelques-unes  de  ces  feenes» 

comme  un  de  ces  mouvemens  douloureux  qui 

font  préfque  intolérables.  » 

En  1780 ,  Marie  perd  fa  mère,  &dès  ce  mo- 
ment elle  abandonne  la  mai  fon  paternelle.  Elle 
vit  avec  une  amie  à-peu-près  de  fon  âge ,  nommée 
Françoife  Blood.  En  1783 ,  elle  fe  déterminé 
ft  tenir  VM  école  dont  la  dire<!tion  ifîr  partagée 
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entr'elle  »  fes  deux  fœurs  &  Ton  amie.  Cette 
école  cft  d'abord  établie  à  Islington  ,  puis  tranf- 
portée  a  Newington-Green.  C'eft  à  cette  épo- 
que que  Marie  fait  la  cormoiflance  du  Dr.  Price. 
Ici  l'hiftorien  de  Marie  eft  forcé  de  recon- 
noître  qu'elle  avoit  quelques  notions  religieufes , 
mais  il  n'omet  rien  de  ce  qui  peut  fervir  à 
cxcufer  ou  adoucir  cette  foiblejfe  dans  fon  hé- 
roïne. «  Au  fond ,  dit  -  il ,  fa  religion  n'étoit 
entravée  par  aucun  fyftême  de  formes  exté- 
rieures 9  &  avoit  fa  fource  ,  comme  elle  me 
l'a  fouvent  dit  elle-même,  dans  le  fentiment 
plutôt  que  dans  le  raifonnement  &  la  difcuffion. 
Naturellement  fon  ame  s'attachoit  à  tout  ce 
qui  étoit  aimable  &  fublime.  Les  beautés  de  la 
nature,  les  rêves  brillans  de  l'imagination  lui 
caufoient  un  plaifir  inexprimable;  mais  la  nature 
elle  même,  fe  difoit-elle,  que  feroit  ce  autre 
chofe  qu'un  vide  immenfe ,  fi  l'efprit  qui  la 
contemple  ne  cherchoit  à  l'animer  ,  en  lui  attri- 
buant une  ame.  Quand  elle  erroit  au  milieu 
des  merveilles  de  la  nature  ,  elle  étoit  en  corn, 
merce  avec  fon  Dieu.  Elle  fe  le  figuroit.  aufli 
aimable  par  fa  bonté  &  fa  générofité ,  que  grand 
par  fa  fagefle  &  fa  puiflance.  N'ayant  guerea 
reçu  dans  fa  jeunefle  d'inftruâion  de  ce  genre , 
çlle  s'étoit  à-peu-près  fait  à  elle-même  fa  croyance. 
£lle  n'y  étoit  pas  pour  cela  moins  attachée  ;  elle 
n'étoit  pas  moins  fcrupuleufe  dans  l'exercice  de 
ce  qu'elle  appeloit  fes  devoirs  de  religion.  Ella 
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ne  fe  fouvenoit  pas  d'avoir  jamais  cru  à  la  doc-* 
tine  Chrétienne  d'une  autre  vie.  Ses  notions 
religieufes  étant  te  fruit  de  Ton  goût  &  de  loti 
imagination ,  avoient  toujours  été  pour  elle  unô 
fource  de  jouiffances ,  &  jamais  de  terreur. 
Elle  avoit  J'cfpérance  d'une  autre  vie,  mais 
elle  auroit  rougi  de  mêler  à  cette  efpérancç  des 
idées  de  chàtimens  ou  de  rétributions.  D'après 
cela ,  il  eft  aflez  évident  que  fi  elle  a  pris  plaide 
à  fuivre  de  temps  en  temps  les  Sermons  du 
Dr.  Price,  ce  n'eft  pas  qu'elle  fût  aflez  fuperP 
titteufe  pour  adhérer  à  fa  doctrine.  La  vérité 
eft  que  jufqu'en  Ï787  »  elle  fréquenta  réguliè- 
rement les  lieux  da  culte  public  >  &  en  générât 
fuivant  les  Formes  de  l'églrfe  Anglicane  ;  mais 
après  cette  époque  ,  elle  y  devint  moins  affïdue, 
&  finit  par  n'y  plus  affilier  du  tout.  Je  crois 
qu'on  peut  admettre  comme  une  maxime  cer- 
taine que  toute  perfonne  douée  d'un  bon  efprit, 
qui  a  fecoué  le  joug  de  cette  foumiflïon  âveuglç 
qu'on  impofe  à  la  jeunefle ,  &  qui  n'eft  pas 
partifan  zélé  d'une  fecle  quelconque ,  ne  pourra 
jamais  s'aflujettir  à  la  pratique  routinière  dei 
fermons  &  des  prières  publiques.  » 
'  En  178  s  *  Frahçoife  eft  forcée  pour  fa  fanté 
d'aller  à  Lisbonne.  Marie  fe  détermine  bientôt 
i  fuivre  fon  amie,  &  perfide  dans  fa  réfoli^ 
tion  ,  malgré  toutes  les  objections  de  lés  ton- 
noiflânees,  malgré  le  défaut  d'argent,  &  mal- 
gré le  befoin  que  fou  établiifettienVavoit  dtf  fil 
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préfettce.  Ici  viennent'  les  principaux  traits  cFu 
caractère  de  Marie* 

«  Son  ame  étoit  ferme  ,  élevée  »  habituée  i 
braver  les  difficultés  &  les  peines.  Née  aveô 
une  grande  vivacité  d'humeur,  elle  ne  pouvoit 
t'ofFenfer  d'une  faute  commife.par  inadvertance  ? 
mais  elle  entroit  rapidement  dans  la  penfée  de 
la  perfonne  à  qui  «lie  avoit  à  faire;  &  régloit 
tout-d'uti-coup  •  fon  approbation  ou  fon  reflen- 
timent  fur  la  difpofitton  bonne,  ou  mauvaife 
qu'elle  lui  fuppofoit.  Quand  on  lui  avoit  déplu , 
elle  étoit  févere  &  impérieufe ,  &  quand  elle 
défapprouvoit  fortement  >  elle  favoit  exprimer 
ia  cenfure  de  manière  à  caufer  beaucoup  d'hu- 
miliation à  celui  qui  en  étoit  l'objet.  Mais  ja- 
mais cette  vivacité  ne  s'exerçoit  fur  ceux  qui  lut 
étoient  inférieurs  par  leur  état  ou  par  leur  âge* 
Jamais  maitreffe  ne  fut  plus  douce,  &  plus 
remplie  d'égarc's  pour  fes  domeftiques.  Avec  les 
tnfans ,  c'étoit  un  modèle  de  patience.  Elle  fitf 
laifla  pas  voir  une  feule  fois  peut  -  être  ,  un 
fymptôme  d'iracibilité  pendant  tout  te  temp* 
qu'elle  fe  livra  aux  foins  de  l'éducation.» 

Feu  de  temps  après  fon  arrivée  à  Lisbonne» 
fon  amie  meurt  entre  fes  bras.  Elle  revient  en 
Angleterre ,  &  prend  le  parti  d'abandonner  fo» 
école.  Elle  accepte  hr  place  cfe  gouvernante  des 
filles  du  Lord  Kingsborough  >  ce  qui  la  cotif 
duit  en  Irlande.    .  > 

CeftJà  l'époque  où  eflp  «ntte.dws  la  cas» 
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tierc  littéraire  par  uti  Roman  intitulé  :  Marie 
(i),  &  elle  vient  s'établir  à  Londres.  Elle 
s'occupe  principalement  de  traductions  ,  &  tra- 
duit entr'autres  le'  livre  de  Mr.  Necker  fur 
F  importance  des  opinions  religieujes  $  -  /<*  Phyji&* 
gnomie  de  Lavater  &  quelques  autres  ouvrages 
Français  &  Allemands.  Telles  furent  fes  occu- 
pations littéraires  jufques  a  la  fin  de  179c 
c  JVlais  jufquealà,  dit  fon  hiftorien ,  fes  tnu 
vaux  n'avaient  fervi;  qu'à  lui  produire  un  revenu 
ftn?  qu'elle  eût  rien  fore  etfcore  en-  apparence 
pouf  fa  gloire.  Dès  ce  moment  pourtant,  elle 
étoit  dettinée  à  fixer  les  regards  du  public  & 
peut-être  jamais  aucun  Ecrivain  de  fon  fbcer 
ilVëu  les  mêmes  droits  •  pour  obtenir  dana? 
toute  l'Europe  une  auili  grancte  célébrité.  » 

Nous  voici  atfrivés  â:l?apogée  de  la  carrière 
littéraire' de  Marte.  Les  deux  productions  q  uï 
ont  le  plus  contribué  à  la  faire  cotmokre ,  pâ- 
lot fient  prefqu'en  même  temps.  Sa  réponfe  à 
Mr.Burker  &fâ'défenfe  des  droits  de  ïa  femne* 
*  jamais  aueufr  auteur  polémique  ,  dit  MrJ 
God^rin  r' n'entra '«fans  la  lice  avec  un  défit 
plus  àrdentf  de  fervir  efficacement  la  caufe  & 
feçoeile  il  s' é toit  dévoué.  Marie  le  regarda; 
comme  le  champion 'd'une  moitié  du  genre  hu- 
main, gérotflante  fous  un  joug  qui  de  toutf 


r  (ijL  Ce  Roman  .efl  .traduit  en  françois^fojis  le  titre; 
jfîaria  ou  U  malheur  d'être  fcmrnh  [R) 
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les  temps  l'a  voit  dégradée  du  rang  qui  appât* 
tient  à  des  êtres  raifonnables..**  C'eft  aflurémeaê 
un  ouvrage  très -hardi  &  très  *  original.  Tout 
lefteur  de  bonne  foi  fera  vivement  frappé  d<* 
l'énergie  &  de  la  vigueur  avec  laquelle  on  / 
tepoufle  les  opinions  de  Roiulcau  *  de  Grégory 
&  du  Dr.  Fordyoe,  fur  l'état  des  femmes  dana 
la  fociété*  Il  faut  convenirpourtant  que  quel- 
ques paflages  font  écrits  avec  une  forte  de  ry* 
dcfle  &  d'âprèté  peu  convenables  au  caraéter* 
de  l'auteur.  On  nq  fauroit  nier  non  plu$  qjj* 
cet  ouvrage  ne  foit  extrêmement'  inégal  >  &  ne 
pèche  ellemicllement  par  Tordre  &  la  méthode* 
Si  on  veut  le  juger  d'après   les   règles  qu'ut* 
antique  ufage  ferable  avoir  confacrées  ,  il  ferolt 
difficile  qu'il  prît  rang  dans  la  première  elaflV 
des  produdions  humaines.  Mais  fi  Ton  confia 
dere  l'importance  de  la  doctrine  qui  y  eft  éta«< 
blie,  &  la  fupériorité  du  génie  qui  s'y  déployé* 
il  eft  probable  qu'il  fera  lu  auffi  long*  te  mp* 
que  durera  la  langue  dans  laquelle  il  eft  écrit; 
La  publication   de  ce  livre  fait  époque  dan* 
rhiftoirje.  du  genre  humain,    &  on  verra  pat 
la  fuite  que  Marie  Wolftoneôraft  a*  rendu  urt 
ferviceplus  eflentiel  à  la  caufede  fon  fçxeque 
tous  les  autres  écrivains ,  hommes  ou  femmes > 
qui  jufqu'à  préfent  coït  pris  la  défenfe  d#,  la 
beauté  opprimée.  Quant  aux  défauts  de  cette 
produftion,  la  cènfureFera  place  à  l'étonneraent» 
quand  on  faura  que  cet  ouvrage  ineftjmftb)^ 

fût 
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par  fdn  importance  a  été  commencé  &  achevé» 
tel  qu'il  paroit  aujourd'hui  j  dans  un  efpace  dé 
fix  femaihes.  * 

Marie  eft  mairttenant  arrivée  i  l'âge  de  32  ans  : 
elle  eft  parvenue  au  période  le  plus  élevé  de 'fit 
gloire  littéraire.  Qui  ne  croiroit  qu'elle  va  tra- 
verfer  la  vie  fans  éprouver  4es  atteintes  de  ce 
fentiment  fi  doux  &  fi  impérieux  qui  femble 
être  le  premier  befoiu  de  Ton  fexe?  C'eft  pour-? 
lant  ici  que  commerifce  Phiftoire  de  fes  amours  9 
&  à  cette  occafion  fon  hiftorieri  nous  fcxpofe  les 
principe  qu'elle  s'étoit  fait  fur  eette  matière: 
«  Elle  mettoit  Un  grand  prix  à  Un  attachement 
réciproque  entre  perfonhes  dp  différent  fexe  ? 
ce  lien  lui  fembloit  la  première  douceur  de  lai 
vie.  Elle  avoit  pour  principe  que  c'eft  l'imagi- 
nation qui  doit  éveiller  les  fens  &  non  les  fetis 
l'imagination  ;  ou  en  d'autres  termes  que  tout 
Oe  qui  tient  à  la  jouiflance  de*  fens  doit  prendra 
fe  four  ce  dans  l'ame  &  n'être  que  la  confé- 
rence d'uh  fentiment  exclulif.  Elle  blâmoit 
fortement  les  moeurs  &  les  habitudes  que  la 
majorité  des  hommes  a  adoptées  fur  cet  article; 
Suivant  elle»  la  véritable  vertu  doit  fé  preferiré 
un  célibat  abfolu  quand  il  n'y  a  pas  d'attache- 
ment ;  &  quand  l'attachement  exifte ,  la  fidélité 
la  plus  par  farce.  * 

.  La  première  perfonne  qui  touche  le  cœur 
de  Marte  eft  M.  Fufeli,  un  peintre,  né  érf 
Suifle  ^  qu'elle  rencontrait   foulent   chez,  {brf 

Littérature,  Vol,  j.  M*.  3,  an  YTL  2 
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libraire.  Quoiqu'il  fû  t  marié ,  &  qu'elle  fut  îiée 
avec  fa  femme,  les  prindipes  de  Marie  s'ac- 
commodent  de  manière  à  tout  concilier  -,  elle 
croit  pouvoir,  fans  remords,  fe  livrer  toute 
entière  à  cette  paflîon ,  &  la  nourrir  par  vn 
commerce  habituel  avec  celui  qui  en  étoit 
Tob)et. 

•  A  cette  époque  elle. quitte  Ton  modefte  loge- 
ment de  George-Street  &  prend  un  vafte  & 
commo  de  appartement  en  Store-Street ,  Bedford 
Square.  Au  mois  de  novembre  1791  elt  la  pre- 
mière entrevue  de  Marie  avec  l'auteur  de  fes 
mémoires.  Celui-ci  dine  avec  elle  chez  un  ami 
dans  la  compagnie  de  Thomas  Payne',  &  d'une 
ou  deux  autres  perfonnes.  Il  avok  recherché  cette 
invitation  pour  voir  Fauteur  des  droits  de 
l'homme  qu'il  n'avoit  jamais  rencontré.  «  L'eiK 
trevue  ,  dit-il ,  ne  fut  pas  heureufe,  Marie  & 
moi ,  nous  nous  quittâmes  fort  peu  contens  l'un 
de  Tautre.  Je  n'avois  pas  lu  fes  droits  de  la 
femme.  J'avois  feulement  parcouru  fa  ripottfe  à 
M.  Burke&  j'avois  étç  choqué,  &  rebuté,  comme 
il  eft  affez  ordinaire  aux  gens  de  lettres ,  par 
quelques  fautes  de  grammaire  &  de  stile.  Ainfi , 
j'étois  très-peu  curieux  de  voir  Mife  Wolsto- 
necraft,  &  je  l'étois  beaucoup  de  voir  M.  Payne. 
Celui-ci  pour  l'ordinaire,  n'eftpas  grand  parleur 
*  quoique  de  temps  en  temps  il  lui  échappât, 
quelques  traits  piquans  &  des  remarques  très- 
fioes  ?   cependant  la  converfatioa  le  {put  en  oit 
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principalement  entre  Marie  &  moi^  de  ïoitè 
que  c'étoit  elle  &  prefque  toujours  elle  que 
j'entendois  quand  j'aurois  voulu  entendre  Payne; 

Nous  traitâmes  quelques  queftitins  fur  la  relis 
gion,  &  je  m'apperçus  que  Tes  idées  s'approchoient 
beaucoup  plus  des  opinions  reçues  que  des  mien-: 
iies.  *  &c... . .  ;  Nous  nous  rencontrâmes  deux 
ou  trois  fois  dans  le  cours  de  l'année  fui  vante» 
fans  que  hotte  contloiifance  en  avançât  d'avan- 
tage pour  cela  ». 

Sur  la  fin  de  179!*  Marie  vient  eh  France/ 
Son  attachement  pour  M.  Fufèly  était  loin  d6 
ietnpHt  le  vide  de  fon  cœur.  Elle  fe  fentoifi 
faite  pour  les  attachemeris  domeftiques,  elle  fé 
trouvoit  ifolée  au  milieu  du  monde,  &  éprou- 
Voit  le  befoin  de  tertir  à  la  vie  par  d'autres! 
liens.  La  fociété  intime  dé  M.  Fufely,  qjui  a  voie 
été  d'abord  pour  elle  un  très-grand  bien  t  né 
faifolt  qu'ajouter  aux  tourmens  de  fort  cœur  Sç 
de  fou  imagination.  G'eft  pour  brifer  cette 
«haine  qu'elle  va  chercher  un  autre  çlitoat  & 
fe  laHCer  dans  des  (cènes  nouvelles; 
•  Elle  loge  à  Paris  chtz  M.  Filletaz  qui  étoifi 
àbfent  au  moment  de  fbri  arrivée  &  là  elle 
fcompdfe  fes  lettres  fur  le  cctrdBeré  actuel  de  Ici 
Xation  Frartçaifij  dont  une  fe  trouvé  dans  M 
èolleftion  de  fes  œuvres  pofthumes.  Elle  renou- 
velle connoiflance  avec  P«r/ne ,  fe  lie  dvec  Marii 
Williams,  ëc  prefque  tous  les- perfonnages  alors 
les  plus  marquans  dws  la  révolution  Frari* 
çaife*  Y  » 
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Quatre   mois  après  Ton  arrivée  à  Paris  *  en 
Septembre  1792,  Marie  forme  enfin  cette  liaifoa 
qu'elle  cherchoit  depuis  long-temps,  &  Ton  choix 
fe  fixe  fur  Mr.  Gilbert  Imlay  natif  des  Etats- 
Unis  d'Amérique.  Elle  fe  loge  à  Neuilly  près 
Fans,  Te  livrant  aux  charmes  de  la  folitude  & 
de  l'amour,  &  biendécidée  à  couvrir  du  plus  grand  - 
fecret  fon  commerce  avec  Mr.  Imlay ,  quand  fur 
la  fin  de  179)  ,  un  décret  qui  ordonne  TarreC 
tation  des  Anglais  réfidens  en  France  &  leur 
emprifonnement  jufques  à  la  paix ,  l'oblige  à 
prendre  le  nom  de  Mr.  Imlay  &  à  fe  procurer 
un  certificat  de  l'Envoyé  des  Etats  Unis  qui 
conftatoit  qu'elle  étoit  femme  d'un  Américain. 
Leur  engagement  étant  ainfi  avoué  &  public» 
ils  demeurent  fous  le  même  toit  &  elle  revient 
à  Paris ,  où  elle  s'apperçoit  bientôt  qu'elle  eft 
grofle.  Des  fpéculations  de  commerce  condutfent 
Mr.  ïmlay  au  Havre;  fon  abfence  fe  prolonge  de 
femaine  en  femaine ,  de  mois  en  mois  ;  Marte 
ne  peut  plus  fupporter  cet  état  d'incertitude, 
elle  fe  détermine  à  le  joindre.  Au  Havre ,  elle 
accouche  d'une  fille  qu'elle  fait  nommer  Fran- 
çoife,  du  nom  de  cette  amie  de  fon  enfance  qu'elle 
n'avoit  jamais  pu  oublier.  Peu  de  temps  après  , 
Mr.  Imlay  la  quitte  pour  aller  à  Londres ,  pré- 
textant encore   des  affaires.  Ces  abfences  fré- 
I    quentes    font   les  préludes    d'une  fépamion 
abfolue.  Marie  ne  foupçonnoit  pas  alors  le  mal- 
heur qui  l'attendoit:  ce  ne  fut  qui  la  fin  do? 
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Tannée  qu'elle  commençai  l'entrevoir.  «Peut- 
être  aucune  créature  humaine  »  dit  Mr.  Godwin, 
«  n'a  été  auflî  profondément  malheureufe  que  Ta 
été  cette  femme  incomparable  *  dans  toute  Tannée 
1795.  Cette  partie  de  fa  vie  s'eft  paflee  dans  cette 
efpece  de  défefpôir  dont  Pâme  a  le  fentimenc 
continuel  parce  qu'elle  y  eft  toujours  ramenée 
par  une  vaine  lueur  d'cfpérance  qu'elle  fe  plaît  à 
nourrir  &  qui  va  mourant  &  fe  ranimant  fans 

cefle Marie  avoit  fixé  fou  cœur  fur  cet  ami 

de  fon  choix»  &  une  des  dernières  impref- 
fions  qu'une  belle  ame  confente  à  recevoir , 
c'eft  l'indignité  de  la  perfonne  dans  laquelle  elle 
a  placé  fon  eftime  ». 

Marie  va  rejoindre  à  Londres  Mr.  Imlay.  ' 
La  contrainte  de  fes  manières  n'échappa  point 
à  l'œil  pénétrant  d'une  amante  trahie  s  elle  vit 
trop  clairement  que  ce  cœur  étoit  perdu  pour 
jatpnis.  Dans  cette  fituation ,  le  fardeau  de  l'a 
vie  lui  femble  infupporrable,  elle  tente  de  mourir; 
Mr.  Imlay  a  connoiflance  de  cette  réfolution 
défefpérée  »  &  en  .prévient  l'exécution.  Elle 
confent  à  vivre ,  &  prend  un  parti  qui  marque 
toute  l'étendue  &  la  force  de  fon  attachement. 
Mr.  Imlay  étoit  intérefie  dans  une  affaire  dfe 
commerce  en  Norvège  qui  exigeoit  la  préfence 
d'un  agent  trèsaâif  &  très- habile.  Marie  fe 
détermine  à  faire  le  voyage ,  &  à  entreprendre 
l'affaire.  L'accès  de  défefpôir  qu'elle  avoit  en 
étoit  de  la  fin  de  mais  environ  8  jours  apr& 
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elle  -partit  pour  fa  nouvelle  expédition.  A  fofi 
retour  à  Londres,  elle  acquiert  la  cruelle  ccrti» 
tude  de  fon  malheur  i  elle  a  la  canvi&ion  que 
Mr.  Imlay  a  pour  nouvelle  maitreiTe  yne  corné, 
tienne  qui  faifoit  partie  d'une  troupe  ambu- 
lante ,  &  qu'il  a  placée  dans  une  chambre  garnie. 
Marie  prend  la  réfolution  de  fe  jeter  dans  la 
Tamife  \  &  ne  trouvant  pas  aux  environs  de 
Londres  un  lieu  favorable  à  fonfunefte  deflfcin, 
elle  defcend  avec  un  bateau  jufqu'à  Putney  y 
pu  elle  arrive  de  nuit,  &  p?r  unç  pluie  battante. 
Cette  circonftance  lui  fuggere  l'idée  de  marcher 
fur  le  pont  jufques-à  ce  que  fes  habits  foienç 
trempes  de  pluie,  afin  de  las  rendre  plus  pef&nts,. 
Cette  promenade  dure  près  d'une  demi  heure 
fans  qu'elle  rencontrât  une  feule  créature  hu- 
main e.  Alors  elle  s'élance  de  defius  le  parapet, 
&  cependant  elle  a  peine  à  enfoncer  fous  l'e^u  , 
palgré  fes  efforts  #  fa  précaution  de.  ferrer 
fes  habits  le plqs  qu'elle  peut*,  après  quelques 
momens,  elle  perd  connoiflance ,  &  enfin  elle 
eft  rarpenée  à  la  vie  par  les  pertfonuesq^i  a  voient 
trouvé  fon  cqrps. 

Les  réflexions  de  l'^uifeur  à  ce  fujet  ont  une 
tendance  vraiment  vûlç  :  le*  voici, 

»  Avec  une  réfaluûon  froide  &  ferme  «  Mari* 
pvoit  travaillé  &  mettre  mu  terme  à  fou  exirteuçe^ 
cependant  elle  vit  s'ouvrir  enfuitie,  devant  elle 
yne  longue  perfpeâive  de  jouiifanct  &  .de  bon* 
hèHff  Il  y  a  peut-ètf*  v»  affes  grand  nombre 
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d'individus,  parmi  ceux  qui  Te  font  détruits» 
dont  on  pourroit  fuppofer ,  avec  quelque  fon- 
dement ,  que  s'ils  euflent  furvécu  à  leur  funefte 
réfolution ,  ils  auroient  enfuite  retrouvé  le  bon, 
heur.  Cette  fuppofitioneftfoadée  même  en  quel, 
que  forte  fur  la  nature  du  mouvement  qui 
porte  à  fe  détruire ,  car  il  implique  un  degré 
de  douleur  tel  que  notre  conftitution  ne  pour- 
roit l'endurer  longtemps,  fans  qu'il  vînt  à 
diminuer  beaucoup.  Vraifcmblablement  il  n'y 
a  pas  d'homme  qui  voulût  fe  tuer  pour 
s'affranchir  d'une  peine  préfente,  quelque  in- 
fupportable  qu'elle  lui  parût ,  ^il  avoit  la  cer- 
titude morale  que  l'avenir  lui  tient  en  réferve 
des  années  tranquilles  &  heureufes.  Ce  feroit 
il  eft  vrai,  une  tentative  fort  inutile,  que  de 
prétendre  raifonner  avec  un  homme  arrivé  à 
cette  fîtuation  d'efprit  qui  précède  le  fuicide. 
Le.  rafifonnement  n'a  d'autre  objet  que  de  ré- 
veiller certains  fentimens  :  or  le  fentiment  qui 
domine  alors  eft  trop  fort  pour  laifler  place  à 
aucun  autre ,  capable  de  le  contrebalancer  > 
mais  fi  la  perfpeûive  de  la  tranquillité  &  du 
bonheur  que  l'avenir  peut  nous  promettre  n'a 
pas  grand  poids  fur  Tefprit  d'un  homme  aâuel- 
lement  déterminé  à  fe  tuer  ,  il  en  eft  d'autant 
plus  à  dédrer  que ,  dans  les  momens  de  réfle- 
xion ,  les  hommes  travaillent  à  imprimer  for- 
tement dans  leur  efprit  une  pareille  idée  &  à 
fe  la  rendre  familière,  pour  leur  fervir  au  befoin  % 
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d'antidote  contre    les   accès    du    MMpoir. 

Cet  événement  fit  fentir  à  Mr.  Imlay  1* 
fiéceilîté  de  garder  quelques  ménagemens  aveo 
Marie  >  mais  fes  attentions  contraintes  furent 
(je  peu  de  durée.  Les  tentatives  qu'elle  fit  pour 
le  ramener  à  elle  fervirent  à  la  convaincre  de 
plus  en  plus  que  le  ftul  parti  qu'elle  eût  à  pren- 
dre étoit  de  raflemblcr  toutes  fes  forces  pour 
çhafler  de  fon  cœur  une  pa/Tion  qui  depuis  long- 
temps étoit  pour  elle  une  fource  de  douleur- 
§c   d'amertume. 

Nous  fommes  arrivés  à  l'époque  où  commence 
)a  lliaifon  entre  Fauteur  &  l'héroïne  de  ces 
Mémoires.  Il  annonce  qu'il  rapportera  tout  ce 
qui  concerne  cette  partie  de  l'hiftoire  de  Marie 
t  avec  la  même  candeur  &  la  même  (implicite, 
fans  fe  laitier  aller  à  de  ©retendues  raifons  de 
prudence  ou  de  dclicatefle  dont  il  ne  doit  plus 
être  queftion,  après  ce  qui  a  été  déjà  dit,  & 
qui  ne  feroient  fondées  que  fur  les  règles  fac- 
tices de  ce  qu'on  appelle  le  décorum.  Au  tribunal 
de  l'honneur  &  de  la  raifon ,  il  n'y  a  pas  une 
feule  circonft^nce  de  la  vie  de  Marie  dont  elle 
ait  eu  à  cougir.  Jamais  aucun  être  humain  n'eut 
plus  le  droit  de  déployer  fans  crainte  toutes 
fes  allions  aux  regards  du  monde,  &  d'appeler 
fur  elles  le  jugement  de  l'Univers.  » 

»  Les  lettres  écrites  de  Norvège  par  Marie 
£c  qui  contiennent  la  relation  de  fon  voyage 
AYPJerU  fait  une  yive  impreflîon  fur  l'efprit  de 
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JAt.  Godwin  ,  &  ce  fat  cette  levure  qui  M 
donna  une  prévention  favorable  pour  l'écrivain. 
Ils  fe  revirent  au  mois  d'avril  1796  ,  Marie 
a  voit  alors  37  ans  j  &  de  ce  moment,  leur  in* 
timité  alla  toujours  croiflant,  quoique  par  dégrcsf 
prefque  infenfibles.  «  La  manière  dont  nous 
«ou*  attachâmes  l'un  à  l'autre  ,  dit-il ,  eft  celle 
qui  m'a  toujours  femblé  caraftérifer  l'amour  le 
plus  pur  &  le  plus  délicat.  Ce  fentiment  avan* 
çoit  d'un  pas  égal  dans  le  cœur  de  tous  deux  \ 
&  l'obfervateur  le  plus  attentif  n'auroit  pu  dire 
lequel  avoit  prévenu  l'autre.  L'un  des  fexes 
lie  prit  pas  cette  priorité  qu'une  coutume* 
établie  depuis  fi  longtemps  femble  leur  avoir 
attribuée  3  &  l'autre  ne  dépafla  point  les  bornes 
de  cette  délicatefle  qui  lui  eft  preferite  fi  févé- 
remeot.  D'un  côté  ni  de  l'autre ,  il  n'y  eut  ni 
féduâion  ni  foiblefle  ,  ni  piège ,  ni  vidtime.  » 
»  En  juillet  1796  je  fis  une  courfe  dans  le 
Comté  de  Norfolk.  Cette  réparation  momen- 
tanée produifit  fon  effet  fur  le  cœur  de  l'un 
Se  de  l'autre.  Elle  donna  à  notre  inclination 
réciproque  le  temps  de  fe  mûrir.  Je  crois  que 
dans  cet  intervalle  nous  fûmes  l'un  pour  l'autre 
le  fujet  principal  de  nos  méditations  journa- 
lières. L'abfence  répand  fur  un  attachement , 
je  ne  fais  quel  charme  pur  &  célefte  qu'il  ac- 
querroit  difficilement  de  toute  autre  manière» 
{}  femble  tenir  alors  du  commerce  des  pur* 
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cfprits  :  il  eft  dégagé  des  befotns  &  des  lient 

de  notre  enveloppe  matérielle.  » 

»  Nous  nous  jrevimes  avec  un  nouveau  plaifir 
&  une  inclination  mieux  prononcée  de  part  & 
d'autre.  Il  fe  pafTa  pourtant  encore  plus  de  trois 
Semaines  avant  que  le  fentiment  qui  vibroit  à 
tout  moment  fur  le  bord  de  nos  lèvres  ofât 
it  faire  entendre.  C'étoitde  l'amitié  qui  fe  fon- 
doit  infenfiblement  en  amour.  Avant  notre  dé- 
claration mutuelle ,  chacun  de  nous ,  demi-afiuré, 
demi-tremblant ,  attendoit  avec  une  forte  d'an- 
xiété la  certitude  qui  lui  étoit  devenue  né- 
ccflTaire.  » 

»  Marie  appuya  fa  tête  fur  le  fein  de  fou 
ami,  efpérant  trouver  un  cœur  où  elle  pût 
dépofer  en  sûreté  cette  immenfité  de  tendrefle 
dont  le  fîen  ctoit  furchargé;  craignant  de  fe 
méprendre,  &  malgré  fa  trifte  expérience  9 
remplie  encore  de  cette  confiance  généreufe  qui 
ne  s'çteint  jamais»  dans  une  grande  arae.  » 

Ici  Phiftorien  ,  pour  fa  propre  apologie  ,  (ans 
doute  ,  établit  fes  principes  fut  le  mariage. 
.  9  II  ne  faut  pfis  s'attendre ,  dit-il  ,  à  voir 
adopter  par  tout  le  monde  des  idées  contraires, 
aux  règles  établies  &  aux  préjugés  reçus;  mais 
qu'y  a-t.il  de  plus  ridicule  au  monde  &  de  plus 
pppofé  à  la  marche  naturelle  du  fentiment  que 
de  fubordonner  les  derniers  épanchemens  de 
l'ame  aux  formules  d'un  vain  cérémonial,  &  dans 
Vne  chofç  qui  exige  par  deflus  tout  d'eue  en« 
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«veloppée  dans  le  fecret  &  le  myftere  t  partout 
*>ù  l'on  conserve  des  idées  de  délicatefle .  &  dis 
ménagement  pour  l'imagination  ,  d'aller  embou- 
cher la  trompette  pour  la  publier  ,  &  tenir 
regiftre  de  l'inftant  où  elle  s'accomplit.  » 

Cependant  ils  ne  fe  marient  pas  immédiate- 
ment ,  'par  différentes  raifons" ,  au  *  nombre 
defquelles  Mr. •Godwin- compte  l'extrême  répu-r 
gnance  qu'il  avoit  toujours  eue  pour  une  union 
légale.  Mais  en  avril  1797,  Marie  étant  devenue 
gro/Te ,  ils  jugent  à  propos  de  déclarer  leur  ma-» 
riage  qui  effectivement  ayoit  eu  lieu  quelque 
temps  auparavant. 

Cette  circonftance  fut  une  nouvelle  fource  de 
défagrémens  pour  Marie,  que  jufques  alors  on 
•avoit  prife  ou  feint  de  prendre  ,  dans  la  fociété, 
pour  la  femme  de  Mr.  Imlay  dont  elle  portoit 
le  nom.  La  plupart  de  fes  connotflanccs  cet 
ferent  de  la  voir  quand  fon  mariage  avec  Mr. 
Godwin  fut  déclaré.  Celles  qu'elle  regretta  le 
plus  furent  Mad.  Inchbald  &  M»rd.  Siddons  (t>. 

Mr.  Godwin,  en  fe  fou  mettant,  contre  fes 
principes»  au  joug  du  mariage,  ne  renonça  pas 
«  totalement  à  fes  idées.  Ennemi  déclaré  de  la 
cohabitation,  il  loue  un  appartement  féparé  à 
vingt  portes  environs  de  la  mai  fon  qui  lui  étoit 
i — -w —       -  -  -     1  -      ■  - 1 

(  1  )  Miftrifs  Inchbald  eft  auteur  du  Roman  de 
Simple  hijïoire  &  Miftrifs  Siddons  eft  la  plus  célèbre  Ao* 
tjiçe  de  l'Angleterre, 
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commune  avec  fa  femme.  «  Nous  étions  tons 
deux  d'opinion,  dit- il,  que  deux  perfonnes 
peuvent  quelquefois  trouver  de  la  monotonie 
dans  ta  (bciété  Tune  de  l'autre. . .  Quoique  le 
plus  fouvent  il  nous  arrivât  de  paffer  enfemble 
la  féconde  partie  de  la  journée ,  nous  nous  te- 
stons en  garde  contre  ta  fariété  d'un  commerce 
continuel.  Nous  favions  très  •  bien  co  mbiner 
le  plaiftr  de  la  nouveauté  ,  &  le  piquant  d'une 
viitte  ,  avec  les  charmes  plus  doux  &  plus 
touchans  de  la  vie  domeftique.  » 

Cette  union  fut  bientôt  rompue  par  une  af- 
freufe  cataftrophe.  La  grofledfe  de  Marie  étolt 
prefque  à  fon  terme  ;  elle  avoit  été  un  peu  in. 
ttifpofée  par  fuite  d'une  peut.  Le  30  août ,  elle 
commença  à  fentir  des  douleurs ,  dès  cinq  heures 
du  matin.  Des  idées  de  décence,  que  l'auteur 
avec  raifon  trouve  déplacées  dans  un  cas  qui 
.annonçoit  quelque  danger ,  la  font  perfïfter  à 
n'appeler  qu'une  fage-  femme.  A  deux  heures 
.après  midi,  elle  monte  dans  fa  chambre  . . .  pour 
jj'en  plus  defcendre.  Il  feroit  inutile  d'affliger 
le  leâeur  par  le  détail  des  fouffrances  de  l'in- 
fortunée Marie  &  des  opérations  douloureufes 
qu'elle  eut  à  fubir ,  &  qu'elle  foutint  avec  un 
grand  courage.  Il  fembleroit  qu'elle  périt  vic- 
time de  la  maKadrefle  du*  Chirurgien.  Elle  ex- 
pira le  10  septembre»  onze  jours  après  fon  ac- 
couchement. 

M*  Godvin  termine  fon  récit  par  des  refis- 
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xjons  fur  la  perte  qu'il  a  faite  ;  les  plus  remar- 
quables font  celles  qui  ont  rapport  à  l'influence 
défavorable  de  cette  perte  fur  le  développement 
de  fes  facultés  morales* 

»Du  plus  loin  que  je  puHfe  me  rappeler,  ait* 
il ,  mon  ambition  s'eft  toujours  dirigée  vers  les 
exercices  intellectuels  v  mais  du  pins  loin  anfi 
que  je  me  rappelle  *  je  me  fuis  feffti  découragé* 
lorfque  j'ai  cherché  à  connoJtre  ta  valeur  totaler 
de  mes  facultés  fous  ce  rapport  *  car  'fat  trouvé 
que  je  ne  pofledois  pas  au  même  degré  que 
quelques  autres  perfonnes  ,  la  perception  itf- 
tuitive  du  beau  intellectuel.  Le  fentiment  vif 
&  profond  des  plaifirs  de  l'imagination  rfeflf 
peut-être  pas  ce  qui  me  manque,  mais  il  effi 
rate  que  je  fois  arrivé  à  heur  afligner  au  jutte* 
leur  valeur  proportionnelle,  à  moins  d'y  être* 
venu  par  un  long  examen  &  par  le  changement 
&  la  correétion  de  mes  premières  opinions.  » 

»  Ce  qui  me  manquoit  à  cet  égard  ,  Marie  1er 
poffédert  à  un  degré  fupéritenr.  C'étoit  dans  cette 
faculté  d'intuition  que  confiftoic  la  force  de  fow 
efprit.  Même  en  matières  de  pure  fpéeufation* 
par  ce  moyen  feu! ,  elle  atteignoit  la  vérité.  S» 
religion  ,  fa  philofophie  dont  le  fond  étoit  tou- 
jours noble  &  élevé ,  &  où  Terreur  ne  tenoit  y 
par  proportion  ,  qu'une  petite  place ,  croient 
cher  elle ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  le  fimple  ré-* 
fultat  du  fentiment  &  du  goût.  Elle  adoptoic 
jme  opinion  fit  «a  çejetok  une  autre  fpomanfe* 
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mettt*  par  une  forte  de  tact  *  par  la  (impie  àÀiori 
d'une  imagination  exercée;  &  cependant,  quoi- 
que peut-être  elle  rationnât  fort  peu»  dans  \t 
fens  rigoureux  de  ce  mot ,  il  eft  étonnant  juf- 
ques  à  quel  point  fes  réfolutions  étoient  juftes 
&  faines.  Mais  fi  dans  les  matières  qui  fera- 
tient  le  plus  du  reflbtt  du  raifonnement ,  elle 
tetiroit  tant  d'utilité  de  cette  faculté  d'intui- 
tion ,  elle  en  retiroit  bien  davantage  dans  celles 
qui  reflbrtiflent  plus  directement  au  goût  intel- 
lectuel. Un  jugement  fain  &  vigoureux  tel  que 
le  fieft  porte  avec  foi  une  forte  de  puiflaiice  ma- 
gique 5  quand  il  décide  avec  juftefle  ,  il  produit 
dans  tout  efprit  droit  une  vibration  correfpon- 
dan  te.  C'eft  ai  n  fi  que  fa  hardiefle  à  juger  Bxoit 
tine  ofcillation  &  faifoit  cefler  mon  fcepticifme. 
tlne  opinion  jufte  émanée  aînfi  d'une  autre  tète" 
portoit  dans  la  mienne  une  convicftion  qui  pré- 
fioit  le  caraftere  inftantané  &  ferme  de  la  tienne^ 
Ce  genre  d'intelligence  diffère  fans  doute  de* 
l'autre  *  principalement  fous  le  rapport  du  temps 
dans  lequel  ils  opèrent.  L'un  ne  reçoit  que  par 
degrés  ce  que  l'autre  apperqoit  au  premier  coup- 
d'oeil  5  pour  avoir  acquis ,  par  l'effet  des  cir- 
confiances ,  l'habitude  de  mieux  faifir  fon  objet, 
&  une  plus  grande  hardiefle  de  décifiori.  II  pa- 
roit  que. ce  qui  manque  à  celuUà,  c'eft  feule-»' 
ment  de  porter  une  attention  plus  exafte  fur 
les  premières  impreffions  reques  &  de  les  favoir' 
bien  apprécier  i  habitudes  cjui  »e  feront  jamai? 
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plus  facilement  contractées  que  par  l'infpeftiou 
continuelle  d'un  modèle  placé  fous  les  yeux,  w 

»  Cette  lumière  m'a  été  montrée  pendant  quel- 
ques inftans,  &  aujourd'hui  elleeft  éteinte  pouf 
jamais.  » 

Si  on  écarte  de  ces  Mémoires  les  éloges  ou- 
trés ,  &  les  cenfures  déplacées  qui  appartiennent 
à  l'hiftorien  &  qu'on  fe  contente  de  raffemblcc 
les  faits  qu'il  a  recueillis*  il  eft  impoffible  de 
ne  pas  prendre  un  vif  intérêt  au  fort  de  Pin- 
fortunée  Marie  v  &  cet  intérêt  procède  bien 
peu  de  l'auteur  des  Mémoires  >  car  on  l'éprou* 
vera  d'autant  plus  furement  qu'on  fera  plus  loin 
de  partager  les  idées  de  Mr.  Godwin.  On  ne 
peut  sTempêcher  de  reconnoître  dans  l'héroïne 
un  cœur  fenfible  &  droit ,  une  ame  franche  & 
impétueufe ,  une  imagination  vive  &  ardente, 
toutes  qualités  qui  demandent  le  plus  à  être 
dirigées  par  l'éducation  &  retenues  par  des  prin- 
cipes, Les  contrariétés  &  les  injuftices  qu'elle  z 
eu  à  efTuyer  dans  fes  premières  années  ont  dft 
aigrir  fon  humeur  &  faufler  ion  jugement  fur 
les  idées  de  fubordination  &  de  dépendance* 
C'eft  peut-être  là  qu'il  faudrait  chercher  Pori- 
gine  de  fon  principal  ouvrage;  ouvrage  fondé 
fur  une  de  ces  idées  crues  &  triviales  qui  ne 
peuvent  frapper  qu'un  efprit  vulgaire  &  qui  fe 
trouvent  faufles  dés  qu'on  veut  les  prefler.  Pat 
la  conftitution  même  que  la  nature  a  donnée 
aux  femmes  »  elle  a  fuffifamment  afiigné  le» 
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fondions  utile*  &  honorables  qui  leur  font  <& 
parties  ,  &  cette  loi  contemporaine  de  la  créa* 
tion  a  été  jufques  ici  fanôionnée  par  Paflerfti- 
ment  unanime  de  toutes  les  foeictét  connues.  Il 
fc'eft  pas  probable  qu'une  pareille  produétioii 
-vaille  jamais  à  fon  Auteur  une  plaee  dans  \t 
Inonde  littéraire^  mais  G  au  Heu  de  fe  livrer 
aux  écarts  d'une  imagination  défordonnée  ,  au 
lieu  dé  courir  après  une  trompeufe  indépen- 
dance ,  la  fenfible  Marie  eût  mieux  entendu  ta 
deftination  de  la  nature  &  fe  fût  modérément 
Rangée  fous  le  joug  falu taire  des  inftitutions  fo- 
éiales  *  il  femble  qu'elle  avoit  les  qualités  pro- 
pres à  embellir  &  honorer  cette  exiftenGe  qui 
lï'a  été  pour-  elle  qu'un  tiflu  de  douleurs  & 
d'humiliations ,  &  au  tourment  de  laquelle  elle 
ft  deux  fois  tenté  de  fe  fouftraire.  S'il  fallait 
offrir  un  exemple  pour  faire  voir  dans  quelle' 
dégradation  &  quel  abîme  de  miferes  les  idée* 
de  Mr.  Godwin  fur  le  mariage  entralneroient 
la  plus  belle  &  la  plus  fenfible  moitié  de  i'efc 
pece  humaine ,  nous  n'en  irions  pas  chercher 
d'autre  que  les  Mémoires  de  F  Auteur  Je  la  dé- 
fenfe  des  droits  de  la  femme. 


VOYAGE 
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.:     VOYAGES* 

AN    ACCÛUN*    OF    THE     ENGLiSH     CôLO^Yf 

in  Ne*>south  >#ales.  Détails  fur  h 
Colonie  Anglaife  de  la  Nbiiùlté  ùallts.  Ave£ 
des  obfervations  fpr  le  naturel  v  les  coutu- 
mes *  les  mœurs  >  &c.  des  ihdigens.  Ainfl 
que  .fur  là  Kôuvelle  Zclaride*  Diaprés  les 
triartûfcrits  du  Lieutenant-gouverneur  Kingu 
Par  David  ColliH?  ,  ci-devant  Juge $  avo- 
cat; &  fecrétairè  de  la  colonie,  M-4.0.  aved 
24.  blanches.  Chez  ÙtïdeU  &  Ûavïes.  PH< 
A  hv.  a  sheh  -.     . 


S*J '&%'-' W  point  dqiit*û*  erteote,  qq'il  foit 
4' u ne  bon^ie  politique  . de  iprmet  des .  cplooiçs 
i  une  gt;ap4e  ;diftançe  dç,I^tlMétropolç4,  JL  e# 
_encot;e ,  plus,  douteux  qu'il,  convienne  ,  d'alUff 
.ÂçfiriQhptjiqs^efetts  aux  ^Rffdçs  >  tandw;,qu'o» 
:tom^è-£pt.ii|ilIion9  U$  *ère$  dç.  terte,  «qu'où 
pourrait,  mettre  en  ya^ÇjCJjfZ  foL,  /ftfài*  l'et* 
Jreprifç,  *,4ré  fafce  s ;tf,fe(^rigtu  #$* ^ajflU 
net  les  wfianfance**.&  £eft  conjçéiu^.  Je* 

L*  projet;  Âsr  péupl ejç  nupe .  jiajjiie,  ;  dit ,  iÇgi)  tiw 

jpai  où  ^ ft  aujourd'hui  Jfptabliffetp^d^^- 

Jtony.b?yîfl(  apparent  à;  If^Sj^.^^.l 

Ifrératurc.  Vol.  sf.  B%  ».  an  Yft  ï       _ 
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la  fin  de  1786  que  Ton  chargea  les  commit 
faires  de  l'amirauté  de  tranfpotter  dans  ces  ré- 
gions fept  à  huit  cène  crimirtels ,  hommes  & 
femmes.  Le  commandement  de  cette  colonie 
fut  donné  au  capitaine  'Arthur  Phîllip  ,  qui 
partît  le  ij  mai  1787  à  bord  du  Sirius,  bâct- 
nient  de  20 canons ,  qui  efeortoit  les  trànfports. 

Une  côn'fpirafcibh  fut  tramée  &  découverte 
iavant  que  la  flotte  arrivât'  à  la  hauteur  de  Té- 
nériffe.  Le  2  août  on  découvrit  là  '  côte  de 
l'Amérique  néridionale  5  &  on  peut  remarquer 
que  le  point  a  voit  été  fait  avec  une  fi  grande 
exaflitude,  au  moyen  du  garde-'temps ,  que  l'on 
vic'la  côté  à  rinftahtf  même  où  l'on  devoit 
la  découvrir. 

Le  Commodore «motuUft  dans  la  baye  de  Rio* 
Janeiro,  &  alla  vifîter  le  vice-Roi  du  firéfil 
Vafcbricellos.  L'àutéûr  décrit  la  ville  de  St. 
Seba&en,  qui  pafle  pour  filobtc?  quoiqu'elle 
îtnt  :fituée  dans  u<i' erffoficemetU *6ù  les  lirifes 
de  mer  ne  pénètrent  jdmais.  Il  décrit:  un*  évê- 
hement  défafflreu*  \Hfà  fiitdfc  à-fe-fit^rilition. 
r  UH  vaifleaû  vénartt  Se  Lisbortrie  Vktilif  avec 
lHréafgrffon/dâiW^leljpbrt  même-.  IF  aurait  pu 
ètréfefcdtrtu ,  ou'PdtTâtiroiépù  du  fhoSnS  fauver 
ItftaYgirifdn  ,  niafc  cfcmme<?étoitfttêt;e  Jonr-ÎH 
on  ne  fit  pas  lç  moindre  effort  pour  le  tenter. 
*hL&llcfthlè'  trioàiftë .:,aii  cap  'dè'>  Botthe-  Efpé. 
rattce.J0»y  raflembla  toutes  les1 f*ro&a<îtiônà  qvib 
Ton  jugea  utile*1  Wùr  le  HouvcFctofclWemeflÉ. 


gitizedby  VjOOQLC 


A 


voici  la  lifte  des  plantes  &  des  graines  qu'on  f 
kranfporta  *  foit  du  Cap ,  (oit  du  Bréfil. 


bu  cap. 

Le  figuier. 

Le  Bambou. 

Le  jonc  d'Efpâgp*.     • 

La  canne  à  fucre. 

Des  plants  de  Vigne» 

Des  coings. 

Des  pomtoesi.    .    , 

Des  poires. 

Des  fraifcs. 

Des  chênes. 

Dt$  myrthéSi 


bè  Rio  Janeiro. 

L'arbre  du  café ,  &  fa/einence 
Des  noix  de  cocos. 
La  femence  du  coton; 
La  Banana. 

Ûes  oranges  &  ieï  br&ngérs. 
Des  citrons  &  des  citronniers, 
La  femence  de  1»  guavai 
Le  tamarin. 

.La  plante  de  la  côcbenîlté. 
L'Eugenia ,  Ou  là  pprame  rofe. 
L'Ipecacuanha*de  trois  fortes. 
Le  Jalap. 

On  ajouta  à  ces  petites  &  à  ces  graine  j 

du  blc,  du  rii,   de  Forgé,  du  maïs,   &  eii 

général  les  mêmes  grains  .que  Tort  avoit  pris 

en .  Angleterre  i  afin  de  fupplcer  ceux-ci ,  s'il* 

fttnojjqnt^  être  endommagés  dans  le;  voyage. 

Apre*  le  départ  du  Cap  *  le  capitaine,  Phit- 
Up  *.,pnt  l«s  devants  fur  le  vaifleau*  te  Su  g  pi  y  * 
j^ur^àrrjyer  av^ntla  flotte»  &  choiÇr  le  liett 
0e  rétaoliflement.  Le  19,  janvier  178^  Je  çotfc 
yoi  fous  les  ordres  du  capitaine  Hunier  4  fe 
trouva  à  la  vue.  de  R^d-goirit,,  auprjèa  .^eJBor. 
iany-bay  *uaprè$  huit  mois  &  «ne  iematoe  do 
éavigatiop  ,  &  ayoj^  parcouru  cinq,  mille  & 
Vingt-une  lieues.  tM    : 

.  Le  gouverneur  ^  arrive  deujt  jours  ftylçment 
ïwant  la  flo.tte.j  était  occupq  de  découvrir  wi 
jîtuation  favorable  four  afleoir  rétabliflemenÉ* 

Za   ' 
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Il  éprouva*  de  grandes  difficultés  avant  d1jr 
réuffir.  On  auroit  prévenu  cet  inconvénient, 
&  quelques  autres  encore  ,  G  l'on  eût  expédié 
on  vaUieau,  deux  ou  trois  mois  auparavant , 
pour  préparer  les  voies. 

Après  bien  du  temps  perdu  ,  &  des  dcfagré- 
mens  éprouvés ,  on  fixa  le  lieu  de  Fétabîiflemeht 
à  Port- Jack  Ton ,  dans  une  anfe  d'une  des  plus 
belles  rades  connues. 

On  opéra  le  débarquement  des  troupes,  des 
criminels ,  &  des  beftiaux.  On  établit  un  camp* 
on  bâtit  des  baraques  ;  on  promulgua  les  régie* 
mens  de  la  colonie  j  on  inftitua  des  juges  >  & 
Ton  ne  tarda  pas  à  être  obligé  de  punir.  Il 
paroit  que  les  Anglais  eurent  les  premiers  forts 
avec  les-  naturels  du  pays  :  ils  leur  dérobèrent 
des  lances  j&  ieschâtimens  infligés  par  le  goiu. 
verneur  n'empêchèrent  pas  que  les  Indigènes 
n'ufafferit'de  ïepréfailles.  Voici  ce  qu'en  clit 
Fauteur: 

'  *  Les  naturels  du  pays  qui  jufqu'alors  nous 
évoiertt  fttdé'pour  la  pèche  &  s'étôient  contentés 
de  ce  qu'on  vouloit  leur  donner  ,  changèrent 
de  conduite.  Soit  qufe  h  faim  les  prelsât  ou 
qu'ils  fuflent  influencés  ]par  quelque  amrt  motif, 
lorfqu'ils  Virent  que  àos  gens  avoient  fait  une 
pèche  plus  forte  qû'ï  F  ordinaire ,  il&  Vétnpart- 
rentde  la  moitié  de  ce  que  nos  pêcheurs  avoient 
pris.'ils  étdiertt  tous  ârtttls  de  lances  ou  d'au*, 
très  armés,  &  ils  firent  leur  attaque  avec  «é* 
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forte  d'ordre*  Ils  avaient  laide  une  troupe  en 
réferve,  qui  fe  tenoit  prête  à  lancer  fes  traits 
fi  nos  gens  avoient  fait  quelque  réfiftarice.  Il 
fut  ordonné  depuis  cette  époque ,  quTun  officier 
feroit  toujours  préfent  à  la  pèche»  On  donnai 
les  ordres  les  plus  féveres  pour  que  les  con- 
damnés ne  s'expofafient  point  à  la  mauvaife 
volonté  des  Indigènes  \  mais  il  fut  .impoflîbfc 
de  l'empêcher.  Le  17  >  au  foir ,  il  nous  arriva 
lin  homme  qui  avott  été  bleffc  par  les  fauvages. 
Il  étoit  allé  jufques  près  de  Botany-bay  avec  un 
de  fes  camarades  pour  chercher  des  plantes. 
Ils  rencontrèrent  un  parti  d'Indigènes  qui  leur 
fit  figne  de  s'éloigner.  Ils  fc  fauverent  immé- 
diatement ,  mais  ils  fe  féparerent  ,  ce  qui 
encouragea  les  fauvages  à  les  pourfuivre ,  en 
leur  lançant  leurs  piques.  L'un  des  deux  échappa 
fans  bleflure  j  mais  Pautre  reçut  deux  traits  t 
l'un  dans  la  poitrine ,  &  l'autre  au-deflbus  de 
l'oreille.  Il  eut  néanmoins  la  force  de  traverfer 
à  la  nage  un  des  bras  ,de  la  baye,  &  il  ra- 
conta que  les  fauvages  faifoient  des  éclats  de 
rfre  fur  le  bord  oppofé  en  le  voyant  s'enfuir. 
On  ne  pouvait  pas  ,  il  eft  vrai ,  ajouter  beau- 
coup de  foi  aux  rapports  de  ces.  gens-la  ,*  &  il 
faut  obferver  que  tous  les  accidens  de  ce  genre 
qui  font  arrivés  ont  été  dûs  à  la  violation  des  or- 
dres les  plus  pofitifs  »  &  les  plus  répétés.  » 

»  Quelques  -  uns  des  naturels  coaferverent 
néanmoins  leurs  difpofïtions  amicales.  Il  y  avoit 

Z  * 
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yne  famille  établie  fur  une  des  anfei  voifineti 
Un  certain  nombre  de  condamnés,  des  deu* 
fexw  ,  fe  réunirent  pour  aller  là  vifiter,  dans 
yn  des  jours  de  repos.  Les  fauvages  chantèrent 
fc  danferent  avec  l'air  d'une  confiance  parfait* 
en  leurs  hôtes.  Ils  leur  firent  aufiï  des  préfens, 
mais  ne  voulurent  point  confentir  à  venir  k 
Votre  établiffement  avec  nos  gens.  » 

9  En  Septembre  1788  »  quoique  h  terre  eût 
été  femée  à  deux  reprifes  *  les  blés  paroif, 
fuient  ïï  chéçifs,  &  l'efpérance  de  faire  une 
récolte  étoit  fi  foible ,  que  Ton  envoya  le  Siriuç 
pu  Cap  ,  pour  fe  procurer  des  provifions.  On 
retrancha  ,  en  même  temps  une  livre  de  farinç 
par  femaineà  quelques  individus*  &  deux  tiers 
de  livre  par  femaine  à  quelques  autres ....  » 

En  novembre ,  il  fe  fit  un  nouvel  étahlifle. 
ment  à  Rofehill ,   fituation  qui  promet  toit  plus 
de  fertilité.  Les  condamnés  commirent  quelques 
dcfordres.  Ils  volaient  les  magafins  &  les  jardins. 
Dans  le   même  temps  ,   à- peu- près  ,   plufieur$ 
d'entr'eux   prétendant  que   leur   temps    d'exil 
étoit  achevé  ,  demandèrent  d'être  renvoyés  en 
Europe.  Malhcureufement  les  papiers  néceflaire* 
pour  s'en  affûter  avoient  été  oubliés  en  An- 
'  gleterre  :  négligence  auffi  étrange  quHn  ex  eu  fa- 
ble.  On  leur  donna  de  bonnes  paroles  v  qui  ne 
les  fatisfirent  point.   Ce  fut  en  vain  qu*on  leur 
promit  qu'ils   partageroient  les  provifions  des 
niaga(fft$  en  attendant  qu\m  eut  réponfe  d'Eu-* 
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râpe  fur  leur  compte.  Ils  demàn&ntift,  ea 
outre  »  la  certitude  d'une  gratification  pour  le 
travail  qu'ils  auroient  fait  dans  l'intervalle ,  & 
il  paroit  que  cela  étoit  jbfte. 

Parmi  les  détails  relatifs  à  Thiftoire  naturelle 
du  pays ,  on  voit  que ,  dans  le  mois  d'août  1789» 
on  tua  un  Emu ,  à  Rofehill ,  qui  avoit  fept  pieds 
de  haut.  C'étoit  une  femelle  :  on  compta  cin- 
quante œufs  dans  fon  ventre  lorfqu'on  l'ouvrit. 
•  Au  mois  de  novembre ,  les  fymptômes  de  la 
famine  devinrent  alarmans.  On  réduifit  encore^ 
les  rations  d'un  tiers ,.-&  on  expédia  le  Supply 
à  Batavia ,  pour  chercher  des  provifions. 

En  juin  1790  ,  une  nouvelle  cargaifon  de 
condamnés  arriva  à  Botany-bay.  Ils  étoient  dans 
un  état  miférable.  Cent  cinquante-un  hommes  » 
onze  femmes  &  deux  enfans ,  étoient  morts 
pendant  le  voyage. 

L'isle  de  Norfolk ,  qui  avoit  été  munie  d'un 
établilfement,  peu  de  temps  auparavant,  fe  trou* 
voit  expofée  à  une  rareté  de  vivres  fort  alar- 
mante. Les  provifions  falées  étoient  prefqutf 
épuifées  ,  &  les  rations  extrêmement  réduites. 

Sans  les  oifeaux  aquatiques  que  tes  colon* 
noqmerent  dunsontPitt,  ils  auroient  été  réduit* 
aux  dernières  extrémités.  Ces  oifeaux  quittaient, 
la  mer  tous  les  foirs ,.  &  fe  rendoient  fur  le- 
mont  Pitt , .  en  bandes  fi  nombreufes  que  l'air 
en  étoit  obfcurei.  Ils  faifoient  un  creux  en  terre 
pour  y  dépofer  leurs  œufs  »  &  le  matin  ils  re~ 
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tournoient  à  1a  mer  pour  chercher  :  leur  non  ri 
fitifre.  iOn  en  prenoit  quelquefois  jofgù'à  troia 
milli  datts  une  nuit.  Les  malheureux  colons, 
munis  de  quelques  éclats  de  fapin  qui  éclairaient 
leurs  recherches,  pafloient  la  nuit  à  parcourir 
les  boispour  y  trouver  leur  nourriture  du  len- 
demain* 

Au  printemps  de  179 1  ,  les  femailles  du  blé 
Ce  firent  fur  une  étendue  plus  confidérablç 
qu'auparavant  j  mais  peu  de  mois  après ,  la  ra- 
reté  des  fubfiftances  fut  de  nouveau  fentie.  La 
Mortalité  augmenta.  Le  mécontentement  gagna 
les  colons.  Us  fe  dégoûtèrent  de  plus  en  plus 
du  travail.  Ils  préférèrent  le  féjour  des  bois  & 
des  'déferts»,  dans  lëfquels  les  Naturels  même 
du  pays  auroient  de  la  peine  à  vivre  s'ils  ne 
jnangeoient  pas  des  infeâes.  Le  goût  des  li- 
queurs fortes  devint  de  plus  en  plus  général, 
II  pûroit  que  les  malheureux  colons  s'enivroient 
pour  fe  fouftraire  au  fentiment  de  leur  maux. 
Tant  qu'il  fut  poflible  d'avoir  des  liqueurs,  ils 
hafprdoient  tout  pour  s'en  procurer,  &  ceux 
qui  fui  foie  nt  des  travaux  d'extra  fe  faifoient 
payer  en  liqueurs  plutôt  qu'en  argent,  quoique 
leur  rareté  les  f  )t  cftimer  alors  fix  shellingç  la 
bouteille. 

En  179J,  un  des  naturels  dupa>s  qui  avoit 
vifité  l'Angleterre  revint  dans  fon  pays.  Voici 
Ç9  qu'en  dit  l'auteur,  .  . 

•  Nous  n'entendioieaplvu  parler  de?  fauyagea; 
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je  la  rivière.    Ils  demeurèrent  tranquilles.   Ils 
^voient  été  occupés  depuis  quelque  temps   par 
Ben-NiMong  qui  étoit  revenu  avec  le  nouve-ou 
gouverneur.  A  Ton  arrivée ,  il  fe  conJuifit  av.cc 
line  familiarité  décente ,  &  avec  politefle ,  ekJ 
vers  Tes  fœurs  &  fes  autres  parens  ;  mais  avec 
fes  (impies  connoifiances  il  prit  un  ton  froid ,' 
ft  d'importance  fupérieure.  II  leur  dit  d'un  air 
d'autorité  ,  qu'il  vouloit  que  leurs  querelles  & 
leurs  batailles  ceflaflçnt  ;  qu'il  leur  apprendront 
à  demeurer  en  paix  &  à  s'aimer  les  uns  les 
autres.  Il  leur  dit  qu'il  defiroit  que  lorfqu'ils 
viendraient  le  voir  chez  le  Gouverneur ,  ils  fe: 
préfentaflent  avee  des  manières  plus  polies   & 
avec  moins  de  mal-propreté.  Il  fe  mit  fort  en* 
colère  contre  fa  fœur   Car-rang-ar-rang  qui ,' 
apprenant  fon  arrivée  ,  étoit  accourue  en  por- 
tant fon  neveu  fur  fon  dos  ,  &  qui ,  dans  fonr 
emprefTement ,  avoit  oublié  qu'elle  étoit  nue.  • 

»  Ben-nil-long  -avoit  certainement  bien  ob* 
fervc  nos  mœurs ,  pendant  fon  féjonr  en  Europe.1 
Il  écoit  poli  k  table ,  &  avoit  furtout  des  égards 
pour  les  femmes.  Il  étoit  afiez  occupé  de  fa 
toilette ,  &  ,  en  général,  il  ne  parut  nullement 
(iifpofé  à  abandonner  les  avantages  qu'il  devoit 
à  l'exemple  d'un  peuple  civilile.  » 

'  b  La  première  chofe  qu'il  demanda  en  arri- 
vant ,  fut  fa  femme  Go~roo-bar-roo-boollo.  Elle 
vivoit  avec  Carvey.  Mais  quand  Ben-niUong 
toi  montra  un  corfct ,  un  jupon»  &  un  bonnet 


gitizedby  VjOOQLC 


couleur  de  rofe  9  qu'il  lui  avoit  apportés  ,  elle 
quitta  fon  amant  pour  retourner  avec  fon  mari. 
Quelques  jours  après  ,  nous  fûmes  tres-furprit 
4e  la  voir  fe  promener  nue.  Son  mari  étoit 
abfent.  On  fit  chercher  Carvey,  qui  raconta 
4ue  Ben-nil-long  l'avoit  extrêmement  battu  à 
coups  de  poing.  Mais  la  femme  l'ayant  défini- 
tivement préféré ,  Ben-nil-long  fut  obligé  de 
la  lui  céder  »  &  déclara  qu'il  en  prendrok  une 
autre.  » 

Peu-a-peu,  les  abfences  de  Ben-nil-long  de- 
vinrent plus  fréquentes ,  &  on  n  y  fit. pas  grande 
attention.  Lorfqu'il  fortoit,  il  laiffoit  ordinaire* 
ment  fes  vëtemens  dans  la  mai  fon  du  Gouver- 
neur, mais  avant  de  fe  préfenter  devant  lui,, 
a  fon  retour ,  il  avoit  foin  de  fe  vêtir » 

On  voit  dans  l'appendix  de  l'ouvrage ,  qui 
si'eft  pas  la  partie  la  moins  intéreflante,  que 'des 
relations  amicales  fe  font  enfin  établies  entre  les 
Colons  &  les  naturels  du  pays  ,  &  que  la  langue 
cTufage  à  Port  Jack  fon  eft  un  mélange  d'Anglais 
&  de  la  langue  des  fauvages.  Ceux  -  ci  font 
divifés  par  familles ,  dont  le  chef  entretiens 
Tordre  &  la  fubordination.  Leurs  idées  relu 
gieufes  font  à-peu-près  nulles  j  cependant  ils 
forment  certaines  fuppofitions  fur  une  autre  vie. 
Les  uns  croyent  qu'ils  iront  après  leur  mort, 
au-delà  des  mers  :  le  plus  grand  nombre  d'en* 
tr'eux  penfe  qu'ils  iront  dans  les  nuages.  Ben* 
ail-long  croit  qu'ils  voltigeront  de  branche  ea 
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branche  fous  la  figure  d'uii  enfant»  en  mangeant 
des .  petits  potflbns. 

Ces  fauvages  font  extrêmement  adroits  à 
lancer  le  javelot.  Il  y  en  a  parmi  eux  qui  frappent 
le  but  avec  sûreté  ,  à  la  diftançe  de  foixante* 
dix  verges.  Us  font  vindicatifs  au  plus  haut 
degré  >  &  ils  aflaïEnent  leurs  ennemis  pendant 
la  nuit  lorfqu'ils  peuvent  les  atteindre.  Ils  fe 
plaifent  dans  des  efpecesde  jeux  guerriers,  ou 
tournois  »  beauooup  plus  meurtriers  que  ne 
Fétoient  nos  joutes  d'autrefois. 


fftOCEEOINOS  O?  THE  AFRICAN  ASSOCIATION, 

&c.  Procédés  de  la  Société  Africaine  pour 
encourager  la  découverte  des  parties  inté- 
rieures de  l'Afrique.  Contenant  un  extrait 
des  voyages  &  découvertes  de  Park  ,  rédigé 
d'après  fon  Journal,  par  Bryan  Edwards  : 
ainfi  que  des  éclairciflemens  géographiques 
fur  le  voyage  de  Park  ,  &  fur  le  Nord  de 
F  Afrique ,  par  le  Major  Rennel,  à*-40* 
Imprimé  pour  la  Société ,  &  non  vendu* 


I^E  retour  de  l'intrépide  voyageur  Park ,  après 
trehte  mois  d'abfence  ^  excité  la  curiofité  du 
public  •  &  en  particulier  de  la  Société  Afri- 
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caine  (i).  Il  eft  occupé  à  préparer  le  rapport 
complet  de  Tes  découvertes ,  -  de  fes  aventures  » 
&  de  fes  obfervations  ;  mais  l'arrangement  de 
fes  nombreux,  matériaux  eft  un  ouvrage  de 
longue  haleine,  &  il  a  paru  convenable  d'en 
imprimer  promptement  un  extrait  pour  les 
membres  de  la  fociété ,  en  attendant  la  publi* 
cation  du  grand  travail.  Cet  abrégé  eft  de  la 
main  de  l'éloquent  auteur  de  l'hiftoire  des 
Indes  occidentales  (a)}  &  Phabile  géographe 
Renne!  y  ajoiot  tous  les  éclairciflemens  géo*. 
graphiques  que  l'état  aâuel  des  connoiffaru 
ces  pouvoit  comporter. 

Park  partit  le  2  décembre  179J  de  chez  fbti 
compatriote  Laidley  de  Pi  fa  nia  ,  à  environ  aûO 
milles  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Gambie; 
&  fe"  retrouva  chez  fon  ami  au  bout  de  dix- 
huit  mois.  Pendant  tout  cet  intervalle  de  temps, 
il  voyagea  dans  l'intérieur  du  continent,  & 
s'éloigna  de  1100  milles  à  Peft  du  Cap  vert. 
Sa  route,  en  allant,  Jiit  bornée  par  le  içe  & 
en  revenant  parle  12*.  de  latitude.  Ses  déebu- 
vertes  changent  les  notions  acquîtes  jufqu'ici 
fur  la  partie  occidentale  de  l'Afrique^  Il  preuve 
par  le  cours  des  grandes  rivières ,  &  par  du 
vertes  obfet vations  ,  qu'une  grande  chaîne  de 

(  1  )  Voy.  notre  I.  vol.  Littérat.  p.  87  &  le  II.  pi 
78.  (R) 
(»J  Voy.  notre  I.  vol.  Litt.  p.  57.  (H) 
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montagnes,  qui  fe  dirige  de  l'Eft  à  P Oueft  , 
occupe  l'intervalle  compris  entre  le  io*  &  ti\ 
degré  de  latitude  feptentrionale.  Il  paroît  que 
les  montagnes  de  l'A  by  (Finie  &  le  Cap -vert 
çccuper^t  les  deux  extrémités  de  la, chaîne.    , 

Mr.  Park  a  reconnu  que  le  Niger  coûtait  de 
VOuefi  à  PEJt ,  divifant  l'Afrique  de  la  même 
manière  que  le  Danube  divife  l'Çurope.  C'étoit 
l'opinion  d'Hérodote.  Park  en  futvant  ce  fleuve 
depuis  Sego  jufqu'à  SilLa ,  &  le  remontant  en* 
fuite  dans  la  direction  contraire*  jufqu'auprès 
de  fa  four  ce  ,  a  mis  hors  de  doute  une  ques- 
tion géographique  très -importante..  Bruce  & 
Latande  avoient  été  l'un  &  l'autre  de  l'opinioa 
contraire,  i  &  le  Mîijpr  Rennel  obferve  qu'il  a 
fallu  vingt-deux  (îecles  pour  revenir  à  lfi  vérité» 

Le  voyageur  Park  a  confirmé,  par  fes  obferw 
Varions  l'Hiftoire  naturelle  des  anciens  9  tout 
comme  leur  géographie.  Les  Lotophages  ont 
^adé  pour  fabuleux ,  &  il  a  vérifié  qu'ils  exifc 
tept.  Les  v  deux  grandes  curioficés  botanique? 
3e  Ion.  voyage  ft'nt  le  Sbea-tou-Ioy \£ï\rbre  99 
beurre  )  &  le  Lotus.  Celui-ci  e$  trpsraboitdanf; 
dans  les  pays  qu'il  a  trayerfés.  C'eft  plutôt  ua 
krbude  épineux' qu^un  arbre^  $on  fpruiç  eft  une 
fcaiëfarineufé  ,T  cfe  ,fa  groffeur  if'une  olive*,  qup 
Ton  pile  &  que  Ton  fait  fççlier  m  joleil  pour 
en  faire  des  gâteaux*  qui  ont  un,  goût  fort 
agréable.  Cette  ridiiçtjtui  e  eft  extjêpçnMnt  pr£. 
tféûfe  aux  naturels  du  pays'}  '&  ils  en  retirent 
un  fuc  très» doux  &  très - favoureuje. 
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L'intérieur  de  l'Afrique,  dans  tout  l'effacé 
parcouru  par  le  Voyageur  ,  &  probablement 
dans  une  étendue  plus  confidérable ,  eft  habité 
par  trois  races  d'hommes  diftindtes.  Les  Moh- 
dmgas  ,  ou  les  Nègres  proprement  die  i  let 
Foulahs  ou  ïes  Ethiopiens  blancs  de  Ptôletrtée 
&  de  Pline  *  qui  n'ont ''ni  les  cheveux  frifés* 
ni  les  lèvres  épaifles ,  ni  le  noir  de  jais  de* 
Mandingas;  enfin  les  Maures,  natifs  d'Arabie» 
qui  reflemblent  beaucoup  [pour  le  teint ,  le* 
traits ,  &  la  taille,  aux  Mulâtres  des  Isles.  Ceî 
Mfthométar.s  font  la  race  la  pHus  intolérante  * 
la  plus  fangujnaire  &  la  plus  perfidie  qui  esifte* 
Quoique  ces  trois,  nations  fe  trouvent  fouvenfc 
confondues  *  cependant  on  peut  dire  que  les 
Hoirs  (  foit  Mandingas  »  foit  fbuïahs  )  habitent 
en  général,  plus  au  midi  que  les  Maures.  Les 
Nègres  font ,  pour  la  plupart ,  cultivateurs  :  les 
Maures,  comme  les  Arabes  leurs  ancêtres, 
font  des  Fadeurs  errans  V  bu  des  marchanda 
Voyageurs.  Ils  ont  envahi  autrefois  toutes  les 
Isles  de  terres  fertiles  qui  fôpt  éparfes  dani 
VOcéàn  de  fables  qui  recouvre  l'Afrique  fepi 
tentricmale;  Delà  ils  ont  étendu  leurs  conquêtes 
vers  Te  riiidi ,'  &  fe  font  rendus  maîtres' de  du 
vers  Rôyâurrfes'  des  noirs  Tù*  le  Niger.  Leui 
domination  eft  établie  fiifune  zônç  d'une  lar* 
geur prefquè Uniforme ,  &"pèucônfidérable ,  qui 
torde  le  défert ,  depuis  l'Atlantique  jufqu'au^ 


•*.j 
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montagnes  d'Àbyffinie.  Hérodote  (i)  a  voit  fixé 
les  bornes  qui  ieparoient  les  Libyens  des  Ethit 
piens  (ou  en  d'autres  termes  les  Maures  % 
les  Nègres)  auprès  du  cours  du  Niger*  H 
paroitroit  delà  que  les  chofes  n'ont  pas  cfiea* 
tiellcraent  changé  dépuis  ce  père  de  l'hiftoire. 
-•  Pendant  tout  le  cours  de  fon  voyage,  Parfc 
û  été  occupé  à  éviter  les  effets  de  là  cruauté 
des  Maures  :  fanatiques  nourris  ddfis  la  détet 
station  du  nom  Chrétien»  &  qui  regardent  du 
même  œil  le  meurtre  d'un  Européen  &  celui 
d'un  chien.  Les  Foutahs,  qui  ont  en  grande 
partie  embraffé  la  religion  de  Mahomet,  ont 
£erdu  Thonnète  (implicite  qui  dtttmgue  encore 
ie*  Matidingas.  C'eft  à  ceux-ci ,'  uniquement  % 
tjue  notre  voyageur  a  do <46n  falut  dans  tm 
Montrées  inhofpitfrlieres.  Nous-  allons-  recueilli* 
les  principaux  traits  qui  font  épars  dans  Veau 
Vrage,  &  qui  ferveftt  à  les  peindre. 
-  Les  Mandihgas  ,  ignorent  Fart  des  lettres. 
Ils  vivent  dans  des  cabanes ,  &  n'ënt  point 
-appris  à  employer  les  animaux  aux  travaux  die 
l'agriculture  :  ils  Rappliquent  <juè  tt  houe  au* 
:épératiofts(rqiie  ïa  terre  exige,  Airtfî  que  toutes 
îtï  liatiotts  fcafrbert!8=,  fls;  fërtttiiVifêsen  pefc}«* 
peuplades.- L^  fyftôme  monïttèhfqute  eft  te  plôfo 
•commun  parmi  eux.  Ils  onft  des  Républiques 


*•'•  fi)  Coc&parer  Eurerpe  c.  '%i  , *y*c  Melporièue  y  t, 
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ariftocrattques  \  &  même  dans  les  Etats  bu  t* 
monarchie  eft  établie ,  le  concours  des  ancien* 
eft  nécetfaire  pour  toutes  les  mefures  impor- 
tantes. Les  rangs  inférieurs*  qui  compofeitt 
Ja  partie  iaborieufe ,  &  de  beaucoup  la  plus 
confidérable ,  font  efclaves  des  riches  ;  main 
Jes  conditions  de  leur  efclavage  font  qu'ils  no 
peuvent  être  mis  à  mort ,  ni  vendus  à  des  étran*. 
gers  fans. un  jugement  prononcé  par  le  Palaveft 
.tribunal  dont  les  féances  fe  tiennent  en  public» 
&  qui  eft  compofé  des  anciens  du  lieu.  Les 
Atandingas  filent  le  coton  ,  &<le  teignent  avec 
J'indigo.  Us  tannent  les  peaux  de  leurs  chèvres^ 
&  de  leurs  brebis.  Ils  favent  tirer  l'or  du 
minerai  par  le.  fecours  du  feu  >  &%ils  montrent 
.principalement  leur  adrefle  dans  l'art  avec  le- 
quel ils  façonnent  ce  métal  précieux  pour  ea 
jfaire  des  omemens  de  femmes  :  l'invention  & 
le  goût  qu'ils  déployent  dans  ces  ouvrages 
.élpnnérpie.nt;  ut)  artifte  d'Europe*  Ils  font  cré- 
dules &  fuperfliçieux  ,  comme  tons  les  peuples 
«fauvage»)  majs  leur  crédulité  n'eft  pas  intolé- 
rance &  leur,  fuperftition  ne  s'exerce  pas  aujt 
^dépens  des,  avertifleroens  de  la  confidence.  Ils 
çcoyent  fermement  à  une  vies  venir,  dans 
laquelle  les  bons  feront  récompenfés»  &lea 
,méchan*  punis*  l>e  voyageur  s'^ft  entretenu 
fréquemment  fur  ce  fujet  avecjes  Nègres  de 
diverfes  nation*  &  de  divers  âges  ;^  il  a  ttqvvo 
cette  opinion  univerfellemem  établie  paxpû  eu*  , 

A 
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&  tranfmtfe  de  génération  en  généVation* 
.  Les  obfervations  hiftoriqùes  que  rtous  pour* 
rions  tirer  de  cet  abrégé  féroient  incomplètes  * 
&  perdront  leur  prix  dès  que  le  Journal  de  Parlé 
lui-même  fera  publié  j  mais  les  découvertes  géé* 
graphiques  ont  un  intérêt  indépendant  du.refte 
de  l'ouvrage ,  &  les  favans  de  l'Europe  en  au 
tendent  impatiemment  le  réfultat  :  en  voici  lé 
précis; 

Après  avoir  établi ,  fur  les  obfervations  du 
Voyageur  ,  que  le  Niger  coule  de  Poueft  à  l'cft  * 
le  Majot  Rcnnel  fe  demande  ce  que  devient 
cette  énorme  màfle  d'eau.  Quelques  écrivains* 
ont  fuppofé  qu'elle  fe  joignoit  au  Nil/Le  Major 
kennel  rejette  cette  opinion  *  i°,  à  caufc  de  14 
différence  des* niveaux  qui  rend,  felort  lui ,  M 
fchofë  impoffibte  ,  20.  parce  que  les  grandes  eaux 
du  Niger  fe  trouvent  dans  le  même  temps  que 
Us  grandes  eaux  du  Nil.  Or,  en  fcdnfidcrant  les 
di (lances ,  &  en  calculant  le  temps  qu'il  fau droit 
aux  eaux  de  la  Nigritie  pour  parvenir  en  Egypte* 
il  devroit  en  réfuker ,  fi  le  Niger  fe  veifoit  dans 
te  NU ,  que  celui  -  ci  devroit  conferver  fes  hautes 
eaux  Longtemps  après  que  le  Niger  a  batffé  j  & 
eela  n'arrive  point. 

La  rivière  qui  fe  jette  dans  lé  Nil  eft  YAbictJ 
ou  rivière  blanche  ,  ainfi  nommée  de  la  couleur 
que  lui  communique  la  vafe  fur  laquelle  elle 
coule.  L'Àbiad  eft ,  proprement  dit ,  le  Nit  luf- 
mème ,  ca*  elle  eft  beaucoup  plus  confidérabte' 

littérature*  Vol.  9.  N°.  3 ; .  an  Vff.  À  9 
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que  h  branche  qui  vient  de  PAbyflïnJe.  tte* 
léméë ,  Edrifi  ,  &  Abulfeda  fe  réunifient  pour 
placer  la  (ource  du  Nil  loin  de  l'Abyflinie  j  & 
Ledyard  apprit  au  Caire,  par  des  Nègres  de 
Darfour  ,  que  le  Nil  avoit  fa  fource  dans  leur 
pays  ,  c'efhà-dire  ,  cinquante  -  cinq  journées  à 
l'oued  de  Sennar. 

Après  avoir  écarté  Phypothefe  de  la  réunion 
tlu  Niger  avec  le  Nil,  le  Major Rennel  cherche 
à  prouver  que  ce  premier  fleuve  fe  jette  dans 
le  lac  de  Wangara  ,  dont  la  partie  occidentale 
fe  trouve  dans  le  méridien  de  Pancienne  colon, 
nie   Grecque  de  Cyrène.    II  penfe  que  le  lac 
offre  une  furface  aflez  confidérable  pour    que 
cette  marte  d'eau  puifle  s'évaporer  en  totalité. 
Il  regarde  ce  lac  comme  Pégoût  de  PAfrique 
septentrionale.  Il  eft  probable ,  obferve  -  t  -  il 
que  les  habitans  qui    Pavoifinent     profitent  v 
pour  l'Agriculture ,  du  dépôt  gras  que  le  Niger 
amené  ;  mais  ils  ont  une  autre  reflburce  égale- 
ment due  au  cours  de  ce  fleuve ,  c'eft  le  fable 
d'or  qu'ils  trouvent  en  une  abondance  incroya- 
ble après  la  baifle  des  eaux.  On  voit  ailleurs 
des  exemples  qui  autorifent  la  fuppofition  de 
Tévaporation  du  Niger,  Ainfi ,  par  exemple ,  la 
Hindmund ,  rivière  très-confidérable  de  la  Perfe, 
fe  termine  par  l'Aria  Palus  9  lac  d'eau  douce  de 
100  milles  de  long  fur  20  de  large ,  &  dont  les 
bords   offrent  l'apparence  de  la  formation  fuo 
ceflîve  du  terrain  par  alluvion,  comme  l'Egypte^ 
le  Bengale  ,  &  le  Wangara» 


itizedby  G00gle 


tjst  quantité  d'eau  réunie  dans  te  Jftget  èfl? 
beaucoup  moins  grande  qtae  celle  de  plufieurs 
fleuve*  des  tropiques.  Les  eaux  n%/  arrivant 
que  du  fud  >  il  ne  reçoit  rien  du  cfcfërt  :  d'ail, 
leurs  il  rie  fe  fotme  que  par  tes  pluies  qui 
tombent  fur  la  pente  fcptedrrionale  de  la  chaîne? 
des  monts ,  &  l'accumulation  des  nuages  fur 
cette  pente  eft  beaucoup ,  moins  confidérable* 
que  fur  la  pente  méridionale  de  la  mêmp  chaîne  j 
où  les  vents  de  Sud-oueft  les  entaffent  penàarit? 
la  faifon  pluvieiife. 

Il  y  a  dans  la  partie  centrale  de  l'Afrique  i 
tin  Vafte  bafîin  ,  qui  occupe  l'iritervartle  entré 
les  montagnes  de  la  Nubie  à  t'eft,  celles  de 
Manding  a  l'oueft ,  la  chaîne  dont  nous  avons 
parlé  i  au  fud ,  &  le  defert  de  Zahàra  au  itord. 
En  Afie,  on  voit  un  baffin  ferrtbfeble ,  dont 
h  met  Cafpienne  occupe  le  fond.  A  n'eft  pa* 
inoins  étendu  ,  &  la  feule  différence  qu'il  y  aie! 
entre  les  badins  de  ces  deux  cofttinens,  c'eft 
que  dans  celui  d'Afie  l'eau  occupe  une  plus 
grande  place;  Quant  à  te  forme  générale  dtf 
continent  de  l'Afrique  v  le  Major  Rennfet  cher* 
ehe  à  prouver  que  I»  côte  de  Guinée  a  -  plu- 
lîeuts  degrés  d'étendue  de  plus,  de  l'Eft  $ 
l'oued  i  qu'on  ne  h»i  en  fuppofe ,  &  que  I# 
largeur  de  l'Afrique  ,  fous  t'équateur ,  eft 
moins  confidérable  que  d'Anvilte ,  le  plus  exaéï 
des  géographes ,  ne  Ta  affignée. 
La  grande  chaîne  de   montagnes,    dorit  U 
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direction  Te  trouve  aujourd'hui  déterminçe  wtc 
exactitude  ,  cft   très-riche  en  or  ,  furtout  dan» 
les  parties  oppofées  à  Manding ,  Bambouk ,  & 
"Wangara.  Tombudtou  fur  le   Niger ,    à-peu- 
près  fous    le   méridien   de  Greenwic;h ,    &    à 
environ  2CO  milles   du  terme    du  voyage  de 
Park  le  long  du  fleuve  »  eft  le  marché  de  for 
de  Manding.  Ceft  là  où  les  marchands  de  Tunis* 
Tripoli ,  Fezznn  &  Maroc  viennent  le  chercher» 
pour  le  répandre  dans   les   parties  feptentrio- 
nales  de  l'Afrique.   Les  Arabes  appellent  Wan- 
gara le  pays  de  l'or*    &  l'on   peut  s'étonner 
que  Pline  n'ait  pas  fait  mention  du  Niger  parmi 
les  fleuves  qui  roulent  de  l'or;  car  Hérodote 
lui-même   n'ignoroit  pas  (  Melponene  c.  196  ) 
que  les  Carthaginois  vendoient  leurs  marchan- 
dées contre  l'or  que  leur  donnoient  les  peu-» 
pies   de    la  côte    fituée   au-delà  des    colonnes 
d'Hercule.  La  carte  du  Major  Rennel  »  qui  fera, 
jointe  à  l'ouvrage  ,  donnera  une  idée  parfaite- 
ment  nette  de  l'état  aâuel  des   connoiffancei 
géographiques  fur  cette  partie  du  monde. 


*  L'abrégé  de  l'ouvrage  de  Park  vient  de  paroftre  en 
français,  maïs  l'objet  eft  d'un  intérêt  fi  général ,  que 
nous  ne  doutons  pas  de  faire  plaifir  à  nos  Jecceurs 
en  donnant  ici  cette  notice  ,  en  attendant  l'extrait 
du  grand  ouvrage. 
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A    GENERAL   VIE^    0F    THfc    STÀTÊ:rÔï   POR- 

'TUGàl,  &c.  Vue  générale  du !Rt>yaume  de 
Portugal  ;   contenant  '  fa  defcriptiôh  topôgva*. 

•  rphique  j  des  détails  fur  la  fîtuatioti  phyfique 
&  n\oM^^l&  des  obfet-vations  fur  les  proL 

'•   duéttoiSPamimàles  v  v^getaler,' &  mîrtérales 

•  *  dé  (es  Cblbrâe^D'àp'rès  les  meilleurs  auteurè 

Portugais,  &  des  notes  prifes 'dans  le  pays. 
Par  Jaques  Murpmy(i).  Avec  itf  gravures, 
in  4°.  chez  Cadell  &  Davies ,  à  Londres  5  prix 
I  Ifa.  stèri.  7*:slïeH.- 17^8.       f"' *  • 


JL'intêrieur  du  Portugal  n?eft  pas  connu; 
Ce  pays-là  eft  fore '-en  arriére*  dès  vautres  Etats 
de  l'Europe,  quant  àiâ  civil ifatiqn&  lis  arts* 
La  curiofité  des  voyageurs  a  été  peu  'excitée 
relativement  aux*  mœurs  d'une  contrée  d'où 
le  defpotifme  civil  &3*cclcfiaftique  repoufle  les 
lumières.  Nous  fonimes  donc  pcir.iiifltuirs  fur 
là  fiction  aâuell'e  de  cette  ,natiprcv~&  le  ta- 
bleau que  publie  Mr.  Murphy  .ea-aura  phis 
d'intérèe.  Son  plan  embraffe  un  graâd  nombre 
d'objets  qu'il  traite  iueceflîvement  V  &:;d'iine 
manière*  fatisfaifante.   Les  four  ces  ttont  il  a  tiré 

(ijt  Voy.  p.  çn  du  II*.  vol.  Littér.  un  morceau  ex- 
trait du  Voyage  en  Portugal ,  premier  ouvrage  dut 
mfcme  auteur.  (Tl) 
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fes  informations  promettent  de  Pçxpâitu^e,  .H 
9  obfervé  lui-même  j  il  a  beaucoup  interrogé 
les  gensiaftruits  du  pays  ;  &  il  a  comparé  le* 
jgfultats  de  fes  obfervatioug  avec  ce  qije  difent 
}es  auteurs  les  pluseftiraés,  -    : 

Apres  avoir  donné  Ufî?  i^ee  avant?geufe  (Jq.fol 
je  du  climat ,  l'auteif  1;  qtyef  ve  <jper  ^jgpculfiire 
y  eft  daqs  |in  état  de  tynguejir ,  &  oo  la  com- 
pare à  ce  qu'elle  3  été  Jintrefois,  Il  enafftgne  le* 
fiaufes  fiîiviwHes  j    ,..*.,  \  , 

_  «  1°,  La  diyi£pn  des  wres  en  grandes  po& 
Jeffions.  n.  -j  -,  t-  --.  ,  -,  :..   r.  ... 

»  2°.  La  deftruAion  des  rputc$  ,;  &  Pobftnic* 
(ion  des  rivières.  » 

»  3°,  LeS  inondations  fréquentes  ,~  par  défaul 
(Tencaiflemerts  &  de  drgues*  %  ^    . 

,»  4Q.  Le  défaut  de  moyens  pour  cultiver.  >  ) 
.»  JQ.  Le  petit  nombre*  des  ouvriers  Sk  des 
filiaux,  s- 

»  6°;  Le  grand  nombre  d'individus  que  les 
ordres  religieux  abfûrbeat^»-  . .  -\ 

v  97°.  Le  -grand  nombre  des  fêtes,  s  ..».t 
-  :»  8°^Le::«pnind  ndftiibre  des  domeftiques  $ 
*!e*  raendiafls.  s  '  . . .  :  . 
.3  pV  L'ignorance  des  cultivateurs.  *  .. 
:  m  io°.  La  défertipn  des  enfâns  des  payfans 
pour  Ce  rendre  dans  les  villes  &  y  prendre  des 
iTiétiers.  »  ■  •  - 

1  n°.  Les  impôts  confidences  ayxquçls  lç$ 
tfïÇÇS  fpn?  aflu}e^tj|es.  % 


k 


gitizedby  VjOOQlC 


bn    Portugal.  $6? 

*,i2°.  L'abjedlion  dans  laquelle  le  préjugé 
retient  les  cultivateurs. 

»  13°.  L.'opprcflion  qu'ils  éprouvent  fouvent 
de  la  part  des  miniftres,  f* 

»  14°.  La  miférable  éducation  des  pnyfans; 
Ils  fe  contentent  de  végéter ,  fans  jamais  pré- 
tendre a  améliorer  leur  fort;  Us  manquent  de 
force  pour  travailler  ,  &  leur  xnifere  les  dé- 
tourne du  mariage.  » 

»  Jufqu'à-ce  qu'on  ait  écarté  ces  ofeftactas  » 
il  eft  inutile  d'efpérer  que  l'agriculture  fleu- 
ri (Te.  Il  paroit,  d'après  les  informations  les 
plus  exaâes  que  j'aie  pu  me  procurer .,  que  les 
deux  tiers  du  Royaume  font  incultes ,  &  que 
toutes  les  terres  qui  font  en  vignes ,  en  oit- 
viers,  en  grains  ,  légumes  &  bois,  font  bien 
loin  de  l'état  où  elles  pourroient  être  ,  &  oix 
«lies  ont  été  fous  le  règne  de  Diniz.  » 

»  En  général ,  on  ne.  cultive  point  les  ter* 
rains  qui  portent  les  oliviers  ,  &  les  vignes 
occupent  fouvent  des  terres  qui  fe.roient  infi- 
niment mieux  employées  à  la  culture  des  grains 
ou  du  maïs.  » 

»  On  foigne  peu  les  plantations  &  les  boisj 
On  ne  cultive  pas  aflez  de  lin  pour  la  éon- 
fommation  intérieure  \  &  on  néglige  abfolument 
la  culture  du  chanvre.  » 

»  On  connoit  à  peine  les  pommes  de  terre  > 
mais  on  plante  prefque  partout  le  Vermelha 
(  Helianthus  tuberofus)  qui  eft  beaucoup  moins 

rodu&f  &  moins  nourrtâkntv  » 
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»  Les  fermiers,  font  généralement  eonvaineu* 
que  tous  les  terrains  font  également  propres 
à  toutes  les  productions  quelconques.  Cette 
potion  eft  extrêmement  contraire  à  l'avance» 
jnent-tie  l'agriculture.  *  • 

*  Les  prairies  font  en  quelque  forte ,  incon* 
fiues  dans  le  Royaume,  excepté  dans  la  pro- 
vince de  Minfao  *  quoiqu'il  y  ait  dans  plufieurs 
parties  du  Portugal ,  de  très-belles  vallées  qui 
font  parfaitement  propres  à  la  culture  des  prés, 
&  qui  maintenant  font  dans  un  état  inculte  & 
fie  nul  rapport.  » 

»  La  préparation  des  terrains  pour  les  ré*, 
çolteç  eft  aùfli  miférable  qu'il  eft  poffible.  La 
charrue  ne  fait  qu'égratigner  la  terre  :  on  ne 
fait  prefque  jamais  ufage  de  la  herfe.  On 
rféherbe  jamais  les  terres  ;  &  Ton  répand  tou- 
jours le  grain  immédiatement  après  avoir  la. 
Jbourêi  fans  donner  à  la  terre  le  temps  d*abi 
iorber  de  l'atmofphere  les  principes  fertilifans.  » 

*  Le  fumier  que  Ton  employé  a  très-peu  de 
fubftancfe.  Il  n'eft  compofé  que  de  bruyère  & 
de  fougère  qu'on  a  étendu  fur  les  grands  che- 
mins pour  les  (aire  pourrir.  Les  pluies  délavent 
ftbfolument  cet  engrais ,  &  lui  ôtenc  les  fels 
&  les  huiles ,  qui  font  les  principes  de  la  fer- 
tilité. » 

•  y  Comme  la  plus  grande  partie  du  pays  eft 
jnontueux ,  les  récoltes  font  fouvent  ravagées 
par  les.  torrents  qui  fuççedeju  ayx  longue 
plufes.  n 
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'  Après  une  efquiflc  de  l'Hiftoire  naturelle  du 
pays  ,  l'auteur  remarque  que  les  rapports  fur 
l'état  de  la  population  (ont'  trës-difcordans.  Il 
l'eftime  à  2  millions  &  demi  d'habitans  >  & 
attribue  à  toutes  les  Colonies  des  Portugais 
enfemble  ,  neuf  cen?;itoille  individus.  '* 

Il  paroit  par  lesrégiftres  des  douanes  dé 
Lisbonne  pour  1775  ,  que  le  commerce  de  l'Ani 
gleterre  avec  cette  capitale  étoit  plus  que  double 
du 'commerce  de  cette  ville  avec  toutes  les 
autres  nations  enfemble.  Dans  les  années  1784 
&  8f ,  la  balance  de  commerce-en  faveur  dé 
l'Angleterre  fut  de  çu,2t£  Hv.  sterl.  &  celle 
en  faveur  de  l'Irlande  ,  de  63,64?  Hv.  sterl; 
fi  Ton  en  croit  les  doçumens  fournis  par  les 
Portugais.  ! 

L'auteur  pafle  rapidement  fur  le  tableau  de 
la  conftitution  politique  du  Portugal  &  de  Mon 
gouvernement.  Quand  aux  moyens  de  défenft 
de  ce  pays-là,  voici  ce  qu'il  en  dit:  i 

»  L'état  militaire  du  Portugal  cénfifte  aujouri 
d'hui  en  19  régimens  d'infanterie  ,  en  y  com* 
prenant  4  bataillons  d'artillerie  /&'  un  corpi 
d*ingénieurs  :  ce  qui  monte  en  èout  à  vingti 
mille  hommes.  La  cavalerie  coth^ôfe  ônte  régfc. 
mens,  qui  montent  ehfemble  à  4000  hommes; 
La  milice  &  les  auxiliaires  des  différentes  pro- 
vinces ,  font  eftimes  à  2Ç,ooo  hommes  :  le* 
derniers  reçoivent  la  demi  paye  en  temps  de 
$aix.  * 
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»  L'uniforme  de  toute  l'armée  eft  bleu ,  k 
revers  blancs.  La  marine  eft  en  vert.  Les  vertes 
font  blanches  on  jaunes  »  &  les  culottes  comme 
l'habit.  » 

»  Au  commencement  de  1762  ,  l'armée  étoitj 
dans  le  plus  pitoyable  éçatjf  &  moptoit  à  peine 
a  dix  mille  hommes.  Elle  étoit  compofée  de 
payfans  déguenillés  qui  mendioient  dans  Les 
rues ,  &  d'officiers  qui  fervoiont  leur  colonels 
à  table.  Le  comte  de  Lippe  appelé  dans  ce 
pays-là  pour  y  remonter  le  militaire ,  le  trouva 
dans  cet  état.  Cet  habile  officier  rétablit  ht 
difcipline  fur  un  pied  refpeftable ,  mais  eilf 
eft  beaucoup  retombée  depuis. 
r  »  La  nation  PortugaiTe  doit  déplorer  l'étroite 
politique  qui  a  fait  écarter  le  général  Allemand 
avant  qu'il  eût  completté  le  travail  dont  il 
a'oocupoit  pour  aflurer  les  frontières»  c'eft-à- 
dire»  la  recoiuioiflance  des  montagnes  &  de? 
livieres  qui  formant  des  barrières  naturelles, 
remplacement  &  la  conliruâion  des  forts  ,  & 
|a  fabrication  de$  cartes  nécefTaire*  pour  établi* 
Jes  plans  de  défenfe  d'une  manière  méthodique» 
te  gouverrtemeot  n'a  encore  aujourd'hui ,  (ut 
ijes  importans  objets  que  des  connoiflances  fort 
imparfaites,  &  les Efpagnok  n'fcti  favent  guère* 
davantage  for  la  géographie  militaire  des  fron- 
tières des  deux  royaumes.  C'eft  cette  fgno» 
rance  profonde  de  la  topographie  &  des  reflburr 
ces  du  pays  entre  les  deux  Etats  »  qui  a  fait 
dire  ï  un  ingénieur  Efpagnol  que  depuis  la 
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fondation  de  ces  monarchies  on  n'avoit  pas  fait 
de  part  ni  d'autre  une  feule  campagne  rai* 
fonnce.  » 

.  »  Quoique  la  marine  ait  fenfiblement  gagné 
depuis  quelques  annpes  ,  elle  eft  beaucoup  in* 
férieure  à  ce  qu'elle  a  été  fous  Jean  III.  Ce 
fljànce  donooit  une  attention  particulière  à  la 
jnarine.  Il  a  voit  conftamment  vingt  vaifleaux 
de  ligne  &  quatre  grandes  galères  en  commifl- 
(ion  ,  pour  protéger  les  côtes  de  Portugal  & 
CPiwoyer  les  flottes  marchandes  5  &  il  y  a  voit, 
çn outre,  des  vaifleaux  en  station  fur  les  côte* 
td$  1,'Inde  &  de  la  Chine.  * 
«  f ^cf(^cMrf<iue  Jean.  IV  monta  fur  le  trône,  il 
jr$ftpj.t .à  peine  un  vaifleau  aux  Portugais:  les 
Efpagnol?  leur  avoient  tout  pris ,  &  les  arfe- 
paux  &  les  chantiers,  étoitnt  prefque  détruits* 
On^fit  quelques,  efforts  pour  remonter  la  ma* 
ri  ne,  mais  le  progrès  fut  fi  lent,  qu'au  com- 
mencement du  règne  de  Jofeph  1^  il  n'y  a  voit 
que  ci(iq.  yaifleaux  de  ligne  &  cinq  frégates 
(Jaqs  les  ports ,  &  le  Portugal  ne  poflcdoit  ni 
pfficj£rs,d$,  marine  ni  matelots.  Enfin  on  appela 
des  é{ranger$  principalement  des  Anglais  &  des 
Français  pour  enfejgner  l'art  de  conilruire  les 
yaifleaux  à  un  peuple  qui  pendant  deux  fiecles 
jvoit  été  feuverain  des  mers,  &  dont  les  dé- 
couvertes  maritimes  avoient  élevé  la  réputation 
fu-deflus  de  tous  .les  peuples  d'Europe.  » 

•  Un   royaume  auflî  avantageulement  fitué 
fflW  lç  çQtnrojrçç,  qui  ppjfede  les  fupcrbes  forêt» 
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•du  Breffli  &  qui  a  cane  de  baies  comMa^ës» 
.&  de  ports  sûrs  remonteroit  aifétnent  fa  màftine. 
Les  Portugais  entendent  aujourd'hui  parfaite* 
ènent  l^art  de  la  conftruôion.  Cette  Puiflance 
a  maintenant  treize  vaifleaux  de  ligne  &  quinze 
frégatefc.  »    r.auo 

Il  ne  parottrpas  que  tes  Portugais  aient.$fi> 
tuais  fait  aucun  progrès  dans  les  beaux  artil 
excepté,  dans  fa  mufique.  Leur  Roi  Jean  IV 
a  fait  un  traité  de  mufique  qu'il  dédia  à  un 
fameux  miificien  do  temps1.  —  Voici  des 'détail* 
fur  les   mœurs  &  le  caraâere  des   Pbrtiigdî?. 

»  Dans  les  clafles  inférieures'  de  la  fociétéf1, 
lès  femmes  rie  fe  voyem  gueres  que  par  hatafd , 
dans  les  rues  ou  à  j'églife.  Chaque  dorji8''8fc 
métier  a  un  oratoire  à  fon  ufagfe  que  taifociar* 
tion  entretient  par  des  fouferiptions  volontaii 
xes.  Ils  ne  [anàCitent  gueres  les  uns  les  autres 
que  dans  certaines  ©ccafions  importantes  télléi 
que  les  mariages  &  les  baptêmes.  Dans  ces  jours*» 
là  ils  fe  régalent  fomptueufeoient/  eu  plutôt 
ils  fe  raffafient  avec  Utte  -profufion'  éxtf èrtè: "i 

»  Les  caufes  que  Port  aflîgwe  à 'cetté'Jtftlria 
tude  de  réparation  font  1a^alôufîér&' 1a' dik 
pofition  naturelle  au  fecret.  ïls'onfc^pour  maxime 
que  moins  on  parle  &  plus  on  penfef  &  que 
rbomrheie  plus  parfait  n'eft  pas  celai  qui  à 
le  plus  de  bonnes  qualités»  mais  celui 'qtii  ëft 
a  le  «moins:  de  mauvaifes.  Il  eft  poflible  auffi 
que  la1  vanité  entre  pour  quelque  chofedans 
cette  coutuçie  -ût  viitti  (épatés.  Ils  n'aûfrenÇ 
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«îontrcr  leurs  appartenons ,  non  plus  que  leur* 
femmes  &  leurs  filles,  que  lorfqulun  peu  de 
parure  ou  d'arrangement  les  fait  valoir.  * 
'  »  Si  Ton  doit  regretter  ce  que  les  femmes 
perdent  de  jouiflànces  fociales  ,  à  cette  fépa- 
ration,  il  faut  avouer  qu'elles  y  gagnent  fur 
le  bonheur  dottteftique.  Leurs  manières  (ïmplesi 
n'éprouvent  aucune  altération ,  &  leurs  atta- 
chemens  font  plus  durables.  Les  maris  qui  aiment 
leurs  femmes  ,  font  plus  heureux,  lorfque  les 
affeAions  de  celles-ci  fe  concentrent  dans  l'in- 
térieur  de  leur   maifon.  * 

Les  Portugaîfcs  font  plutôt  petites  que  gran- 
des. Elles  ont  de  la  grâce  &  de  la  beauté  ;  mais" 
Fart  n'y  ajoute  rien:  elles  ne  favent  ni  tirer 
avantage  de  ce  qu'elles  ont ,  ni  fuppléer  ce  qui 
leur'  manque.  Leurs  traits  font  réguliers.  Elle* 
font  vives.  Leur  tournure  eft  agréable.  Lesr 
Vifages  ronds  &  pleins  font  eftimés  plus  régu- 
liers que  les  vifages  longs  &  les  traits  délicats* 
Chaque  peuple  a  fes  notions  fur  la  beauté  : 
celles  des  Portugais  font  à  quelques  égards 
fingufieres.  Voici  comment  ils  dépeignent  une 
belle  femme  : 

»  Elle  doit  avoir  le  front  large,  uni  &  blanc* 
Ks  yeux  grands ,  &  vifs,  mais  le  regard  tran- 
quille &  modefte.  [Les  yeux  peuvent  être  bleus, 
noirs,  ou  verts,  pourvu  qu'ils  foient beaux  (f). 
■     ■    ■  ~        *  *  '    '  ■   ■    i*i 

(ij  Un  Portugais  +  nommé  Viila-IUal ,  a  fait  un  li-« 
yre  fur  les  yeux  yerts*.  (A) 
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Les  iourcils  doivent  être  grands  ,  Hoirs  •  et 
leur  courbure  doit  être  concentrique  avec  celUf 
de  la  paupière  fupérieure.  Le  nez  doit  defceri- 
dre  du  front  en  ligne  droite ,  &  former  une 
pyramide  régulière.  La  bouche  doit  être  plutôt 
petite  que  grande }  les  lèvres  plutôt  groffes  que 
minces ,  &  d'une  couleur  vive.  Il  faut  <Jue  les 
dents  foient  blanches  ♦  régulières  ,  égales  *  & 
teflemblent  à  un  rang  de  perles  enchafle  dans 
uii  arc  de  rubis.  * 

»  Les  joues  doivent  être  unies,  un  peu  rele- 
vées ;  teintes  d'un  carmin  pur ,  qui  fe  fondé 
infenfiblement  en  un  blanc  de  iys.  Le  cou  doif 
être  gros  &  blanc  :  femblable  à  une  colonne 
d'albâtre.  La  gorge  doit  rçflembler,  pour  & 
forme ,  à  un  citron ,  &  pour  fon  poli  &  fil 
blancheur ,  à  la  fleur  de  l'oranger.  —  Les  plus 
belles  mains  font  longues  &  blanches:  avec  des 
doigts  potelés  &  pointus.  Il  n'y  a  point  de  joli 
pied  s'il  n'ell  petit.  » 

.  »  La  ftature  moyenne  eft  la  plus  favorable. 
Sans  une  démarche  gracïeufe ,  la  beauté  même 
devient  gauche.  Un  enfemble  aifé,  un  main, 
tien  modefte  ,  forment  le  complément  de  tous 

les  charmes  d'unj  femme  (i) » 

»  Il  y  a  une  clafle  de  la  nation  qui  offre  uni 
modèle  de  douceur  &  d'induftrie ,  en  même 
temps  qu'un  exemple  révoltant  de  Poppreflîon  : 
c'eft  les  payfans,  qui  font  les  foutiens  de  l'Etat,. 

ft)  Nous  n'avons  pas  averti  que  Mr.  Murphy  eft 
un  peintre  :  on  l'auroit  peut-être  deviné.^Rjr 
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&  que  des  petits  tyrans ,  nommés  ¥iddgos(i)  f 
tiennent  dans  un  état  de  vaffelage.  » 

Parmi  ceux  qui  portent  ce  titre  ,  il  y  a  cet* 
tainement  des  individus  qui  ont  droit  au  refpçâ 
par  leurs  vertus  perfonnelles  :  il  faut  les  <M£ 
tinguer  de  ces  miférables  defpotes ,  modèle* 
d'ignorance ,  qui  font  gémir  le  payfan  fous  teur 
joug ,  &  dépeuplent  le  pays.  * 

»  Un  Portugais  de  haut  rang  ,  qui  déploré 
Tétat  de  cette  partie  de  la  Nation  »  m'a  afluré 
que  la  mifere  des  cultivateurs  eft  moins  due 
au  Gouvernement  qu'à  cette  noblefle,  11  eft 
difficile  de  donner  une  jufte  idée  de  cette  race 
des  nobles.  Un  gentilhomme  Portugais  a  fou- 
vent  des  manières  de  payfan,  la  mifere  cTuit 
mendiant ,  &  I  orgueil  d'un  Rot.  Ils  n'excitent 
aucune  attention  de  la  part  du  Souverain  ;  la 
jiobleife  de  la  cour  les  méprife ,  mais  les  payfan* 
leur  rendent  une  efpece  de  culte.  On  les  ren- 
contre dans  toutes  les  villes ,  dans  les  village* 
&  les  hameaux ,  enveloppés  dans  leur  manteau 
jufqu'aux  yeux  *  promenant  leur  inutilité  *  ré- 
fléchiffant  fur  leur  importance  5  &  exigeant  des 
fndufirieux  cultivateurs  les  témoignages  de  la 
fourmilion* la  plus  abjeâe.  Un  payfan  ne  leur 
parle  jamais  qu'a  genoux.  Son  fort  &  celui  de 
h  famille  eft  entre  leurs  mains.  Sous  le  pré- 
Ci)  Fidalgo  fignifie  un  fils  de  noble;  du  mot  Por- 
tugais filho  &  du  mot  efpagnol  algo  :fils  de  quelque 
thafe:  c'eft-à-dire ,  fils  auquel  fon  père  a  quelque  chofe 
*  laifièr  ,  lavoir  ;  un  titre'  8c  une  terre.  Ç A) 
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texte  le  plu*  frivole  „  un  payfan  cft  cité  devatff 
les  prétendus  juges ,  qui  le  condamnent  tou- 
jours, après  Tavoir  épuifé  en  frais.  On  faifit 
alors  fa  propriété ,  &  jufqu'aux  inftrumens  de 
fon  travail  :  on  l'emprifonne  lui-même  *  fi  cela 
ne  fuffic  pas ,  &  il  meurt  fouvent  oublié  dans 
là  prifon.  Un  grand  nombre  de  familles  induf- 
trieufcs  a  été  anéanti  de  cette  manière  ;  &  beau- 
coup d'autres  ,  dans  la  crainte  d'éprouver  le  mê- 
me fort ,  ont  abandonné  le  Portugal  &  cherché 
un  refuge  dans  les  Colonies.  » 

»  Les  mendians  font  une  clafle  redoutable  de 
ce  pays»ci.  On  a  fouvent  fait  des  lois  pour  di- 
minuer leur  nombre  &  remédier  à  leur  infoFence» 
mais  toujours  en  vain.  On  les  rencontre  par- 
tout, lis  ne  demandent  pas  la  charité  :  ils  l'exi- 
gent. Le  (oir  ils  fe  raflemblent  en  troupes  ;  choî* 
fiiTent  une  maifon  qui,  foi  t  à  leur  convenance  y 
s'établiffentdans  les  dépendances; puis  envoient 
demander  ce  qui  leur  convient,  comme  des  voyaw 
geurs  feroient  dans  une  auberge.  Ils  font  dans 
l'ufage  de  pafler  trois  jours  dans  le  même  gîte* 
lorfqu'ils  s'y  trouvent  bien.  » 

>f  Lorfqu'une  horde  de  mendians  rehcontre 
fur  une  route  un  homme  décemment  habillé , 
celui-ci  eft  obligé  de  Leur  offrir  de  l'argent  :  & 
on  ne  lui  laifle  pas  toujours  le  Ghoix  de  la  foiw- 
ine.  On  l'attaque  d'abord  au  nom  de  St.  An- 
toine i  enfuite  au  îlom  de  St.  François ,  puis  au 
nom  de  la  Vierge-Marie  5  &  enfin  on  lé  dépouille 
pour  l'amour  &  Dieu,  »  €ONT£y 
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G    O    NT    E*  - 

LaureKT  le  parefleuxi  (Conté  tiré  du  Parenft 

afflant.) 

Voyez  là  I".  Partie  page  açj. 

U  N  jouir ,  après  qu'il  eut  fini  fa  tâche ,  lé 
jardinier  lui  demanda  de  l'aider  à  tranfporter 
.  des  vafes  de  Géranium  dans  la  grande  faite  du 
château.  Jemmy  toujours  emprefTéj  toujours 
adif ,  confentit  volontiers  à  ce  qu'on  lui  deman- 
dent &  il  portoit  un  gros  vafe  à  terre ,  lorfqué 
fa  maitreffe  traverfa  la  falle  &  remarquant  qu* 
le  plancher  étoit  fort  crotté,  elle  en  fit  des  re- 
proches à  Jemmy  &  au  jardinier  ;  mais  celui-ci 
lui  fit  remarquer  qu'il  n'y  avoit  point  de  natte 
pour  s'efluyer  les  pieds.  Ah  vous  avez  raifort 
dit-elle ,  ce  n'eft  donc  pas  votre  faute  ,  mais  cet 
nomme  à  qui  j'avois  commandé  ,  les  nattes  pour-* 
quoi  ne  les  a-t-il  point  apportées.  €  En  vérité  $ 
Madame  *  *  répondit  le  jardinier ,  *  je  n'en  fais 
rien ,  mais  je  crois  bien  qu'il  nous  manquera 
de  parole  »  car  voilà  déjà  quinze  jours  qu'il  les 
avoit  promifes.  » 

U  faudra  donc  s'adrefler  à  quelqu'aùtfe  ,: 
teprit  la  Dame.  Pendant  cette  converfation  y 
Jemmy  cherchoit  dans  fa  tête  s'il  n'y  auroic 
point  moyen  qu'il  pût  lui-même  fabriquer  desf 
nattes  pour  fa  maitrpife.  Il  ne  dit  mot  ;  maîsf 
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en  retournant  au  logis  il  rumina  eette  idée,  & 
quoiqu'il  entrevit  bien  des  difficultés  dans  l' exé- 
cution ,  Ton  génie  inventif  n'en  fut  que  plus 
animé  par  l'efpoir  d'un  fuccès  glorieux. 

Il  fe  fouvint  d'avoir  vu  un  jour  Laurent 
tordre  dans  fes  doigts  des  brins  de  bruyère 
dont  il  formoit  des  trèfles  flexibles ,  &  il  peitfk 
que  s'il  pouvoit  réuflïr  à  aflembler  folidement 
des  trèfles  de  cette  herbe  ,  cela  feroit  des  nattes 
d'un  joli  vert  &  qui  ne  dépareroient  point  le 
fallon  du  château.  A  un  mille  de  diftjmce  du 
village,  iky  avoit  une  grande  commune,  oà 
croiflbit  de  la  bruyère  en  abondance.  Il  n'étoic 
encore  que  fix  heures.  Jemmy  eut  le  temps 
d'aller  pan  fer  Léger  »  puis  il  grimpa  fur  le  dos 
de  ce  fidèle  compagnon ,  te  careiTa  de  la  main, 
l'encouragea  de  la  voix  ,  &  le  fit  courir  au 
grand  galop  jufqu'à  la  commune ,  où  il  cueillit 
une  provifion  de  bruyère.  De  retour  vers  & 
mère ,  il  fe  mit  d'abord  à  l'ouvrage  *  mais  que 
de  peines  pour reuffir  !  que  d'eflais  infructueux, 
que  de  temps  perdu  !  vingt  fois  il  fut  tenté  de 
jeter  ton  ouvrage  ,  &  de  renoncer  à  fon  projet  : 
deux  heures  entières  furent  employée»  à  foire 
&  à  défaire  ;  &  enfin  it  fallut  aller  fe  coucher 
fans  avoir  rien  avancé.  Cependant  fon  cou* 
rage  ne  l'abandonna  pas.  Il  réfolut  de  perfë- 
vérer ,  car  il  favoit  qu'on  ne  vient  à  bout  de 
lien  fans  peine.  Le  lendemain  »  fes  heures  de 
récréation  furent  toutes  employées  au  même 
yavaii.   Enfin  le  trorfieme  jour  le  paya,    de 
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toutes  Tes  peines  :  il  parvint  à  tréifer  une  natté 
folide  &  légère.  Sa  joie  fut  extrême.  Il  chanta» 
jiffla ,  danfa  aUtoiir  de  fa  natte  ;  il  (le  pouvoic 
fe  lafler  de  la  regarder  ;  &  lorfqu'énfin  il  Falluc 
fc'aller  coucher ,  il  la  plaça  auprès  de  Ton  Ht 
pour  la  voit  bien  vite  le  lendemain  à  Ton  réveil. 
Mais  le  plus  grand  plaifir  qu'il  fe  promêttoic 
fc'étoit  de  porter  fa  natte  à  la  Dame  du  château; 
Elle  eut  toute  la  furprife  dont  Jemmy  s'étoit 
flatté,  lorfqu'elle  vit  la  natte,  &  qu'elle  fut 
que  c'étoit  lui-même  qui  l'avôit  faite;  Après 
avoir  admiré  fon  adrefle ,  elle  lui  dit  :  *  eh 
tien  i  mon  petit  ami ,  qu'eft  ce  que  tu  me  deman- 
deras pour  ta  jolie  natte  ?  *  —  «  Moi,  Madame  ! 
je  ne  demanderai  rien  ;  je  vous  prie  de  la  gar- 
der, fi  elle  vous  fait  plaifir.  je  rie  l'ai  pas 
faite  pouf  la  vendre  s  jamais  je  ne  me  fui* 
mieux  arriufc  qu'en  y  travaillant;  &  fi  elle  vous 
fclalt  j  je  fuis  bien  content.  »  —  *  Non  +  non  * 
dit  la  Dame,  *  cela  ne  feroit  pas  ju(të:  tort 
induftrië  mérite  d'être  récompenfée.  Je  ne  veux 
plus  que  tu  travailles  dans  nrfon  jardin,  puifque* 
tu  petfx  erAployet  ton  temps  d'une  maniéré 
plus  profitable.  Fais-moi  autant  de  nattes  que' 
tu  pourras ,  &  je  me  chargé  de  te  le*  débiter.  * 
—  *  Bien  obligé  Madame ,  »  dit  Jemmy ,  eri 
fa i Tant  fa  révérence  du  mieux  qu'il  fut  *  ca£ 
il  comprenait  que  la  Dame  lui  voulôit  du  bien,* 
quoiqu'il  n'entendit  pas  le  ens  de  secte  phrafey 
/r  nu  charge  de  les  débit  m 

ib4 


itizedby  G00gle 


3fo  C  O  X  T  E. 

Il  Te  mit  à  travailler  à  fes  nattes  du  maria 
au  foir  ;  &  il  acquit  tant  d'habileté  à  cet  ou- 
vrage qu'il  parvint  à  en  faire  aifément  quatre 
par  jour.  —  Enfin  ,  le  faraedi  foir  ,  avant  veille 
du  jour  de  foire,  il  avoit  fabriqué  18  belles 
nattes.  Il  les  porta,  en  trois  voyages  ,  chez  fa 
protectrice  j  &. après  en  avoir  fait  une  pile  au 
milieu  du  fallon ,  il  fe  tint  debout  tout  au- 
près ,  attendant  l'arrivée  de  la  maîtreffe  de  la 
maifon,  avec  l'air  d'une  modefte  aflurance.  Enfin 
elle  arriva  fuivie  d'une  nombreufe  compagnie. 
«  Ah!  voilà  mon  petit  garçon  &  fes  nattes,  » 
dit-elle  en  entrant.  Jemmy  fe  retira  par  dif- 
crétion ,  pendant  qu'on  examinoit  fon  ouvrage. 
Mais  au  bout  de  quelques  momens  ,  on  îe 
xappela  ;  &  il  fut  très-furpris  en  voyant  que 
toutes  les  nattes  avoient  difparu.  «jQu'eft-ce 
donc?  »  dit  la  Dame  en  fouriant,  c  te  voilà 
bien  étonné.  »  —  «  C'eft  que  je  vois  que  mes 
nattes  n'y  font  plus  ;  mais  ça  ne  fait  rien  elles 
font  bien  à  votre  fervice.  »  —  «  Eh  bien ,  mon 
ami ,  prends  ton  chapeau  que  tu  as  laifle  -  là  , 
&  va-t'en,  car  il  fc  fait  tard  &  ta  mère  fera 
en  peine  de  toi.  Jemmy  s'avança  alors  pour 
prendre  fon  chapeau.  Mais  qu'on  fe  figure  fa 
iurprife  &  fa  joie,  en  le  trouvant  plein  de 
sh<Hings.  Chacun  en  avoit  mis  deux  en  pre- 
nant une  natte  ;  cela  faifoit  ;6  shellings.  — 
.*  Trente-fix  shellings  ,  »  dit  la  Darne  >  &  cinq 
shellings  &  demi  que  tu  avois  déjà  gagnés  , 
combien  cela  fait  -  il  ?   Je  crois  qu'il  faut  que 
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j'ajoute  encore  un  demi  shelling  pour  com- 
pléter les  deux  guinées.  * 

Deuxguinées  !  €  s'écria  Jemmy  ,  en  frappant 
Tes  deu*  mains  l'une  dans  l'autre:  »  ô  Léger! 
ô  ma  mère....  puis  revenant  à  lui-même,  &  fe 
voyant  entouré  de  tant  de  gens,  il  rougit  & 
dit  à  fa  bienfaitrice  :  «voulez -vous  bien  les 
remercier  tous  pour  moi ,  car  je  ne  faurois  ja- 
mais, les  remercier  comme  il  faut.  »  Chacun 
cependant  trouva  qu'il  avoit  très-bien  témoigna 
fa  reconnoiflance. 

.  La  Dame  luf  dit.  alors  :  «  nous  ne  voulons 
pas  te  retenir  plus  long-temps  j  emporte  top 
petit  tréfor  j  mais  j'ai  une  chofe  à  te  demander, 
c'cft  que  je  fois  préfeyite  lorfque  tu  le  mon- 
treras à  ta  mère.  »  —  «  Oh  !  oui ,  je  veux  bien ,  * 
repondit  Jemmy ,  c  mais  venez  donc  avec  moi 
tout-à:Pheure ,  car  je.  m'en  vais  le  lui  porter.  » 
-r-  «  Non ,  pas  dans  cet  in  fiant ,  »  dit-elle  en 
riant  5  mais  demain  au  foir  j'irai  à  Àshton  : 
peut>ctre  que  ta  mère  pourra  me  cueillir  des 
fraifes.  «  Oui  sûrement,  je  les  cueillerai  moi- 
même.  »  —  Jemmy  retourna  vers  fa  mère ,  & 
lui  garda  le  fecret  fur  fa  bonne  chance ,  quoi- 
qu'il lui  en  coûtât  beaucoup  d'attendre  au  len- 
demain à  la  raconter.  —  Pour  s'en  confoler, 
il  fut  trouver  Léger  dans  fon  écurie,  c  Pauvre 
Léger,  difoit-il  en  le  careflant,  tu  ne.  nous 
quitteras  plus  ;  n'aimes- tu  pas  bien  mieux  relier 
avec  tes  bons  amis  que  de  changer  de  maître  ?  » 
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Puis  H  âmptoit  &  recomptoit  fon  argent  Tani 
dis  qu'il  le  replaqoit  dans  fit  cachette ,  il  en* 
fendit  du  bruit  à  la  porte.  On  s'efforçoit  do 
l'ouvrir  par  dehors.  Elle  céda  ,  &  Jemmy 
vit  entrer  Laurent ,  fuivi  d'un  jeune  garçon  en 
yefte  rouge  ,  qui  portoit  un  coq  fous  fon  bras. 
Ils  firent  un  mouvement  de  furprife  en  ?pper» 
çevant  Jemmy  ,  &  parurent  interdits.  «  Ah  i 
fe  voilà ,  9  dit  Laurent  en  bégayant  j  «  noua 

venons pour .  pour   te  dire  que.  »  -*■ 

*  Pour  vous  demander ,  »  dit  l'autre  d'un  air 
impudent ,  «  fi  vous  voulez  venir  avec  noua 
voir  un  combat  de  coqs  lundi  prochain  ?  Voyez 
j'ai  là  un  beau  coq ,  &  comme  Laurent  m'a  dit 
que  vous  étiefe  fon  ami ,  nous  venions  comme 
ça.  9  —  Laurent  qui  avoit  eu  Je  temps  de  fe 
remettre  prit  alors  la  parole  pour  dire  combien 
un  combat  de  coqs  étoit  un  fpedacle  amufant  5 
fk  pour  recommander  à  Jemmy  Ton  nouveau 
camarade.  Mais  Jemmy  fe  fentoit  repoufle  par 
H  phyGonomie  dure  de  l'étranger ,  &  il  éprou- 
voit  même  une  forte  de  crainte  lorfqu'il  ren- 
contrait fon  regard  ;  fur  tout  il  plaignoit  le 
pauvre  coq  deftiné  au  combat  ,  &  il  dit  à  Lau- 
rent d'une  voix  baffe  :  *  comment  donc  auras- 
tu  le  courage  de  voir  crever  les  yeux  à  cette 
pauvre  bëte  ?  »  —  *  Oh,  quant  à  ça ,  »  dit  Lau- 
rent, «  tout  le  monde  y  va  bien ,  ainfi  je  ne  fuia 
pas  plus  cruel  qu'un  autre.  Je  n'en  ai  jamais 
vu  battre ,  des  "coqs  ;  meis  on  dit  qu'il  n'y  n 
H$n  3?  **  3?ôla  ?  &  comme  je  n'ai  nen  #*¥»? 
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i  faire,  je  veux  y  alleh  Pour  moi ,  répondit 
Jemmy ,  qui  ai  aflez  d'autres  chofes  à  faire , 
Je  n*irai  pas.  »  —  «  Mais  fais-tu,  reprit  Laurent, 
que  c'eft  lundi  la  grande  foire  de  Briftol,  atnfi 
c'eft  un  jour  à  fe  divertir.  »  —  «  Il  n'y  a  point 
de  mal  à  être  joyeux  les  jours  de  fête ,  pas 
vrai  donc  ?  »  ajouta  le  palfrenier.  —  c  Non  pas 
j'efpere ,  répondit  Jemmy ,  car  pour  moi  je  fuis 
joyeux  tous  les  jours  de  Tannée.  »  —  «  C'eft 
baroque  qa ,  »  dit  Laurent ,  «  moi  qui  m'ennuie 

toujours moi,  je  fais  bien  que  je  ne  voo- 

drois  pas  manquer  la  foire  pour  rien  au  monde. 
Allons 9  Jemmy  5  tu  feras  des  nôtres  n'eft-oe 
pas  ?»  —  *  Non ,  »  dit  celui  ci  toujours  en  re- 
gardant l'étranger  d'un  air  de  réferve  comme 
s'il  eût  craint  de  s'expliquer  devant  lui.  — 
«  Mais  que  feras-tu  donc  de  tout  ton  argent  ?'•► 
—  t  Je  te  le  dirai  une  autrefois,  «répondit 
Jemmy  à  voix  baffe.' Et  tu  veux  donc  aller  là 
pour  voir  arracher  les  yeux  à  ton  pauvre  coq  ? 
Tu  ne  pourras  pas  t'amufer  de  ça ,  j'en  fuis 
bien  sûr.  »  —  «  Oh  !  fi  j'avois  quelque  autre 
chofe  qui  m'amusât  mieux ,  à  la  bonne  heure ,  * 
dit  Laurent  d'un  air  indécis ,  &  en  bâillant.  »  — 
«  Allons  nous  en  d'ici  interrompit  le  palfrenier 
en  tirant  fon  camarade  par  le  bras,  &  jetant  urt 
coup-d'œil  dédaigneux  fur  Jemmy,  »  laifle  -  le  ^ 
tu  vois  bien  qu'il  n'eft  pas  des  bons,  celui- 14. 
N'es  tu  pas  une  bête ,  ajouta-t-il  quand  ils  furent: 
dehors,  tu  de  vois  bien  favoir  qu'il  ne  voudrai* 
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pas  venir.!  ce  n'eft  pas  comme  ça  qu'il  falloît  $y 
prendre  pour  lui  fouffier  fes  quatre  shellings  \ 
mais  à  propos  de  ça  que  parlois.tu  de  quatre 
tshellings?  Moi,  j'ai  vu  un  chapeau  tout  plein 
d'argent  dans  la  crèche.  *  Tu  badines!  dit  Lau- 
rent, »  Oui,  ma  parole  d'honneur  que  je  l'ai 
vu.  Mais  pourquoi  avois  tu  Pair  (î  abalourdi 
quand  nous  fommes  entrés  ?  Tu  as  manqué 
découvrir  la  mèche.  *  —  «  J'étois  fi  honteux 
répondit  Laurent  en  baiflant  les  yeux.»  -*- 
«Hoitteux!  ah,  en  voici  bien  d'une  autre, 
.reprit  le  palfrenier.  Il  ne  s'agit  pas  de  honte, 
à  préfent  que  PafFaire  eft  entrain.  Nous  ne  te 
.  laifle/ons  pas  ççhapper  comme  ça  :.  tu  nous 
dpis  un  demi  éou  ,  fouviens  t'en  bien  % 
&  il  nous  le  faut  ce  foir ,  ainfi  arrange-toi.  » 
J\près  un  long  filence  il  reprit  ainû  :  «  t'ima- 
gines-tu que  parmi  tant  d'argent  il  s'appçrcevra 
qu'il  manque  quelques  shellings  ?  ». 

»  Mais  pourtant.  c?eft  voler  !  *  dit.  Laurent 
avec  un  frémiffement  d'horreur  ,.  «  qui  m'au-* 
Toit  dit  que  j'en  viendrais  jamais  là  !  Et  encore 
C.e  pauvre  Jerhmy  qui  a  tant  travaillé  pour  ga- 
gner ça.  »  -w  «  EhJ  non,  te  dis-je,  ce  n'eft 
pas  voler;  nous  ne  voulons  pas  lui  prendre  Ton 
argent  :  nous  lui  voulons  feulement  emprunter 
quelque  chofe;  &  comme  nous  gagnerons  fu-* 
rement  au  combat  de  coqs,  nous  pourrons  lui 
remettre  cela  fans  qu'il  s'en  doute,  Ainfi  quel 
jpial  y  a-t-il*  d'ailleurs  il  n'y  3  pa?  à  bargui- 
gner là  :  jl  faut  fe  décider,  ou  bien  tu  ne  pourrai 
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fias  aller  à  la  foire,    ni  au  combat  non  plus»; 
&  puis  je  te  dis  encore  une  fois  ce  n'eft  pas 
>v4ler  :  nous  le  rembourferons  lundi  foir.  »  Lau- 
rent ne  répliqua  rien  «  &  ils  fe  féparerent.  J'in- 
terromps ici  le  fil  de  ma  naration ,  &  ce  qu'il 
.me  refte  à  dire  eft  fi  révoltant  que  j'ai  peiné 
à  pourfuivre.  Mes  jeunes  leâeurs  frémiront  en' 
lifant  cette  hiltoire*  mais  il  vaut  mieux  cepen- 
dant qu'ils  apprennent  '  à  réfléchir  fur  les  &-  . 
taies  confcquences  de  l'oifiveté. 

Au  milieu  de  la  nuit  Laurent  entendit  frap- 
per à  fon  contrevent.  Il  comprit  à  l'inftant ,  de 
.quo?  il  s'agiflbit,  car  c'étoit  le  fignal  convenu 
entre  lui  &  fon  complice.  Il  fut  faifi  d'un  trem- 
blement de  tous  fes  membres  ,  &  cacha  fa  tète 
.fous  la  couverture  julqu'à-ce  que  le  fignal  fût 
répété;  alors  il  fe  leva  &  ouvrit  fa  fenêtre. 
«  Es- tu  prêt  ?  dit  le  palfrenier,  d'une  voix 
fourde.  *  Laurent  ne  répondit  rien ,  mais  il 
monta  fur  la  fenêtre,  qui  étoit  très-baffe,  & 
fauta  dans  la  rue.  Lorfqu'ils  arrivèrent  à'  l'é- 
curie ,  la  lune  difparut  derrière  un  nuage  épaif. 
«Où  êtes- vous?»  dit  Laurent  qui  mnrchott 
d'un  pas  mal  affuré.  *  Où  êtes- vous  ?  répondes 
donc.»  —  «Je  fuis  ici  donne -moi  la  main.:* 
Laurent  tendit  la  fienne.  Efl-ce  ta  main?  «dit 
l'autre,  elle  eft  froide  comme  la  mort.  Allons 
.nous  en;  retournons,  il  eft  temps1  encore,*» 
dit  Laurent  d'une  voix  émue*  «  Non  il  n'eft 
plus  temps,  »  répondit  fon  complice  en  ouvrant 
la  porte  de  l'écurie ,  %  tu  es  trop  avancé  pour 
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en  revenir»  *  Et  en  mime  temps  it  le  pouffa  em 
avant.  *  Y  es-tu?  prends  garde  au  cheval!..* 
Que  fais-tu  donc?  allons  dépèche,  j'entends 
du  bruit-  »  —  «  Je  cherche  la  pièce ,  die  Lau- 
rent >  mais  je  ne  la  trouve  pas.  »—  «  Apporta 
donc  tout.  »  Il  apporta  tin  vafe  caffé  ,dans  le  fond 
duquel  étoit  le  tréfor  du  pauvre  Jemmy. 

Le  nuage    qui  cachoit  la  lune  avoit  paffé* 
Elle  brilloit  alors  dans  tout  fon  éclat.  «  Qu'at- 
tends-tu donc  là  ,  •  dit  le  palfrenier,  »  &  arra- 
chant des  mains  tremblantes  de  Laurent  le  vafe 
qui  contenoit  l'argent ,  il  t'entraîna  par  le  bras 
hors  de  l'écurie.  «  Quoi!  tu  prends  tout  ?  Non , 
non ,  it  ne  faut  pas  tout  prendre.  Tu  m'as  affure 
que    nous   ne  prendrions    qu'un    demi    écu  , 
&  que  lundi  nous  le  rendrions.  »  —  «  Veux-ttt 
tenir  ta  langue ,  »  répondit  l'autre  en  preflant 
le  pas.  Si  jamais  je  fuis  pendu  ,  ce  ne  fera  pas 
pour  fi  peu  de  chofè.  »  —  Laurent  fentit  foh 
fing  fe  glacer  dans  fes  veines  ;  il  ne  put  pro- 
noncer un  mot.  Son  complice  emporta  l'argent, 
tandis  que  lui-même  revint  tout  tremblant  fe 
'jeter  fur  fon  lit.   Mais  l'horreur  du  crime  te 
|>ourfuivit  jufques  dans  le  fommeil.  Il  s'éveilla 
plufîeurs  fois  en  furfcut ,  par  l'effroi  d'un  rêve 
terrible.  Ou  fi  l'agitation  éloignoit  le  fommeil 
de  fes  paupières ,  alors  une  crainte  mille  fois 
pire,  celle  qui  naît  d'une  mauvaife  confeience, 
s'emparoit  de  fon  ame  ,  &  fa  punition  commen- 
çoit  déjà.  Mais  quand  le  jour  parut ,  quand  té 
"ftleil  vint  égayer- toute  la  nature»  Laurent  fe 
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ftntit  encore  plus  malheureux.  C'étoit  diman- 
che ,  &  la  cloche  du  village  appeloit  les  paroif. 
liens  à  l'églife.  Tous  les  enfans ,  en  habits  de 
fête ,  s'aflembloient  d*un  air  joyeux  vers  la  porte 
du  temple.  Jemmy  ,  en  paffant  devant  la  maifoa 
de  Laurent ,  le  vit  appuyé  contre  la  muraille , 
la  tète  baiflee  fur  fa  poitrine.  «  Eh  bien  !  lut 
dit-il ,  en  le  tirant  par  le  bras ,  tu  as  Pair  bien 
fombre  aujourd'hui.  »— *«  Moi  !  dit  Laurent ,  je 
ne  fais  pas  ce  que  tu  veux  dire  avec  ton  air 
fombre  j  »  &  en  mèpie  temps  il  devint  pâle. 
Il  cvitoit  le  regard  de  Jemmy ,  car  il  lui 
fembloit  que  tout  le  monde  de  voit  lire  fur  Ton 
vifage  ce  qu'il  avoit  dans  le  cœur.  Il  s'éloigna 
brufquement  \  mais  il  fut  tenté  plus  d'une  fois 
de  fuivre  Jemmy  pour  lui  avouer  tout  ce  qui 
s^étoit  paflTé.  La  crainte  du  méchant  palfrenier 
le  retint.  11  n'y  a  point  de  vertu  fans  le  courage, 
Laurent  n'étoit  pas  méchant  ,  mais  il  étoit 
lâche ,  &  la  foiblefle ,  ainfi  que  l'oifiveté  ,  peut 
entraîner  à  tous  les  vices.  N'ofant  retourner 
chez  lui  9  &  ne  fâchant  comment  faire  diverfioti 
»  fes  remords ,  Laurent  fe  rendit  au  lieu  ord<-> 
fiaire  du  rendez* vous  avec  fon  complice  ;  mais 
?e  fut  en  vain  que  celui-ci  chercha  à  lui  rendre 
du  courage  &  de  la  gaieté,  en  lui  parlant  des 
amufemens  de  la  foire  pour  le  lendemain.  Lau- 
rent ne  pouvoit  faire  taire  la  voix  de  fa  conf- 
çience.  Ils  convinrent  cependant  de  fe  retrou- 
ver ^ns  m  champ  écarté  à  l'approche  de  J# 


gitizedby  VjOOQLC 


38$  .Conte. 

unit ,'  pour  fe  partager  la  dépouille  du  .pattvrÇ 

Jemmy.    . 

Celui-ci  »  au  retour  de  lîégîife ,  fe  hâta  de 
tout  préparer  pour  la  réception  de  fa  bienfait 
trice,  dont  il  avoit  annoncé  la  vifite  à  fa  mère 
fans  lui  en  dire  l'occadon.»  Il  ctoit  dans  une  im- 
patience extrême  de  lui  découvrir  tout  le  fecret  ; 
&  il  avoit  bien  de  la  peine  à  cacher  l'émotion 
de  fa  joie.  Ah  !  pauvre  enfant,  difoit  la  bonne 
mère  en  elle-même  ,  te  vo^p  bien  joyeox  :  tu 
se  penfes  pas  au  chagrin  qui  t'attend  *  lorfqu'il 
faudra  dire  adieu  à  Léger.  Ce  moment  redouté 
s'approchoit ,  carie  fermier  Truck  qui  s 'ctoit 
charger  de  mener  le  cheyal  à  la  foire  devoit 
le  venir  prendre  le  jour  même.  Enfin  on  en- 
tend le  bruit  d'un  carroffe.  Il  s'arrête. à  la 
porte  de  la  chaumière.  Jemmy  .fe  précipite  à 
'  la  rencontre  de  la  Dame.  .Elle  entre  d'un  aie 
gracieux  ;  reçoit  avec  plaifir  les  civilités  de  la 
bonne  veuves  'oue  'a  propreté  de  fon  habitation, 
la  beauté  de  fes  fraifes ,-  &  n'oublie  pas  d'ad- 
mirer àuffi  *  l'antique  porcelaine  étalée  à  fon 
occafion.  Enfin  fes  manière*' prévenantes  ga- 
gnoieot  le-  cœur  de  fon  hôteffe ,  &  :lui  foi- 
foient  oublier  un  moment  fes  chagrins,  lorf- 
que  l'arrivée  du  fermier  Truck  qui  venoit  cher- 
cher le  cheval ,  interrompit  la  converfation  & 
le  déjeûner.  La  pnuvre  femme  fe  tourna  vers 
Jemmy  pour, lui  faire  figne  d'aller  à  l'écurie, 
mais  il  était  déjà  parti  à  l'inftant  où  il  avoit 
apperqu  le  fermier.  «  Aflcyez-vous ,  mon  voifin»  * 
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dit- elle  à  celui-ci,  après  avoir  attendu  (juelqùeï 
minutes  le  retour  de  Jemmy ,  —  madame  voudra 
bien  permettre.  —  Ce  pauvre  enfant  ne  fera  pas 
preiié  de  revenir.  Il  a  le  cœur  trop  tendre  * 
ce  pauvre  garçon.  J'étois  bien  sûre  que  Légec 
&  lui  auroient  du  chagrin  en  fe  fcparant.  H 
tardera  jufqu'au  dernier  moment  »  ainfi  prenes 
la.  peine  de  vous  afleoir.  —  «  Comme  le  fermiec 
s'aifeyoit ,  Jemmy  revint  pâle  ,  égaré.  Qu'eft-ce 
donc ,  dit  laDame.» —  «La  mère  effrayée  court  au 
devant  de  fon  enfant  qui  fe  jette  dans  fes  bras 
fois  pouvoir  dire  un  mot.  Enfin  ,  il  s'écrie 
avec  un  torrent  de  larmes,  ton  me  Ta  pris, 
en  m'a  tout  pris  &  je  n'ai  plus  rien!  *—  c  Qpoi 
donc?  que  t'a-t-on  pris  ,  pauvre  enfant?  mes 
deux  guinées*  les  deux  guinées  pour  Léger: 
je  voulois,  te  les  donner  ma  mère,  mais  je  n'ai 
plus  rien  trouvé.;  on  m'a  tout  pris ,  &  le  vafe 
avec!...  Moi  qui  étois  G  content  hier  au  foir. 
Le  compte  y  étoit  bien.  Je  penfois  combien  ta 
ferois  furprife  ,  &  Léger  auffi.  Je  difois  ,  c'eft 
pourtant  mot  tout  feul  qui  ai  gagné  tout  cela  ï 
comme  ma. mère  va  être  contente!  comme  elle 
jB'embraffen). . .  .  •  Les  fanglots  étouffèrent  plus 
d'une  fois  la  vcfix  de  Jemmy ,  m?is  enfin  il  fie 
un  effort  fur  luùroème,  &  retint  fes  pleurs.  —  Sa 
$nere~attendoitavec  la  plus  grande  furprife  l'ex- 
plication de  ce  myftere  ,  &  la  Dame  les  exami- 
iioit  l'un  &  l'autre  d'un  air  pénétrant,  comme 
fi  elle  eût  douté  de  la  vérité  de  toute  cette  hif- 
|mre>  &  qu'aie  ttajefflut  d'çutc  la  dupe  d'un 
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artifice  concerté  entre  la  mère  &  Vtnhtitt 
m  Cela  eft  biert  étrange!»  dit-elle  gravement  *< 
comment  donc  laifiiez-vous  tant  d'argeqt  dans 
une  étable?  pourquoi  rie  l'avez* vous  pas  donné 
à  votre  mère  ?»  —  «  Eh  !  Madame  ne  vous  fou- 
Venez-vous  pas  que  c'eft  vous-même  qui  m'avez 
défendu  de  lui  en  parler?»—*  Vous  ne  lui 
en  aviez  donc  rien  dit?*  reprit- elle.  €  Non 
-jurement  ;  »  répondit  Jefnmy ,  un  peu  fiché  , 
demandez  plutôt  à  ma  mère.  *  Et  comme  elle 
continuoit  à  l'interroger  ,  jemmy  dont  la  fierté 
commençoit  à  être  bleflee  de  fes  foupÇons ,  ni 
répondit  plus  un  mot.  Sa  mère'  lui  reprochai 
fon  (ilence.  c  J'ai  dit  la  vérité  &  Ton  ne  veué 
pas  me  croire ,  »  répondit-il  avec  fermeté.  Ce* 
pendant  la  Dame  qui  avoit  vécu  trop  long-temps 
dans  le  monde  pour  accorder  légèrement  fk 
confiance,  réfolut  d'attendre  le  dénouement  de 
cette  aventure ,  &  fe  borna  pour  le  moment  k 
confoler  Jemmy  ,  en  lui  difant  qu'elle  efpéroit 
qu'il  y  auroit  moyen  de  retrouver  le  tfcfor 
enlevé  ;  puis  elle  lui  confeilla  de  fechef  fe$  lar- 
mes. Jemmy  qui  avoit  de  l'empire  fur  lui-même» 
reprit  en  effet  un  air  de  fermeté ,  &  footin* 
fou  courage ,  même  au  moment  où  il  fallut 
aller  remettre  Léger  entre  les  mains  du  fermier* 
La  Dame  s'affic  auprès  de  la  fenêtre ,  pour  voir 
ee  qui  fe  paflbit  en  dehors.  La  pauvre  veuvo 
étoit  à  la  porte  où  les  curieux  étoient  déjà  raf* 
fera  blés  ,  attirés  par  l'arrivée  du  beau  carroflV 
devant  la  chaumière.  Au  bot*  d+qtt«l%ut»in$r 
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nutes,  Jemmy  parue  avec  Léger,  il  remît  la 
bride  au  fermier  fans  dire  un  mot ,  Cir  il  cran. 
gnoit  de  trahir  fou  émotion.  Truck  après  Pa* 
voir  examiné  dit  :  «  il  a  été  boa  dans  fon  terop* 
ce  chevat  là.  »— «  Ileft  bon  encore  aujourd'hui,  » 
s'écria  Jemmy  j  &  il  jeta  fou  bras  autour  ém 
col  de  Léger ,  en  cachant  fon  vifage  &s'appuy*ac 
fur  lui. 

Dans  ce  moment  une  troupe  de  laitières 
paflTa ,  &  Pone  d'elles  ayant  pofé  fon  feau ,  s'ap* 
procha  de  Jemmy  f  &  lui  frappa  fur  l'épaule* 
It  fe  retourna.  «  Dis-donc,  ne  me  recomiois-cit 
pas  ?  »  dit-elle,  «  non ,  »  dit  Jemroy.  «  Il  me  fem- 
ble  bien  que  je  vous  ai  vue ,  mais  je  ne  Dû» 
pas  où  c'eft.  »—  «  Ah  !  tu  m'as  donc  oublié.  Ec 
Cela  »  dit-elle ,  en  ouvrant  fa  main  &  lui  mon* 
frant  une  petite  pièce  d'argent ,  «  as-tu  auffi 
oublié  qui  te  Pà  donné  en  te  recommandant 
de  la  garder  toujours?»—  «oh  oui,  je  m'en 
fou  viens  l»  s'écria  Jemmy  ;  où  Pavez -von* 
trouvé  ?  dites  r  dites-moi  je  vous  prie  le  reffier 
de  l'argent  y  étoit-il  auffi?  dites- moi  où  vouai 
Favez  trouvé.»  Je  ne  fais  pas  ce  que  tu  veux  dire 
avec  ton  argent.  J'af  trouvé  ta  pièce  là  où  tu 
Fa  perdue  apparemment.  *  En  parlant  ainfi  la 
laitière  reprit  fon  feau  de  lait  &  s'en  alloit  mal* 
gré  les  queftions  prenantes  de  Jemmy  *  fi  lia 
Dame ,  qui  avoit  tout  entendu,  ne  l'a  voit  ap- 
pelée pour  favoir  comment  la  pièce  d'argent 
étoit  tombée  entre  fes  mains.  >  Quant  à  çà  ,• 
Madame  >  c  répondit-elle ,  je  Tài  trouvé  d'u  n 
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fitçon  aflez  finguliere.  Il  faut  que  vous  fâchiez  # 
Madame  ,  que  ma  Betty  e(t  malade  :  c'eft  ce  qui 
Lit  que  je  porte  le  lait  moi-même  ,  car  ce  n'eft 
pas  ma  coutume ,  voilà  ma  voifirte  qui  la  con- 
çoit bien  ma  Betty  j  on  peut  dire  fans  la  vanter 
que  c'eft  une  brave  fille  ,  bien  gentille  ,  &  bien 
Vaillante.  »—  «  Oui ,  oui ,  je  n'en  doute  poiiït ,  * 
dit  la  Dame  qui  fouhaitoit  d'abréger.  «  Mai» 
la  pièce  d'argent  ?  »—«  Ah  !  oui  Madame ,  eh  bien, 
comme  je  m'en  revejtois  toute  feule  ,  car  les 
autres  avoient  fait  le  grand  tour»  je  travetfoto 
ce  champ  là-bas  ;  vous  ne  pouvez  pas  le  voit* 
d'ici.  ».  —  «  Je  fais ,  je  fais  l'endroit  ,  „  interrom* 
pit  Jemmy ,  qui  refpifoit  à  peine  dans  l'impa- 
tience où  il  étoit ,  d'apprendre  le  dénouement* 
%  Enfin ,  comme  je  dis,  j'avois  traverfé  doftd 
ce  champ ,  &  puis  j'avois  pofé  mon  feau  de 
kit,  &  j'çtois  aflîfe  fur  une  borne  qui  «ft-14 
au  coin  de  la  haie,  vers  le  râteau.  Confiras 
j'étois-là  tranquillement ,  voilà-t-il  pas  deux  ga* 
lopins  qui  viennent  courant  à  toutes  jambes  * 
£  bien  que  je  crus  mon  lait  par  terre.  L'uû 
étoit  grand  comme  ce  petit4à ,  montrant  Jemmy  | 
l'autre  un  peu  plus  grand ,  mais  il  avoit  bien  l'ait 
vaurien  celui-là.  »  Ils  voûtaient  ouvrir  le  râteau* 
mais  il  étoit  attaché  avec  une  girofle  corde,  de 
forte  qu'un  des  deux  tira  fon  couteau  pour  la 
couper  j  &  tout  en  cherchant  ce  couteau,  tenez 
comme  qui  diroit  celui-ci  voyez-vous ,  entre 
la  lam$  &  le  manche  ?  la  pièce  d'argent  étoit 

accrochée* 
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«ctrochée ,  &  elle  tomba  ;  mon  drôle  nV  prit 
pas  garde  »  le*  revoilà  à  courir.  Dans  uft  oUit* 
ë'œil  ils  furent  loin.  J*  ramal&i  U  pièce  %  ft 
d'abord  je  la  reconnus  a  Jt  marque ,  fcar  c'eé 
taon  mari  qui  Ta  débitée  à  et  petit  étourdi  toi, 
quoique  je  lui  dHois  bien  «  «'aA  autaftt  di  perdu* 
Àinfi  voilé  tout  :  tiens  reprendsJi  t  tu  q'm  q*M 
la  rendre  à  qui  elle  appartient,  t  «—  e  EUe  m'ep* 
partieut  à  moi  dû ,  Jemmyj  je  ne  l'ai  ni  donné* 
ni  perdue  :  on  me  Ta  peife*  avee  «ont  le  reïti 
4e  mon  argent  •-*«  Jt  votl  ce  que  c'eft  •  #  dit 
le  fermier  qui  avoft  tout  écouté ,  e  on  a  voll 
l'argent  de  ce  pauvre  enfant*  &  cefifc  jofamini 
tes  deux  bandits  qui  ont  fait  le  coup  t  il  fout 
leur  courir  après  :  de  quai  o*té  (futile  tourné  ?  # 
La  Dame  alors  offrit  de  mettre  A  If  ur  ponrfuit* 
Un  de  fes  demeftiqués  k  cheval.  Le  fermier  lui 
Indiqua  la  route  qu'il  devait  tenir  *  k  en.pftt 
lui-mime  un  autre  »  afin  dé  ne  pas  les  manquer. 

,  Tandis  qu'ils  fuévdient  le  traoe  des  voleurs  * 
la  Dame  qui  ne  doutait  plus  de  rfaonftfttcté  du 
petit  Jemmy  fit  apporter  un  préfant  qu'elle  Itti 
nvoit  deftiné  :  c'était  une  fellc  &  une  bride  ton* 
tes  neuves  pour  Léger.  Jemmy ,  tauifpovté  di 
Joie  i  ne  ftfvoit  cornaient  exprimer  la  rsoonnoif- 
lance  ♦  le  ion  bonheur.  —  Cependant  la  non* 
Velle  de  tous  ces  événemens  ,  &  la  trifke  d'un* 
grande  Dame  chea  la  panv**  veuve  Presto  a  * 
attira  bientôt  tout  le  village  autour  de  h  mou 
ion.  Chacun  contoit  r&ftoice  à  (m  manière  «  |t 
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Jemmy  avoit*  peine  à  répondre  i  toutes  les 
queftions  de  Tes  camarades  ,  lorfqu'on  entendis 
criti  :  c  les  voici!  ils  font  pris!  »  Et  en  même 
temps  Ton  vit  accourir  quelques  enfans  qui 
précédoient  l'arrivée  des  voleurs.  Le  domeftiquc 
à  cheval  en  tenoit  un  devant  lui  &  le  fermier 
amenoit  l'autre  par  le  bras ,  malgré  fa  rcfif- 
tance.  Ce  dernier  avoit  une  vefte  rouge,  qui 
le  fit  d'abord  reconnoitre  à  Jcmmy.  Il  comprit 
à  Tinftant  que  Ton  complice  ne  pouvoit  être  que 
Laurent  >  à  peine  ofa-t  il  jeter  uit  regard  fur  lui 
pour  s'affurer  delà  vérité.  La  foule  qui  fepreflbit 
autour  d'eux  ralentiflbit  leur  marche.  Le  bruit 
&  la  conftilîon  s'accrurent  encore,  lorfqu'un 
payfan  à  moitié  ivre  fe  faifant  jour  au  travers 
des  curieux  jura  qu'il  avoit  droit  de  voir  qui 
étoient  les  voleurs  &  que  perfonne  ne  pouvoit 
l'empêcher  de  les  regarder  en  face. En  même  temps 
il  s'approcha  de  l'enfant  qui  étoit  fur  le  che- 
val &  levant  le  chapeau  fous  lequel  il  tâchoit  de 
fe  cacher ,  il  découvrit  les  traits  du  malheu- 
reux Laurent.  —  C'étoit  fon  fils  ! L'effet 

de  la  furprife  &  de  la  douleur  le  rendit  à  lui- 
même.  Il  cacha  fon  vifage  dans  fes  deux  mains* 
Un  filence  profond  fuccéda  aux  huées  &  aux 
injures.  Laurent  fe  jeta  aux  genoux  de  fon 
père ,  &  d'une  voix  étouffée  par  les  fanglots  , 
fit  une  confeflion  entière  de  fon  crime.  Ses 
camarades  témoins  de  la  honte  fe  regardoienc 
entr'eux,  pénétrés  d'étonnement  &  d'horreur. 
Leurs  parens  émus  les  précisas  dans  leurs 
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Iras ,  en  remerciant  Dieu  de  leur  avoir  donné  des 
enfansfages  8c  obéi  flans.  Ils  leur  répétoîent  que 
roifiveté  &  les  mauvaifes  compagnies  qui  avoient 
caufé  la  perce  de  Laurent ,  étoient  unç  fource 
de  vices  &  de  maux.  Quant  au  fcélérat  effronté, 
dont  l'exemple  pernicieux  avoit  entraîné  Lau- 
rent ,  chacun  attendoic  avec  impatience  de  le 
voir  puni  comme  il  te  méritoit.  Il  paroi  (Toi  c 
infenfible  à  la  honte  &  foutenoit  d'un  air  impu- 
dent les  regards  du  mépris  5  mais  lorfqu'on 
trouva  fes  poches  pleines  de  l'argent  volé,  & 
que  .toutes  les  preuves  de  Ton  crirrte  rendirent 
fon  châtiment  inévitable,  H  pâlit  &  trahit  ht 
crainte  qui  l'agi  toi  t. 

«  Il  faut  les  mener  devant  le  juge,  »  dît  le 
fermier,  «  2  on  les  coffrera  dans  la  prifon  de 
Briftol.  a  —  •  Oh  non ,  „  s'écria  Jemmy  en 
fe  précipitant  vers  Laurent ,  au  moment  où  Ton 
alloit  lui  lier  les  mains,  «  laiflez-le  aller,  je 
vous  en  prie ,  laiflez-le  aller  !  »  Hélas  !  Madame» 
dit  auflî  la  bonne  veuve ,  par  compaflîon ,  par. 
lez  pour  lui ,  demander  qu'on  lui  fafle  grâce, 
Penfez  au  deshonneur  de  fa  pauvre  famille.  > 
~  Le  Père  au  défefpoir  fe  tordoit  les  mains 
en  a'éoriant  ;  «  c'eft  ma  faute  à  moi  !  je  l'ai 
élevé  dans  la  fainéantife  !  Oui ,  j'en  fuis  bien 
puni ,  je  l'ai  bien  mérité  !  »  Mais  il  fe  corrigera, 
j*en  fuis  sûr  j  «  dit  Jemmy,  Madame,  ne  voul- 
iez-vous  pas  parler  pour  lui  ?  ,>  ~  «  Ne  demande 
pas  fa  grâce,  dît  le  Fermier ,  il  vaut  bien  mieus 
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jpeor  lai  (Palier  en  prifcn  i  pcéfont  que  cf  être 
envoyé  au*  galères  dent  la  faite.  »  perfodne 
n'infifta  plus  en  faveur  de  Laurent ,  car  chacun 
fentoit  que  le  Fermier  avoit  raifon.  Laurent 
fût  couaâfflné  à  on  mois  de  prtfon  >  &  le  pal- 
ftttiitt  tfaitfporté  I  Botany-Bay.  Jetnmy  fit  ce 
qu'il  put  poil*  ftdooeir  la  punition  de  Laurent, 
11  le  vite*  plus  d'an*  fait  dans  la  pri fbn ,  & 
lui  paru  même  de  petits  préfens  tels  que  fon 
travail  lui  en  fournirait  les  moyens;  car  on 

S  eut  être  généreux  dans  une  humble  fortune, 
)f  fqu'ott  ftît  faire  wfage  de  fes  facultés  ,  & 
«mptoyefr  tomes  tes  reffirarces  de  Ptnduftrie. 
La  ceMcdet  Lavant  fut  touché  d'une  bonté  qu'il 

?t<M  ft  pe*  mérité*  v  &  l'exemple  de  Jemmy 
t  fur  lui  une  impreflion  profonde»  Lorfque 
le  terme  de  (on  emprisonnement  fut  arrivé,  il 
fe  mit  au  travail  avec  aflïduité  &  courage.  Son 
changement  de  conduite  fit  oublier  les  fautes 
ê&  fâ  jetmefle.  Il  perdit  le  fumom  de  paref- 
£mk,  ■&  fagaa  enfin  l'eftjme  &  l'amitié  de  tout 
If  monde. 

«sasaMiMMBafiMaesfi^ 

Z^DtB  IT  TlJKUâ.   Conte  Indien* 

LoitactUE  les  armées  du  pxriflant  Ttmur  l 
Jbttsat  dw  défera  de  la  Tartarie ,  fe  répandu 
tent  fur  lea  plaines  fertiles  de  l'Indoftan ,  comme 
des  nuées  die  fauterellea  dévacantes,  leur  chef, 
enorgueilli  de  fes  fuccèa ,  jeta  un  coup-d'œil  de 
inépris  fur  les  montagnes  qu'il  avoit  franchies* 
s  Ma  valeur  ,  »  fe  dit-il  à  lui-même»  <  a  triom- 
phé de  r.:es  ennemis.  Ces  énormes  barrières 
que  la  fiatUfÇ  fembtoit  avoir  potées  pour  fut. 
pçndrç  le*  fticçès  de  mes  armes  *  fe  font  abaifr 
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fées  devant  moi  :  rien  n'arrête  celui  qui  eft 
déterminé  à  vaincre,  * 

Tandis  que  Tiraur  donne  aînfi  l'eflbr  aine 
mouvement  de  fon  orgueil ,  fes  foldats  rava* 
gent  la  plaine,  &  portent  de  toutes  parts  la 
défolation  &  l'horreur.  «  Conduifez-mot  vers 
votre  chef,  «  leur  dit  un  fage  qu'ils  arrachoient 
à  fa  retraite  r  je  veux  voir  ce  conquérant  célèbre, 
avant  que  mes  yeux  fe  ferment  à  la  lumiere.Peut* 
être  mes  paroles  frapperont-elles  fon  oreille  : 
peut. être  pénétreront- elles  dans  fon  cœur,  a 
*  Les  foldats  9  frappés  de  la  dignité  de  fon  air 
&  de  fes  paroles  ,  le  conduisirent  à  leur  Prince* 
t  J'ai  defiré  lut  dit  Zadib,  contempler  le  Scythe 
fameux.  J'ai  defiré  qu'il  entendit  mes  paroles. 
Il  eft  grand  ;  mais  il  ne  dédaignera  point  la 
voix  de  l'expérience  &  de  la  fagefle*  »  — « 
t  Parle  fans  crainte ,  »  lui  répondit  Timur,«  je 
traite  le  foible  en  ami.  Entrons  enfemble  dans 
le  temple  de  Wiftnou  :  ta  voix  fe  perdroit  parmi 
les  fons  guerriers  qui  nous  environnent  de 
toutes  parts.  „ 

9  Le  filence  de  ce  lieu  facré,  »  reprit  Zadib, 
eft  favorable  à  mon  fujet.  —  O  Wiftnou  donne* 
moi  le  courage  de  faire  entendre  la  vérité  i 
Ce  conquérant  !  »  —  «Wiftnou ,  »  reprit  Timur, 
s  n'eft  point  le  Dieu  que  j'adore  ;  mais  ut» 
bienfait  fit  toujours  naître  ma  reconnoiffance. 
Si  tes  confeils  me  font  utiles ,  j'offrirai  un  fa* 
orifice  à  ton  Dieu.  % 

•  Quel  eft  donc ,  *  reprit  le  fage ,  a  le  det 
fein  qui  t'amène  dans  ces  contrées  ?  Pourquoi 
le  fouverain  des  vaftes  régions  de  la  Tartane 
abandonne-t-il  le  pays  de  fes  pères  ?  Les  pâtu- 
rages de  l'Indoftan  font-ils  plus  fertiles  que 
•eux  de  la  Sçythie?  le  lait  de  nos  jumens  eft* 
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il  plot  doux  ?  la  chair  de  nos  chçvaux  cft  dlo 
plut  favourcufe  'f  Tout  an  contraire ,  les  rayons 
du  fol  ail  brûlent  nos  plaines.  Le  lait  de  nos 
troupeaux  eft  peu  abondant ,  &  leur  chair  n'eft 
pas  digne  du  palais  d'un  Tartare.  Tir  répands 
toutes  les  calamités  de  la  guerre  fur  les  inno- 
cens  habkans  de  l'Inde  ;  &  tu  perds  les  jouif- 
iànces  auxquelles  tu  étois  accoutumé  :  que 
gagnes-tu  ?  »  —  s  La  gloire ,  *  répondit  Timuc 
d'un  ton  levere  :  «  Ja  gloire  eft  la  pailïon  des 
héros.  Nous  ne  connojffons  d'autre  faim,  ni  d'au- 
tre (bif  que  la  gloire  :  le  lait  &  la  chair  des  ani- 
maux font  les  alimens  du  commun  des  hommes,  a 

•  Mais  fi  ledefir  de  la  gloire ,  »  reprit  Zadtb, 
«  ne  peut  fe  fatisfaire  qu'aux  dépens  du  bon- 
heur de  l'humanité  ,  fans  doute  on  doit  le  ré- 
primer. Quel  bien  peut-il  réfulterde  la  gloire, 
qui  puifle  être  comparé  aux  maux  qui  forment 
Ion  cortège  ?»  —  «  Tu  parles  en  philofophe  ;  » 
dit  Timur  d'un  ton  plus  doux.  Tu  veux  faire 
de  l'homme  ce  qu'il  devroit  être.  Moi  je  me 
conduis  en  Prince.  Je  prends  l'homme  pour  ce 
qu'il  eft.  Je  traite  l'humanité  comme  chaque 
individu  me  traiteroic  s'il  en  avoit  les  moyens» 
C'eft  la  fortune  qui  fait  les  tyrans  :  ceux  aux- 
quels elle  eft  contraire  n'ont  d'autre  parti  que 
la  fourmilion  &  le  filence.  » 

»  A  Dieu  ne  plaife  !  „  répondit  le  fagc. 
s  L'homme  vertueux  repoufleroit  la  fortune , 
fi  elle  le  conduifoit  à  régner  fur  fes  égaux.  » 
—  «  La  vettu,  „  reprit  Timur,  €  n'eft  point 
un  don  de  la  nature,  c'eft  la  conquête  du  fage. 
L'homme  eft  né  perfonnel ,  infenfible  &  dur  : 
tous  les  enfans  ont  ce  caradere.  L'éducation 
combat  ces  penchans  :  elle  les  affaiblit ,  elle 
les  voile ,  mais  ne  les  détruit,  pas.  Cqs  paffions 
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naturelles  fécondent  en  moi  le  defir  de  h  gloire  f 
&  je  leur  laiffe  leur  eiTor  ,  car  je  fuis  tout* 
puilfant.  » 

»  Ah  !  »  s'écria  Zadib ,  «  fi  la  puiflance  dévoie 
me  rendre  infenfible  &  cruel ,  ô  Brama,  je  te 
bénis  de  m'a  voir  placé  dans  une  humble  fpbere!  » 

»  L'homme,  »  continua  le  chef  Ta  r  tare,  «eft 
naturellement  animé  du  defir  de  primer  :  il 
recherche  fans  cefle  la  richefle  &  l'éclat.  Les 
hommes  naiiTent  tous  les  mêmes  ,  mais  les  cir* 
confiances  les  changent.  Tu  es  forcé  de  mettre 
un  frein  à  tes  defirs;  il  m'eft  permis  de  m'a- 
bandonner  aux  miens.  Si  demain  tu  étois  à 
ma  place,  demain  tu  imiterai»  Timur.  » 

»  L'orgueil  fied  -  il  à  un  ver  de  terre  ?  » 
reprit  le  fage.  Qu'eft-ce  que  l'homme  fans  la 
vertu  ?  Pinfeâe  d'un  jour,  —  Quand  je  con- 
fidere  le  néant  de  l'homme ,  }e  garde  les  ave- 
nues de  mon  cœur  ,  &  je  repoufle  les  premières 
approches  de  l'orgueil.  Je  rejette  loin  de  moi; 
je  détefte  ce  principe  deftrudleur  qui  place  de» 
jouiflances  dans  les  miferes  d'autrui.  * 

»  N'accufe  point  le  conquérant  d'être  urt 
méchant  homme ,  *  interrompit  Timur  :  il  eft 
tin  homme  comme  un  autre.  Les  circonftances 
lui  permettent  de  fe  montrer  ce  qu'il  eft  :  il 
déployé  fon  naturel.  Le  fage  eft  quelque  chofe 
de  plus  ,  &  quelque  chofe  de  moins  que  l'homme. 
Il  eft  plus  ,  car  il  a  ajouté  aux  dons  de  la  na« 
ture  :  il  eft  moins ,  car  il  a  fait  taire  les  pen- 
chans  qu'il  en  avoit  reçus  ;  mais  il  ne  les  a 
point  détruits.  » 

»  Tu  es  dans  Terreur ,  Timur  !  »  s'écria  vt- 
vernent  Zadib.  —  Un  filence  fuivit  cette  excla- 
mation. Timur  paroi  (Toit  abforbé  dans  fes  petv 
pes.  «  Zadib,  »  dit-il  au  phiiofophe  d'un  toq 
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plus  doux  ;  «  je  ne  fouffiriiat  point  que  tes 
vertus  demeurent  plus  long-temps  dans  l'obfco- 
rite,  &  foient  inutiles  au  monde.  Je  t'éleve 
su  rang  de  mon  Vifir.  Tu  gouverneras  par  ta 
fagtflt  les  peuples  que  j'aurai  fournis.  9 

*  Je  me  feos  indigne  de  tant  d'hoiineor  ; 
m  répondit  Zadib  en  s'inoiinant  &  en  laiflant 
percer  dans  (es  regards  les  rayons  de  la  joie  1 
«  mais  ton  efciave  fera  tous  fes  efforts  poux 
remplir  les  devoirs  qui  lui  font  impofés.  a  — 
a  Réfléchis  encore  cependant,»  reprit  Timun 
Plus  ton  rang  fera  élevé ,  plus  la  vertu  te  fera 
difficile.  Tu  es  maintenant  obfcur ,  pauvre , 
&  vertueux  :  quand  ta  feras  la  féconde  per* 
fonne  de  mon  empire  >  tu  feras  puiffant ,  riche , 
&  peut-être  méchant.  »  —  «  Non ,  «  interrompit 
Zadib ,  «  la  philofophie  me  préfervera  toujours 
des  premières  atteintes  du  vice.  Décore  ton 
efciave  des  en  feignes  du  pouvoir,  &  compte  fur 
fon  obéiflance.  » 

»  Zadib  ;  »  lui  dit  alors  Timor  «  tu  dois  6tt* 
convaincu  maintenant  que  le  defir  de  la  gloire  & 
l'amour  des  grandeurs ,  n'ont  jamais  été  détrvits 
dans  ton  ame-  Ta  vertu  fut  une  acquifition 
de  l'art  :  elle  alloit  s'évanouir  à  la  voix  de  la 
nature  qui  te  rend  à  tes  premiers  penchans* 
La  rougeur  de  la  honte  fe  montre  fur  ton 
front ,  &  juftifie  ma  conjeâure.  —  N'eflaye 
point  de  me  répondre.  —Je  ne  t'expoferai 
point  à  perdre  ce  que  tu  as  acquis  avec  tant 
de  peine  ;  car  l'homme  dé  la  nature  ne  tar- 
deront pas  à  fe  montrer  en  toi.  —  Va  :  retourne 
en  paix  dans  ta  cellule.  Sois  vertueux.  Et  moi 
je  conduirai  mes  armées  à  la  viâoire*  jufqu'à-cs 
que  j'aie  mérité  le  titre  glorieux  de  conque* 
faut  del'Unirets.» 
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ÊDUCATIO  N* 

PracticAl  Education.  Éducation  pratique; 
Par  Maria  Edgivtorth,  Auteur  des  Let- 
ters  for  Litterary  Laiies  ,  &  du  Parents 
AJJîftant ,  &  par  Richard  Lovell  Edge* 
vôrth  ,  F.  R.  S.  &  M.  R.  J.  A.  a.  vol 
/w-40.  Londres  1798^  — J.  Johnfon. 


C-i  £  T  ouvrage  répond  à  fon  titte.  Il  eft  fcônï- 
pofé  d'inftruâions  rai  fondées  d'après  une  expé- 
rience de  vingt  ans,  &  un  grand  nombre  d'é- 
ducations faites  (1).  L'art  d'élever  des  enfans 
y  eft  réduit  à  une  feience  expérimentale.  Les 
auteurs  n'annoncent  ni  la  prétention  de  fonder 
lin  fyftème  nouveau ,  ni  Fefpérancé  de  ne  rieri 
laifler  à  dire  ;  mais  Penfemble  &  les  détails 
de  Cette  production  nous  femblent  démontrer 
un  rare  talent  d'obfervation  ,  beaucoup  de  ju- 
gement &  de  fageflfe,  &  une  gtaride  connoif- 
iande  du  fujet.  Voici  tes  titres  des  chapitres  1 
I.  Des  jouets  de  l'enfance. 

(1)  Nos  lecteurs  autant  déjà  pu  prendre  une  idée 
frés-avantageufe  du  talent  de  Mrss.  Edgewofrth  pair' 
les  contes  du  Parera'*  assistant  que  nous  avons  don-* 
nés  :  le  Recueil  de  ces  contes  eft  fous  preffe ,  &  vtf 
paroître.  fR) 

LitUraturc,  Vol.  *.  N\  4,  an  YH,  fi  4 
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II.  Des  tâches. 
IIL  De  l'attention. 

IV.  Des   domeftiques. 

V.  Des  relations  ou  connoiflances. 

VI.  De  Thuroeur  &  du  caradere. 
VIL  De  î'obéiflance. 

VIII.  De  la  véracité. 

IX.  Des  punitions  &  récompenfes. 

X.  De  là  compaffion  &  de  la  fenfibilîté. 

XI.  De  la  vanité  ,  de  la  fierté  &  de  l'a 
bition. 

XIL  Des  livres. 

XIII.  De  la  grammaire  &  des  études  ela£. 
iiques. 

XIV.  De  la  géographie  &  de  la  chronologie» 

XV.  De  l'arithmétique. 

XVI.  De  la  géométrie. 

XVII.  De  la   mécanique. 
XVIU.  De  la  chimie. 

XIX.  De  l'éducation  publique  &partkuliereJ 

XX.  Des  talens  cultivés  ches  les  femmes* 
des  maîtres   &  des  inftitutrices. 

XXI.  De  la  mémoire  &  de  l'invention» 

XXII.  Du  goût  &  de  l'imagination. 

XXIII.  De  Tefprit  &  du  jugement. 

XXIV.  De  la  prudence  &  de  l'économie. 

XXV.  Récapitulation. 

Appendix  fur  des  conventions  &  des  traits 
«Tenftms. 
L    Quoique  la  matière  de  cet  ouvrage  comi 
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porte  tes  détails  mieux  que  toute  autre  *  St 
les  exige  même  »  on  Voit  qu'il  eft  écrit  pouf 
les  pet  es  &  mères  ,  &  plus  fait  pour  être  con- 
fulté  que  pour  être  lu.  Ceux  qui  ne  fe  font 
point  occupés  eux-mèmejs  d'éducation  trouve- 
ront peut-être»  en  le  lifant,  qu'on  autoit  pu 
élaguer  avec  avantage;  mais  ceux  qui  élèvent  " 
des  enfans ,  ceux  qui  réfléchiflent  fur  les  devoir* 
&  les  difficultés  de  cette  tâche  *  s'attacheront 
&  cette  lefture  par  les  traits  mêmes  que  d'autres 
feroient  tentés  de  fupprimer;  car  ces  traita 
font  pris  dans  la  nature  ,  &  pour  paraître  mi- 
nutieux n'en  font  pas  moins  important  x 

Si  l'on  ne  s'occupoit  que  des  parens  *  il 
faudroit  traduite  l'ouvrage  ;  fi  Ton  ne  fongeolt 
qu'à  donner  uile  leâure  agréable  *  uti  fimpltf 
.extrait  fuffiroit;  nous  prendrons  le  milieu.  Noua 
traduirons ,  mais  avec  quelque  liberté,  les  cha- 
pitres les  plus  importeras  :  ce  fera  un  extraie 
fort  étendu,  utile  peut-être  à  ceux  qui  vou- 
dront méditer  le  fujet,  &  qui  ne  fera  vrai- 
femblafcletnent  dénué  d'intérêt  pour  pcrfonne. 

Des  jouEts  de  l'enfance. 

»  Mais  i  mon  ch  er  petit ,  pourquoi  ne  t V 
mu  Ces- tu  pas  de  tes  joujoux,  au  lieu  de  le* 
gâter  ?  »  dit  une  mère  à  Ion  enfant  qui  eft  ert* 
tiuyé  &  malheureux  *  au  milieu  des  poupées! 
eftropiées ,  des  chevaux  k  trois  jambes ,  des 
caroffes  à  une  loue  >  &  des  monceaux  de  <tô* 
Jt>ris  dorés*,  D  d$ 
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Un  enfant ,  dans  cette  fîtuation  cft  plus  i 
plaindre  qu'à  blâmer.  On  trouve  mauvais  qu'il 
cafle  les  objets  de  Ton  amufement,  mais  c'eft 
•ordinairement  la  feule  manière  dont  il  puifle 
s'amufer  de  ce  qu'on  lut  donne.  Ce  n'eft  point 
par  le  defir  de  faire  du  mal  qu'il  gâte  fes  jou- 
joux :  c'eft  pour  occuper  fon  aétivité.  Il  veut 
voir  de  quelle  matière  ils.  font  compofés,  com- 
ment ils  font  conftruits ,  &  fi  après  en  avoir 
féparé  les  pièces  ,  il  pourra  les  remettre  enfem- 
ble.  Cela  cft  fort  innocent  :  c'eft  dommage  que 
fon  defir  d'apprendre  &  fon  activité  ,  loitnf, 
contrariés  par  la  maladrefle  de  ceux  qui  l'en- 
tourent. 

Plus  les  enfans  ont  d'intelligence  &  de  vi- 
vacité, moins  ils  s'accommodent  des  joujoux 
qu'on  leur  met  ordinairement  entre  les  mains. 
11  leur  faudroit  des  chofes  qui  exerqaffent  leurs 
fens  ,  leur  imagination  ,  leurs  facultés  imita- 
tives  &  inventives.  Les  couleurs  voyantes  ,  les 
Joujoux  dorés,  attirent  d'abord  leur  attention , 
&  leur  plaifent  quelque»  minutes  ;  mats  srrls 
ne  peuvent  faire  aucun  ufage  de  ce  qu'on  leur 
donne,  ils  l'ont  bientôt  mis  décote.  Un  petit 
garçon  qui  a  l'ufage  de  tous  fes  membres  ,  & 
dont  l'efprit  eft  exempt  de  préjugés,  préfère- 
roit  très-probablement  un  petit  chnrriot  avec 
lequel  il  pourroit  voitiirer  de  îa  terre  &  de* 
pierres ,  au  plus  beau  caroffe  doré  qui  ne  peut 
cheminer  que  fur  le  parquet. 
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Si  le  mal  fe  bornoit  à  la  deftruâion  de  ces 
prétendus  inftrumens  de  plaifir,  il  ne  feroit 
pas  grand.  Tant  que  l'enfant  a  le  bons  fens 
&  le  courage  de  gâter  fes  joujoux,  cela  va 
k  merveilles  :  mais  ordinairement  on  lui  ap- 
prend à  leur  attacher  une  valeur  tout-à-fait  in- 
dépendante des  idées  d'utilité  ,  &  de  fon  fen- 
timent  propre.  On  le  conjure. d'en  avoir  foin» 
parce  qu'ils  ont  coûté  fort  cher ,  ou  bien  on 
les  lui  donne  à  admirer  comme  la  représenta* 
tion  des  chofes  qu'on  fait  gloire  de  pofTéder. 
Ny  eût-il  là  que  l'inconvénient  d'accoutumer 
l'enfant  à  guider  fon  choix  d'après  l'opinion 
d'autrut  f  ce  feroit  déjà  très  fâcheux.  Au  Heu 
d'obéir  à  fies  fenfatioua  &  de  former  fon  ex- 
périence i  il  apprend  à  cftimer  fe»  plaiûrs  d'a- 
près le  goût  &  le  jugement  de  ceux  qyi  fc 
trouvent  à  fa  portée.  «  J'aurois  mieux,  aimé 
une  petite  charrette,  »  dit  l'enfant,  €  mais  ma- 
man dit  que  le  carofle  eft  plus  joli,  &  jlai-pria 
le  carofle.  »  —  Faudra-t-il  s'étonner ,  s'il  fe  con- 
duit fur  les  mêmes  principes  dans,  le  choix  des 
jouets  de  L'âge  mûri 

Une  petite  fille  qui  préOde  à  la  collation 
qu'elle  a  fervie  à  ft$.  poupées,  jouit  de  l'illu- 
fion  qui  lui  fait  jouer,  le  rôle  de  fa  maman}  & 
avant  de  fe  faire  aucune  idée  des  plaisirs  de  la 
converfation  &  de  la  fociété ,  elle  le  perfuada 
que  les  vifites  ,  &  le  jargon  infignifiant  qui  les, 
accompagne,  font  le  fuprème  bonheur  des  grau* 
des  perfonnesi  D  d  \ 
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On  ri\>fe  prefque  pas  attaquer  les  poupées  3 
car  elles  ont  pour  elle;  la  prefcription  de  Tu. 
fage  ,  &  l'éloquence  de  Roufleau.  Il  eft  certain 
qu'elles  ont  l'avantage  de  faire  prendre  aux 
petites  filles  l'habitude  de  faire  elles-mêmes  cer- 
taines parties  de  leur  habillement  &  de  leur 
donner  une  forte  d'arrangement  &  de  goût  dans 
te  manière  de  fe  vêtir.  Mais  il  importe  de  fur- 
veilter  avec  attention  les  premiers  fymptômes 
de  l'amour  de  la  parure.  L'efprit  fuit  la  main 
qui  travaille,  La  tète  ne  s'occupe  bientôt  que 
des  colifichets  qui  fe  façonnent  fous  les  doigts  ; 
Se  la  vanité  dévient  alors  le  stimulant  de  Pin- 
duftrie, 

Qae  dirons-nous  enffore  de  tous  lés  jouets 
bruyans  qui  font  le  tourment  de  la  maifon, 
fans  influer  en  rien  furie  bonheur  de  Penfiant, 
&  fans  lui  rien  apprendre  d'utile?  Quand  la 
femme  de  bois  a  bien' battu  le  beurre  dans  fa 
baratte  vide;  quand  Phomme  de  bois  a  fcié 
}ufqu'àl-ce  qu'un  bras  lui  tombe  j  quand  l'a- 
gneau a  bien  bêlé,  &  que  le  coucou  a  crié 
jufqu'à  impatienter  tout  le  monde  ,  l'enfant 
s'apperqoit  que  c'eft  toujours  la  même  chofe. 
Il  voudroit  varier  ,  8c  ne  le  peut  pas.  Malheur 
au  petit  curieux  qui  veut  favoir  pourquoi  l'a- 
gneau bêle ,  &  pourquoi  le  coucou  chante !  Au 
moment  où  il  va  découvrir  le  myftere,  un  fit 
fe  cafte, 'un  ventre  fe  crêve  ,  &  il  s'enfuit  un 
filcnce  profond. 
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On  ne  manque  point,  d'ajouter  au  chagrin 
de  l'enfant,  en  lui  reprochant  fa  fottife ,  &  en 
le  mentant  de  fupprimer  tous  Ici  jouets.  Il 
fe  défoie  alors  ,  &  il  promet  d'être  plus  fagt 
à|  l'avenir.  Ainfi  on  acheté  la  sûreté  d'inutiles 
hochets  aux  dépens  du  jugement,  peut-être 
même  de  l'intégrité  de  l'enfant  :  car  celui-ci 
ne  tiendra  pas  d'ordinaire  les  promettes  arra- 
chées par  la  crainte  d'un  châtiment. 

Mais  que  mettnut«on  i  la  place  des  hochets 
d'ufage?  Attachons*nous  aux  indications  de  la 
nature.  Tout  ce  qui  peut  être  ftifi  fans  danger  9 
&  peut  fournir  des  objets  de  comparaifon  à 
l'enfant  qui  commence  à  fe  fervir  de  fes  mains, 
doit  être  mis  à  fa  portée.  Des  petits  bâtons  de 
bois  ou  d'ivoire  fuffifent  pour  exercer  fes  doigts* 
Il  ne  faut  pas  un  grand .  appareil  pour  amufet 
un  enfant  à  la  mammelle.  Il  porte  d'ordinaire 
9  fa  bouche  tout  ce  qu'il  tient  dans  fa  main, 
parce  qu'il  y  trouve  un  foulagement  pour  la 
douleur  des  gencives  pendant  la  dentition.  II 
apprend  bientôt  à  diitinguer  les  corps  qui  ont 
une  faveur  douce:  il  préfère  ,  par  cette  raifon  , 
les  hochets  peints  *  &  c'eft  auffi  la  raifon  qui 
les  rend  dangereux ,  parce  que  le  plomb ,  qui 
entre  dans  cette  peinture ,  eft  fort  mal-fain. 

Quand  un  enfant  pleure ,  &  nourrice  Paf- 
fourdit  de  cris  &  de  chants  :  elle  lui  préfente 
fucceflivement  une  variété  d'objets  brillans  T 
pour  le  diftraire.  Ses  yeux  &  fes  oreilles  fc 
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fatiguent  ainfi  (ans  profit  2  ces  expédients  n'amè- 
nent qu'un  calme  momentané ,  &  font  fans 
prife  fur  l'humeur  lorfqu'elle  eft  devenue  habi- 
tuelle. Le  plaifir  d'exercer  fes  fens  fiiffit  à  un 
enfant  :  il  ne  faut  point  émoufler  inutilement 
l'irritabilité  de  fes  organes  ,  &  le  rendre  inca- 
pable de  s'amufer  des  chofes  (impies.  Sans  doute 
il  faut  s'étudier  à  charmer  la  douleur  par  1*9 
moyens  naturels  &  faciles  ;  mais  il  faut  craindra 
d'accoutumer  l'enfant  fr  ce  qu'on  s'occupe  de 
lui  fans  relâche  :  on  ajouteroit  l'impatience  & 
l'humeur  à  la  dpuleur  phyfique  qu'on  a  voUltt 
calmer. 

Il  feroit  bien  inutile  de  parler  philofophie 
à  une  nourrice ,  &  d'attendre  de  la  fermeté 
d'un  enfant;  mais  fi  les  mères  y  donnent  elles- 
mêmes  une  attention  fui  vie,  elles  éviteront 
vne  partie  des  effets  de  la  fottife  &  des  pré* 
jugés  vulgaires.  Le  double  but  d'une  nourrice 
eft  d'avoir  le  moins  de  peine  qu'il  fe  peut  avec 
fon  nourriflbn ,  &  de  flatter  celle  de  qui  elle 
attend  fon  falaire.  Elle  s'étudie  donc  à  une 
complaifance  fervile  $  &  elle  cherche  à  prévenir 
tous  les  caprices  de  Penfant.EUene  fe  prend  point 
aux  feints  reproches  de  la  mère,  qui  de  temps 
en  temps  lui  repréfente  qu'elle  gâte  fon  noutv 
xiflbn  ;  qu'elle  fe  laifle  aller  à  lui  faire  toutes 
fes  fantaifies  ;  qu'il  faut  avoir  le  courage  de 
le  voir  pleurer  quelquefois  fans  lui  obéir.  Mais 
ttut  cela  eft  dit  fuiblement ,  &  la  nourrice  feut 
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fort  bien  qu'elle  fait  fa  cour  en  fe  montrant 

facile  par  tendreffe.  Si ,  au  contraire ,  la  mère 

faifoit  bien  comprendre  que  cette  conduite  lui 

déplaît  f  elle  en  ob tien  droit  une  autre  :  mais 

çp  ne  feroit  pas  néanmoins  fans  joindre  la  fur. 

vejllançe  à  la  leçon ,  car  il  refte  à  la  nourrice 

lin  puiiïant  motif  de  gâter  l'enfant.   Plus  fen- 

i>blc  au  foulagement  prompt  qu'elle  éprouve 

çn  cédant,  qu'à  l'avantage  qu'elle  obtiendroit 

i  la  longue  en  .réflftant  aux  caprices ,  eUe  eft 

fans  cefle  tentée  d'être  foible.  On  auroit  beau*» 

coup  gagné  fi  l'on  pouvoit  lui  perfuader  qu'elle* 

'  paye  toujours  cher  la  convenance  d'un  moment, 

&  qu'en  évitant  un  orage ,    elle  s'en  prépare 

vingt  autres.   Elle  apprendrait  à  ne  faire  les 

fentaiûes  du  petit  mutin  que   torfqu'il  feroit 

redevenu  fage ,  &  de  part  &  d'autre  on  feroit 

plus  heureux. 

Evitons  l'écueil  des  auteurs  dogmatiques, 
qui  lancent  Panathème  fur  tous  ceux  qui  s'écar- 
tent de  leur  doârine  en  un  feul  point.  Ne 
répétons  pas ,  avec  les  auteurs  charlatans ,  qu'on 
peut. faire  des  miracles  ,  ou  tout  perdre  en 
éducation  ,  avec  un  feul  mot.  Mais  obfervons 
aux  parens  qu'ils  peuvent  s'épargner  beaucoup 
de  peine,  &  fauver  à  leurs  enfans  quelques 
chagrins ,  en  donnant  à  la  première  éducation 
plus  d'attention  qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire. 
JLe  caradtere  prend  fa  teinte  &  l'efprit  fes  habi+ 
tu  de  ç,  beaucoup  plutôt  qu'on  ne  l'imagine.  Les 
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premières imprel&ons  que  reniant  reçoit  défi 
nourrice  ont  un  effet  .qvi  fe  prolonge  long- 
temps après  qut  la  caofe  en  eft  oubliée;  Il  faut 
quelque  jugement  pour  cultiver  la  difpofition 
d'un  en&nt  à  exercer  fes  organes  »  fans  le  fa- 
tiguer. On  peut  le  rendre  opiniâtre  ou  colère» 
en  le  contrariant  hors  de  temps ,   &  fans  but 
xaifonnable.    Par  exemple  ,  il  ne  faut  jamais 
interrompre  tes  opérations  de  Fenfimt  qui  ten- 
dent à  développer  fes  organes.   11  ne  faut  ni 
vouloir    le  faire   marcher   qtiand  il  voudroic 
exercer  fes  mains  ,  ni  interrompre  fes  petit* 
effai*  de  •  promenade  pour  lui  faire  faire  autre! 
chofe.  Il  faut  (avoir  fuivre  le  cours  de  fes  idées 
dans  les  expériences  'qu'il  fait ,  •&  craindre  de 
les  rendre  moins  inftruâtves,   en  croyant  les 
faciliter.  Sans  douce  il  importe  d'écarter  -de  lui 
les  corps  tranchans  ou  brftlans ,  &  en  général 
ce  qui  pourroit  le  blefler  d'une  manière  grave; 
mais  il  faut  prendre  garde  de  pouffer ,    à  cet 
égard,  les  précautions  trop  k>in  ,  &  de  devenir 
timide  à  force  de  prudence  :'  il  vaut  mieux  que 
l'enfant  fe   brûle  les   doigts  que  de  ne  point 
apprendre  l'ufage  de  fes  membres.  - 

Il  y  a  Btie  autre  raifon  pour  écarter  deé 
enfans  les  inftrumens  qui  peuvent  les  blefler \i 
c'eft  que  les  défenfes  continuelles  de  toucher 
une  choie  ou  une  autre ,  ont  un  mauvais  effet 
fui:  eux.  Ils  n'en  fentent  point  la  raifon.  Quel- 
quefois ikfe  foumettent ,  &  alors  ils  deviennent 
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apathiques  &  ne  fe  développent  pas  ;  mais  le 
plus  fouvent  la  défenfe  de  toucher  un  inftru» 
ment  dangereux  donne  à  un  enfant  la  paffioa 
de  le  manier.  On  a  beau  le  barricader  entre 
quatre  chaifes  ,  &  lui  abandonner  un  almanach 
a  déchirer  *  il  prend  le  moment  où  la  bonne 
regarde  ailleurs ,  &  il  force  fa  prifon  pour  ef- 
fayer  du  fruit  défendu.  Il  s'exerce  ainfi  à  la 
lufe  &  à  la  défobéiflance  ,  en  même  temps  qu'il 
prend  de  fauffes  notions  fur  le  mal. 

La  bonne  appelle  mal ,  tout  ce  qui  lui  eft 
incommode:  l'enfant  méchant  eft  celui  qui  lui 
donne  le  plus  de  peine,  c'eft-à-dire  le  plus  adif , 
&  le  plus  intelligent.  Lorfqu'il  dérange  toutes 
les  chaifes  d'un  appartement ,  il  eft  pouffé  par 
Hnftinâ  d'exercer  fes  forces  ,  &  d'obferver  Us 
objets  en  mouvement,  ou  fous  différens  afpeâs. 
Mais  la  bonne ,  qui  a  la  peiné  de  ranger  ,  ap- 
pelle cela  faire  du  mal  ,  &  le  gronde.  II  fau* 
droit  que  l'appartement  dans  lequel  on  tient 
les  enfans  n'eût  que  les  meubles  indifpenfables* 
&  n'offrit  rien  à  gâter.  Des  petites  pièces  de 
bois  de  différentes  formes ,  qu'ils  puflent  eu* 
tafler  &'renverfer  ,.  des  ballons,  des  roues,  des 
poulies,  des  cordes,  des  chariots  proportion* 
nés  à  leurs  forces  &  fur  lefquels  ils  puflent 
charger  &  traîner  ce  qu'ils  voudroient;  tels  de. 
vroient  être  leurs  jouets. 

Les  gravures  font  d'une  reffourcéf  infinie  pouir 
l'amufement  &  l'inftruâion  des  enfons.   Elles 
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fixent  legr  attention,  forment  leur  coùp~d'œil , 
occupent  leur  imagination  ♦  &  leur  apprennent 
a  juger  des  chofes  qu'ils  ignorent  par  celles 
qu'ils  connoiflent.  Mais  il  faut  choifir  avec 
foin  &  avec  jugement  les  gravures  cju'on  met 
entre  leurs  mains ,  pour  ne  pas  leur  donner  de 
faufles  idées  &  pour  développer  de  bonne  heure 
les  germes  du  goût*  Les  premières  notions  de 
la  gcace  ,  de  la  beauté ,  &  des  convenances , 
peuvent  tenir  beaucoup  au  choix  des  eftampes 
que  Ton  fait  examiner  aux  enfans.  Il  fout  en- 
core  les  aider  dans  l'eftimation  des  rapports. 
Un  éléphant  &  une  fouris  occupent  fouvent  le 
même  efpace  fur  le  papier  :  il  faudroit  toujours 
une  forte  d'échelle ,  pour  aider  le  jugement 
fur  les  grandeurs  comparatives  :  on  la  trouve , 
par  exemple ,  dans  les  gravures  où  il  y  a.  des 
figures  »  des  bâtimens ,  &  des  arbres.  Ce  font 
celles  qu'on  doit  préférer. 

Au  plaifir  d'examiner  des  eflampes  &  de  com- 
parer la  repréfentation  &  les  objets  réels ,  fuc- 
cede  bientôt  le  defir  d'imiter.  Il  n'y  a  rien  alors 
qui  puifle  donner  à  l'enfant  autant  de  jouiflances 
que  les  moyens  de  cette  imitation.  Si  Ton  n'a 
pas  prévenu  le  moment  favorable  *  en  mettant 
un  crayon  entre  fes  mains  avant  qu'il  en  ait  le 
defir ,  cet  infiniment  Pamufera  très- longtemps  , 
&  non  fans  utilité ,  car  fon  attention  fera  cap- 
tivée.  Les  petites  filles  ont,  en  outre,  la  ref- 
fource  des  cifeaux.  Lorfqu'une  fois  elles  ont 
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réoflî  à  imiter  grofficrement  un  arbre,  un  oi+ 
feau  ,  une  fleur,  elles  paflent  des  heures  à  det 
finer  &  à  découper  j  &  les  fotrées  d'hiver  ,  fi 
longues  pour  tes  enfans  défœ»vrés,  fenibleut 
s'écouler  comme  des  inllans. 

L'art  de  modeler  en  cire  ou  en  affgile  feroit 
probablement  une  occupation  amufante  pour 
les  enfans  ,  fi  leurs  matériaux  étoient  préparcs 
de  manière  à  ce  qu'ils  pulTent  travailler  fans  in- 
quiéter fans  cette  ceux  qui  les  entourent*  Ils 
pourroient  également  s'occuper  de  trefler  de* 
ofiers  ou  de  la  paille ,  fi  on  leur  facilitait  tout. 
Enfin  il  importe  de  leur  donner  de  bonne  heure 
l'habitude  d'une  certaine  induftrie.  Tous  ceux 
qui  ont  l'expérience  de  la  chofe  favent  très-bien 
que  rien  n'eft  plus  difficile  que  d'occuper  con- 
venablement des  enfans  de  trois  à  fix  ans.  H 
vaudroit  peut-être  mieux  qu'ils  fuflent  tout*à~ 
fait  défœuvrés  que  d'être  occupés  à  demi.  Rien 
ne  donne  plus  le  dégoût  de  l'oifiveté  à  un  enfant 
que  d'en  voir  d'autres  occupés  &  heureux.  Ci 
été  9  dans  i'étabHflement  du  C.  Rumford ,  ua 
trait  de  génie  parmi  beaucoup  d'autres  ,  que  de 
forcer  les  enfans  à  être  oififs  jufqu'à^ce  qu'ils 
fuflent  dignes  de  prendre,  part  au  travail  de 
leurs  aines. 

Tous  les  amufemens  qui  nourrirent  l'activité 
&  forment  Padrefle ,  tels  que  les  cerfs-volant, 
les  toupies,  les  cercles  »  les  balles  de  paume  t 
les  raquettes  %  font  excellent  Âufll  la  faveur  de 
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.ces  jeux  eft-elle  durable  :  ils  ne  s'en  laflent 
point  ai  fé  ment.  Ces  amufemens  tiennent  a  la 
fois  en  exercice  leurs  fens ,  leur  intelligence ,  & 
leurs  paflions.  L'émulation  fe  développe.  Mais 
comme  chacun  d'entr'eux  a  fes  fuccès,  il  eft 
rare  qu'elle  dégénère  en  envie. 

On  feroit  étonné  de  tout  ce  que  les  enBins 
peuvent  apprendre  dsyis  leurs  jeu* ,  fi  on  favoit 
en  tirer  parti.  Un  père,  homme  d  efprit,  voyant 
Tes  fils  enchantés  de  l'adrefle  d'un  joueur  de 
bilboquet  qui  avoit  reçu  plufieurs,  fois  de  fuite 
la  boule  d'ivoire  fur  la  pointe  de  {'infiniment , 
en  prit  occalton  de  leur  faire  très  -  bien  com- 
prendre comment  la  force  centrifuge  dans  la_ 
rotation  imprimée  à  la  boule  confervoît  le,  pa* 
rallélifme  du  mouvement ,  &  atdoit  à  faire  ren- 
contrer le  trou  &  la  pointe.  Un  enfant  de  neuf 
ans  fe  don  noie  à  lui-même  à  réfoudre  la  quef* 
tion  pourquoi  un  cercle  qui  roule  fe  foutient ,  & 
pourquoi  il  tombe  dès  qu'il  s'arrête.  A  Sûrement 
la  fol  u tion  de  ce  problème  occupoit  fon  attention 
d'une  manière  tout  auffi  utile  que  la  meilleure 
leçon  d'un  précepteur  Ceux-ci ,  d'ordinaire  dé- 
clarent in  guerre  à  tous  les  jeux.  €  Quel  dôitt- 
njage!  »  s'écrie  i'inflituteuren  voyant  fort  éleva 
abfotbé  dans  la  contemplation  d'un  cerf- volant, 
«  quel  dommage  qu'il  ne  donne  pas  à  fes  le- 
çons le  même  degré  d'attention  !  »  Peut  -  êttfe 
l'occafion  de  telles  plaintes  n'eft-elle  qa'un  fymp- 
tôme  de  génie  ;  c'eft  à  i'înftituteut  pbitofopto 
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vqu'il  appartiendrait  d'en  juger.  Ce  ferait  k  lui 
à  frconder  l'activité  naturelle  de,  l'enfant ,  &  ce 
defir  de  cormoirre  qui  le  tourmente,  en  diri- 
géant  fes  efforts ,  &  erffaifànt  naître  de  fes  jeux 
l'inftruction  qu'il  délire. 

Les  amufemens  fervent  encore  à  juger  des 
facultés  ou  des  talens  d'un  enfant ,  &  peuvent 
être  employés  à  développer  ou  corriger  à  prou 
pos.  Àinfi ,  dans  le  jeu  qui  confitte  à  remettre 
enfemble  les  pièces  découpées  &  éparfes  d'une 
carte  de  géographie,  on  diftingue  aifément  l'en- 
fant qui  aura  de  Pefprk ,  dé  celui  qui  annonce 
du  jugement.  Le  premier  faifit  piromptement 
certains  rapports  dans  la  découpure  des  pièces, 
&  fe  hâte  de  les  rapprocher  ;  mais  fon  coup*d'œtl 
■•eft  trop  prompt  pour  être  sûr  :  il  fe  trompe 
vingt  fois  avant  de  réuffir.  Son  émule,  au  con- 
traire ,  ne  fe  décide  qu'avec  lenteur.  Il  eft  cir- 
confpect  >  il  compare  ,  il  obferve  les  différences 
légères  dans  les  contours ,  avant  que  de  hafar- 
der  un  rapprochement.  Il  réunit  enfin  les  pièces 
avec  une  confiance  mefurée  :  plus  glorieux  de 
n'avoir  fait  aucune  école  ,  qu'il  ne  pourroit  l'ê- 
tre du 'plus  rapide  fuccès. 

Cet  enfant  judicieux  a  peut-être  une  cer. 
taine  lenteur  qui  nuira  effentiellement  à  l'emploi 
cle  fes  talens. 

Il -a  peut-être  la  faculté  defaHhr  &  de  com- 
biner j  mais  il  manque  de  préfencé  (Tefprit  : 
Il  à  dft  idées ,  mais  elles  ûe  lui  pxofitem  point  » 
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parce  qu'elles  viennent  toujours  un  inftant  irof 
tard.  Il  faut  à  un  tel  enfant  des  jeux  qui  for- 
cent l'efprit  à  être  préfent  en  puniflant  la  dtT- 
traétion  au  moment  otf  elle  naît-  Celui  des 
oifeaux ,  des  poiflbns ,  &  des  quadrupèdes ,  dans 
lequel  chacun  eft  tenu  de  répondre  à  Tinftant 
où  il  eft  appelé»  fous  peine  de  recevoir  la 
balle  de  paume  dans  la  phyfionomie,  ferott 
admirable  pour  lui* 

D'autres  enfans  ont  une  difpofition  k  effleurer 
les  objet* ,  une  étourderie  qui  les  entraîne  ; 
ils  ne  peuvent  fixer  leur  attention  :  il  leur  faut 
des  jeux  qui  la  captivent.  Les  dames  &  les 
échecs  ,  par  exemple ,  les  obligeront  à  calculée 
les  conféquences  des  moindres  démarches  ;  & 
le  deûr  de  vaincre  enchaînera  leur  légèreté* 
heureux  fi  leurs  fautes  &  leurs  défaites  tour- 
nent au  profit  de  la  (àgefTe  &  de  la  pré- 
voyance ! 

Ne  comptons  pas  toutefois  fur  des  effets 
marqués  &  permanens  de  caufes  fi  légères.  La 
réuffite  d'une  éducation  ne  fauroit  dépendie 
du  choix  d'un  jeu*  mais  c'eft  de  la  réunion 
des  circonftances  frivoles  en  apparence  que  dé- 
pend quelquefois  le  fuccès  :  l'inftituteur  ne  doit 
rjen  négliger. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  des  plaifits  do 
jardinage-  Une  bêche ,  une  houe ,  une  brouette  * 
font  les  délices  des  petits  garçons.  Mais  fi  Fou 
peut  que  la  reffource  foit  durable,  il  ne  $n}fc 
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pas  l'offrir  trop  tôt*  On  ne  doit  pas  s'attendre 
qu'un  enfant  de  C\x  à  fept  ans  s'occupe  de  fon 
jardin  d'une  manière  fuivie ,  &  que  Ton  impa- 
tience s'accommode  de  la  marche  lente  de  la 
nature.  Quand  il  a.  femé  tant  bien  que  mal 
fes  platte-bandes  tortueufes ,  il  voudroit  que 
les  plantes  priflent  leur  accroiflement  tout-à- 
coup.  Il  fe  lafle  d'attendre.  Il  change  le  plan 
de  fon  potager.  Il  fait  des  allées  nouvelles  tout 
au  travers  de  fon  femis ,  ou  creufe  un  puits 
dans  le  terrain  même  qui  devoit  payer  fes  tra- 
vaux.D'ailleurs  le  jardin  n'eft  pas  de  toute  faifon* 
Les  jours  de  pluie  demandent  une  autre  réf. 
fource.  On  croit  la  trouver  dans  les  ïnftrumens 
de  menuiferie ,  &  l'enfant  n'eft  pas  moins  en- 
chanté de  la  hache  9  du  cifeau,  &  du  rabot, 
qu'il  ne  l'étoit  d'abord  de  (a  bêche  *  du  hoyau 
&  de  l'arrofoir.  L'idée  d'imiter  les  meubles  donc 
il  eft  entouré ,  le  charme.  Il  va  faire  des  boë- 
tes ,  des  pupitres ,  des  tables  &  des  chaifesi 
fans  nombre.  Hélas!  ces  illufïons  riantes  foiiJB 
de  peu  de  durée.  Les  premiers  eflais  fe  font  fou- 
vent  aux  dépens  des  meubles  de  la  niaifon,  Alors* 
on  interdit  l'ufage  des  outils  jufqu'à-ce  qu'on 
fe  foit  procuré-  un  banc  de  menuifier,  &  l'on 
défend  de  travailler  ailleurs  qu'à  l'attelier.  Mais 
que  de  nouvelles  difficultés  naiflent  dans  Vexé* 
cution  de  ce  qui  étoit  fi  doux  à  projeter! 
Le  bois  eft  trop  épais  ou  trop  mince:  il  fo 
fend  ,  ou  ne  peut  fe  couper.  H  fa»dtoit  des 
iMêénuun.Vd.*.  K<4.  *oVtt,  Et 
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petits  doux,  du  fil-de-fer,  de  la  colle  ;  il  fai* 
droit  chauffer  celle-ci  fams  la  brûler  :  enfin  pour- 
tant il  fort  quelquefois  des  mains  de  l'ouvrier 
une  frêle  machine  dont  les  parties  tiennent  à 
peine  enfemble ,  &  qui  lui  attirent  ou  trop  de 
louanges  ou  trop  de  ridicule. 

S'il  veut  faire  un  pas  de  plus ,  &  aflembler 
les  pièces  par  des  mortaifes,  il  faut  un  cifeau 
**le  jufte  calibre;  il  faut  apprendre  à  combiner 
&  mefurer  exactement  les  pièces  de  Paflem- 
fclage,  avant  d'y  toucher.  Les  outils  ne  font 
.pas  aflbrtis.  La  fcie  a  befoin  d'aiguifer  ;  le  rabot 
ne  rabotte  point  ;  le  manche  d'outil  qui  fait 
office  de  maillet  eft  bientôt  fendu.  Le  marteau 
fait  le  tourment  des  Dames  de  la  maifon  ;  on 
le  cache ,  on  en  interdit  Pufage.  Enfin  le  petit 
ouvrier  ,  rebuté  par  les  obftacles,  &  voyant 
qu'il  ne  peut  faire  aucun  des  meubles  qu'il 
«fpéroit  fabriquer  ,  abandonne'  fes  entreprîtes» 
Voilà  ce  qui  arrive  pour  avoir  prévenu  le  mo- 
ment où  de  tels  moyens  feroient  de  fecours* 
&  avoir  mis  entre  les  mains  d'un  enfant  de 
fept  ans  des  inftrumens  qui  feroient  utiles  à 
douze. 

Du  carton ,  du  fil-de-fer,  de  la  cire ,  &  une 
paire  de  cifeaux ,  pourroient  remplacer  avec  avan* 
tage  les  outils  de  menuifier.il  faudroit  des  modèles 
de  tous  les  meubles  communs  pour  exciter  l'imi* 
tation.  Il  faudroit  que  ces  modèles  puflent  fe 
*  démonter  *  que  le  nom  des  pièces  qui  les  conv> 


gitizedby  VjOOQLC 


*  ft  À  f  i  &  t)  6,  4i£ 

potent  lût  écrit  fur  ces  pièces  mèmefc.  De  ce§ 
tcprcfeiitations  des  meubles  ordinaires,  on  paf- 
letoit  à  des  modèles  d'archite&ure*  Lès  enfails 
apprehdroient  à  diftinguer  les  colonnes  des  di£ 
fércns  ordres  ;  les  chapitaux ,  Us  corniches  & 
les  divers  ornemens.  Ils  prentlroient  une  idée 
de  la  manière  dont  fe  cotiRruit  la  charpente d'urt 
toiCj  &  dont  on  arrange  les  tuiles  &  les  àr~ 
doifes.  On  pourroit  enfuite  leur  mettre  entré 
les  mains  des  modèles  des  machines  (impies  4 
telles  que  des  brouettes  *  des  chars ,  des  écheU 
les»  des  grues,  des  pompes:  objets  conftans 
de  la  curiofité  &  de  l'intérêt  des  petits  garçons. 
Des  machines  (impies ,  il  fefoit  facile  dd 
S'élever  peu-à-peu  aux  machines  compilées* 
&  on  pourroit  ainfi  leur  démontrer  les  criées 
du  rouet,  des  moulins  à  eau,  des  moulins  k 
Vent  5  des  papeteries,  des  forges  *  &  de  toutes 
les  machines  ingénieufes  employées  dans  les 
arts.  Lorfqu'on  mené  un  enfant  dans  une  ma- 
iufafture  *  la  multiplicité  dis  objets  d  obferva-- 
tiort  l'étonné;  le  bruit  l'aflbiirdit:  le  mouve- 
ment des  roues  i  la  complication  3<!eô  leviers 
confondent  foii  entendement.  I!  regarde  &  nef 
Voit  rien.  Les  explications ,  chargées  de  mots 
techniques ,  ne  font  pour  lui  qu'un  jargon  Inirt- 
telligible*  Il  s'effraye  de  la  difficulté  de  com- 
prendre ,  &  ne  Teflaye  pas*  II  n'en  feroit  patë 
de  même  fi  on  tuî  avoit  ^donné  d'avance  qticU 
^ue  idée   des  parties  principales  &  de  fût* 

Ee  i 
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femble    des  machines   qui    l'étonnentJ 

Les  jouets  chimiques  pourraient  tenir  avan- 
tageufement  leur  rang  dans  tes  amufemens  des 
enfàns.  Ils  demandent  plus  de  précautions,  mais 
il  vaudroit  la  peine  de  les  prendre.  Avec  peu 
d'appareil  $  &  (ans  danger  quelconque,  on 
pourroit  leur  démontrer  l'évaporation,  la  crif- 
tallifation ,  la  calcination  ,  refFervefcence ,  la 
détonation  ,  &  toutes  les  opérations  fimples. 
Ils  apprendroient  comment  on  diftille  ;  ils  le 
Feroient  une  idée  de  la  manière  dpnt  fe  prépa- 
rent les  couleurs;  ils  connoîtroient  les  effets 
des  acides  &  des  alkalis  ;  &  ces  notions  prépa- 
ratoires leur  feroient  enfuite  fort  utiles  pour 
leur  faciliter  l'étude  de  la  feience  même» 

Lorfqu'un  enfanta  pris  l'habitude d'obfenver, 
tous  les  objets  de  la  nature  lui  deviennent  in- 
téreflans.  L'hiftoire  Naturelle  tft  un  champ  iné- 
puifable  pour  fa  curiofité  ;  mais  il  faut  nourrir 
celle-ci  avec  art ,  au  lieu  de  l'éteindre  par  in- 
curie ou  mal-adreffe.  L'enfant  le  plus  curieux 
fe  lafle  de  queftionner  fi  on  le  rebute  toujours» 
L'enfant  U  mieux  difpofé  pour  les  recherches, 
perd  enfin  courage  ,  fi  toutes  les  fois  qu'il 
apporte  ufl  morceau  pour  fa  petite  collection  , 
on  le  gronde  de  ce  qu'il  fclit  la  maifon ,  &  rem- 
plit les  appartenons  de  chofes  inutiles.  Ce  n'eft 
pas  ainfi  qu'il  faut  s'y  prendre  pour  nourrir 
cet  inftindl  précieux  de  curiofité  qui  eft  la  fource 
de  toute  inftrudlion.  Les  chiens  &  les  chevaux; 
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ont  leurs  àppartemens  à  eux,  dans  nos  mai- 
fons  :  certes  il  vaudroit  la  peine  de  donner 
auffi  à  nos  enfans  la  place  néceflaire  pour  s'é- 
battre &  pour  s'inftruire ,  fans  s'expofer  à  des 
reproches  décourageans. 

Quelques  tablettes ,  &  quelques  tiroirs ,  fuf- 
Broient  aux  échantillons  de  minéralogie ,  fi  l'ar- 
rangement en  étoit  convenable  ;  &  c'eft  encore 
un  moyen  de  donner  îe  goût  de  l'ordre ,  en 
en  montrant  l'utilité.  Un  microfcope  devroit  ac- 
compagner la  colleâibn  pour  la  feire  valoir.  U 
ouvriroit  un  nouvel  univers  au  petit  obferva- 
teur  j  &  celui-ci  n'apprit-il  qu'à  fixer  fon  atten- 
tion ,  à  s'intérefler  à  ce  qu'il  regarde ,  ce  feroit 
déjà  beaucoup. 

Tandis  que  les  enfans  s'occupent  &  s'amu- 
fcftt  à  obferver,  à  inventer,  &  à  foire  des 
expériences ,'  il  faut  veiller  à  ce  qu'ils  prennent 
fuffifamment  d'exercice.  Un  tour ,  &  un  aflbr- 
timent  d'outils  de  menuifier ,  feront  cFexcellens. 
moyens  de  les  y  engager.  On  a  peine  à  croire 
H  l'on  ne  Ta  point  obfervé ,  avec  quelle  ardeur 
&  quel  plaifir  les  enfans  travaillant  te  bois» 
le  fer  &  le  laiton ,  lorfque  les  inftrumens  né- 
ceflàires  ne  font  pas  mis  trop  tôt  en  leurs 
mains,  &  qu'ils  connoiflent  les  premiers  prin- 
cipes de  la  mécanique.  Ce  n'eft  pas  ,  au  refte,.. 
à  ces  occupations  actives  que  nous  prétendons 
borner  les  exercices  des  enfans  :  plus  les  objets 
en  font  variés  &  mieux  c'eft.  Tous  les  mou*. 
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vemens  athlétiques  t  tous  ceux  qui  tendent  i 
développer  la  force  &  Tadrefle  doivent  ètro 
yecherchis.  Mais  il  importe  d'éviter  tout  ce  qui 
peut  Faire  germer  le  goût  des  jeux  de  hafard  ; 
paillon  fi  iouvent  fatale  aux  jeunes  gens  de  la 
plus  haute  efpérance,  &  dont  les  pères  ne  doi- 
vent rien  négliger  pour  étouffer  le  germe. 

Chez  les  enfans  ,  comme  che%  les  hommes , 
le  goût  du.  jeu  naît  ordinairement  de  l'otâU 
vetc  ,  &  du  befoin  d'éprouver  des  fecouflès  qui 
les  délivrent  du  tourment  de  l'inaction.  Mais 
ce  n'eft  pas  la  feule  caufe  qui  développe  co 
funçfte  penchant.  L'idée  d'un  mérite  perfounel 
fe  lie,  fans  qu'on  s'en  apperqoive.,  avec  l'idée  des» 
faveurs  de  la  fortune,  Le  joueur  que  celle-ci 
traite  bien  exx  tire  une  forte  degloke;  &  avpnt 
que  l'avarice  fe  foit  emparée. dç  l'ame  d'uu 
joueur,  ç'eft  {burent  la  vanité  qui  lui  fert 
d'aiguillon, 

Heureux  çe«x  qui  ont  appris  de  bonne  jbeuro 
a  mettre  leur  gloire  dans  les  chofes  jniles  * 
&  à  exercer  toutes  les  facultés  de  leur  efprit  l 
Les  objçts  les  plus  communs  feront, cour  eux, 
une  fource  intariflable  d'obfervations*  ils  au-» 
ront  une  fucceflîon  variée  d'idées  agréables*, 
leurs  jours  feront  remplis  par  des  occupations 
attachantes;  l'ennui  jiç  leur  fera  jamais  fentiç 
Je  befoin  des  émotiqns  dangereufes  *  &;  lp  fen«» 
timent  d'une  approbation  méritée  leur  donnera 
*n  jufte  ipépris  pou;  le  genrç  de  çonfidéra* 
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tion  dont  le  hafard  difpofe  pour  les  fuccès  que 
le  travail  n'a  point  achetés» 

Destachbs» 

L'auteur  s'étend  ici  fur  l'inutilité  de  la  peine 
que  donne  aux  maires  &  aux  enfans  la  mé- 
thode par  laquelle  on  montre  ordinairement  à 
lire  à  ceux-ci.  Il  obferve  avec  beaucoup  de 
raifon ,  qpç  dans  le  travail  d'épeller  que  Ton 
exige  d'çux ,  on  embarrailç  comme  à  deflein ,  leur 
jugement  &  leur  mémoire,  en  leur  indiquant, 
pour  les  lettres  ifolée^  4es  f°ns  V*d*  4°îvent 
oublier  dès  qu'il  s'agit  de;  mots.  Il  donne  la 
méthode,  beaucoup  plus  philofophique  &  plus 
prompte  ,:  dp  faire  articuler  les  fyllabes  fans 
pafltr  par  l'épreuve  des  UtUes  ;  Indication  de 
cette  méthode  qui  eft  connue  &  pratiquée  de- 
puis quelques  années  ed  France  ,  à-peu-près 
fur  les  mêmes  principes  ,  n'ofFriroit  rien  der; 
nouveau  à  nos  ledteurs.  A  l'occafion-  du  tour- . 
meut  quç-donne  aux  enfans  la  routine  ordi- 
naire ,  l'auteur  déplore  le  peu  de  foin  que  l'on 
met  à  leur  rendre  l'étude  agréable  &  facile^ 
puis  il  fait  les  réflexions  judtcieufes  dont  voici 
l'extrait. 

.  Lorfque   nous  parlons  de  rendre    l'étude 
agréante  aux  enfans,  &  que  nous  feifons  re- 
marquer  le  danger  d'aflbrier  une  idée  trille  à. 
pelle  d'un  livre  ou.  d'une  tâche ,  ce  nfcft  pas* 
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que  nous  approuvions  la  marche  de  ceux  qu 
mêlent  tellement  les  jeux  aux  premières  leçons  * 
que  leurs  élevés  trouvent  enfuite  l'application 
infupportable.  C'eft  aujourd'hui  une  affaire  de 
mode  que  de  terut  enfeigner  en  jouant  ;  mais 
au-delà  d'une  certaine  borne  »  ce  fyftême  eft 
rempli  d'inconvéniens:  L'habitude  de  s'arnufec 
eh  augmente  le  befoih',  &  en  diminue  la  fa- 
culté. Lorfque  l'efprit  de  l'enfant  eft  une  fois 
dans  un  certain  tours  de  diffipation ,  il  perd 
la  force  de  fe  captiver  j  &  l'exercice  volontaire 
de  l'attention ,  fe  trouve  remplacé  par  une  lé- 
géreré  qui  n'a  que  des  lueurs, inutiles,  ou  qui 
ji'eft  capable  de  réùffir  que  par  accès.  Cette 
forte  de  paralyfie  dé  l'efprit  eft  un  mal  fré- 
quemment attaché  à  ce  qu'on  appelle  le  génie: 
la  méthode  que  nous  blâmons  ,  •  tend  à  rendre 
ce  mal  plus  grave. 

Cette  indulgence  a  futtôut  de  l'inconvénient 
avec  les  eftfans  qui  ont  un  talent  marquée  Les 
récompenfes  du  plailir  doivent  être  ménagées 
avec  foin,  &  proportionnées  toujours  aux* ef- 
forts &  au  travail.  Comme  qu'on  s'y  prenne , 
on  ne  réuflît  point  à  inftruire  fans  Papplicd-  * 
tion  :  cette  application  eft  pénible  aux  enfàns,  - 
mais  elle  eft  Tindifpenfable  condition  ,  fans  la- 
quelle rien  d'excellent  ne  peut  s'obtenir.  Un 
travail  moins  long ,  mais  plus  attentif,  fatigue 
moins  l'efprit  &  développe  plus  l'intelligence, 
qu'une  application  molle  &  long-temps  prolon-^ 
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gée. .  Il  faut  faire  ufage  de  cette  o^fervation, 
dans  la  marche  des  études  j  mais  il  importe  que 
l'enfant  trouve  efientielleraent  la  récompenf* 
4e  fes  efforts  dans  le  plaifir  d'avoir  réufln  Cette 
récompenfe,  toujours  en  proportion  avec  la 
peine  qu'il  a  prife ,  e(l  la  feule  qui  foit  exac- 
tement méritée,  &  celle  par  conféquent  qui 
ménage  le  mieux  le  fentiment  de  confiance 
que  l'enfant  ne  doit  jamais  perdre  pour  fon 
înftituteur.  Si  celui-ci  s'attache  à  femer  de 
fleurs  toutes  les  avenues  de  la  fcience ,  com- 
ment fon  élevé  forcera-t-il  enfuite  fa  route  au 
travers  des  épines  ? 

Si  Ton  fait  de  rinftrudlion  un  jeu  ,.  on  aflbcie 
à  fon  objet  une  idée  faâice  de  plaifir.  Si  Ton 
fait  de  l'inftruâion  une  tâche,  on  lui  réunie, 
tfae  idée  faâice  de  peine  :  l'un  &  l'autre  retar- 
dent les  progrès  de  l'intelligence.  Les  parti  fans, 
des  badinages  inftrudifs  obfervent  que  l'intérêt 
qui  nait  de  l'amufement  fait  oublier  à  l'enfant 
fa  peine.  Dans  fes  jeux  difent-ils ,  il  fait  fou- 
vent,  fans  s'en  douter,  un  travail  très-rude: 
ceftune  indication  de  la  nature,  il  faut  la  fuivre.. 
Il   convient  d'abord  de  s'entendre;   Si  par  le, 
mot  jeu ,  l'on  comprend  tout  ce  qui  n'eft  pa»: 
tAche,  fans  doute  il  faut,  tant  qu'on  le  peut ,; 
inftrpire  les   enfans  en   jouants   mais  fi  l'on 
entend  par  ce  mot  l'état  d'étourdiûement,l'aâivité, 
bruyante  qui   fufpendent,  en  quelque  forte, 
exercice  des  facultés  mentales,  il  eft évident 
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que  le  jeu  ne  comporte  pas  l'inftruâion  >  8c 
li'eft  qu'un  développement  des  forces  phyfiques. 
Ceft  l'attention  qui  fait  la  différence  :  toutes 
les  fois  qu'elle  eft  excitée ,  l'enfant  travaille , 
fi t- il  au  jeu. 

Fixer  l'attention  des  enfans  ,  doit  être  le  but 
de  tous  nos  efforts  »  dans  la  première  culture 
de  l'intelligence»  L'entreprife  fera  moins  diffi- 
cile, fî  nous  n'avons  point  à  combattre  l'effet 
des  pénibles  fouvenirs  &  des  idées  de  gêne  qui 
s'afTocient  aifément  à  celle  de  l'inftruâion.  Il 
dut  favoir  tirer  parti  de  leurs  occupations  fa* 
montes  y  pour  leur  faire  acquérir  des  notions 
juftes.  Ainfî  par  exemple ,  lorfque  votre  élevé 
bâtit  une  maifon  de  boue ,  prenez  en  occafioti 
de  lui  montrer  comment  on  fait  les  tuiles  , 
comment  on  jette  Un  arc,  quel  eft  l'ufage  des 
defs  dans  les  voûtes ,  comment  on  affemble  ta 
ramure  d'un  toit.  Tant  que  l'enfant  apprend 
tout  cela  »  il  eft  férieufement  &  fortement  oo* 
cupé  :  fon  intelligence  reçoit  une  excellente 
culture.  Mats  fi ,  pour  rendre  l'étude  agréable 
à  votre  élevé,  vous  lui  promettez  un  cardfle 
doré  lorfqu'il  aura  fait  fa  tâche,  le  motif  de- 
$m  application  fera  dangereufement  chotfi:  car 
il  faudra  que  les  récompenfes  aillent  en  crôif-' 
ftnt ,  l'enfont  fe  blafera  fur  des  jouiflances 
qu'on  doit  ménager  ;  &  eh  àfTociant ,  dans-foiv 
efprit,  des  chofes  qui  n'ont  aucune  connexion1 
naturelle  >  vous  lui  ôterez  la  récoropenfc  qu'il 


gitizedby  VjOOQLC 


auroit  trouvée  dans  le  fucçès  mam$  de  fou 
application.  Cette  récompenfe  eft  la  feule  qui 
l'encourage  véritablement  s  &  .on  ne  fauroit 
trop  le  dire  :  l'enchaînement  des  idées ,  indif- 
penfable  dans  toute  étude  quelconque  »  ne  s'ob* 
tient  que  par  l'application. 
*,  Ceux-là  feulement  qui  ont  élevé  des  enftns 
peuvent  fe  repréfenter  la  difficulté  qu'on  éprouva 
à  leur  faire  faifir  la  connexion  des  idées  les. 
plus  Gmples,  Cette  difficulté  tient ,  en  grands, 
partie,  au  défaut  des.mots.  L'enfant  a<  fouvent 
acquis  les  notions  néceflaires  pour  fajfir  ce' 
<jue  fbn  inftituteur  veut  lui  apprendre;  mais 
ces  notions  ne  font  point  afTociées,  dans  fon- 
efprit  x  avec  les  mots  que  le  maître  enploie. 
Les,  mots ,  comme  le  dit  Condillac,  font  efleiw 
tiels  à  Pacquifition  des  connoiflances.  Ils  font 
les  figues  algébriques  qui  fervent  à  la  folutioit 
de  tous  les  problêmes.  A  mefure  que  les  idées 
fe  multiplient  il  faut  des  mots  correfpondans  ». 
fous  peine  d'être  arrêté  dans  la.. carrière,  des. 
connoiflances.  La  Condamine  nous  parle  d'une- 
nation  chez  laquelle  le  nombre  trois  étoit  ex*, 
primé  par  pQellar  Jarror  inçourac.  Ce  peuple  ,> 
en  commençant  d'urçe  manière  auflï  incommode ,, 
rie  pouvoir  pas  aller  loin  dans  fon  arithmétique  ; 
nws  encore  ce  figne  embarraflant  valait -il: 
mieux  que  rien.  Les  fourds  &  muets  que  Ton 
n'inftruit  pas  n'éprouvent  aucun  développement 
ioteUefluel  ;  faute  d'avoir  appris  tfesinots,,  iU 
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demeurent  toute  la  vie  dans  un  état  d'imbé- 
cillité. 

©eft  un  travail  délicat  que  de  proportionner 
le  vocabulaire  d'un  enfant  à  Tes  difpofitions  & 
à  fa  conformation.   Il  y  a  des  fujets  qui  appren- 
nent les  mots  trop  tôt ,  &  d'autres  trop  tard. 
Le  moindre  empêchement  dans  l'organe  de  la 
parole  peut  retarder  l'acquifition  d'un  diction- 
naire fuffïfant  au  développement  des  idées.  Un 
enfant  qui  vit  conftamment  avec  des  gens  qui  . 
caufent  beaucoup  ,   prend  de  l'avance  fur  ce- 
lui qui  pafle  fa  vie  avec  des  perfonnes  filen- 
cieufes.  Il  faut  avoir  égard  à  de  telles  circonC 
tances  lorfqu'on  veut  juger  les  enfans  fur  leur 
babil  ou  leur  difpofition  taciturne.  Il  faut  arrêter 
ceux-là  en  cédant  de  les  écouter  ;  &  encoura- 
ger à  parler  l'enfant  trop  filencieux.  Ni  Pun  ni 
l'autre  de   ces  (ymptômes  ne  doit  faire  mal 
juger  de  l'intelligence,  mais  il  faut  les  com- 
battre d'une  manière  raifonnée  &  fuivie.  Lors- 
qu'un petit  bavard  nous  fatigue  d'un  jargon 
fans  idées,  nous  devons  fùfpendre  de  temps 
en  temps  fon  babil ,  en  lui  demandant  l'expli- 
cation des  termes  qu'il  employé  :  il  fera  obligé 
de  penfer,  &  peu- à -peu  il  s'y  accoutumera. 
Pour  un  obfervateur  ,  l'enfant  qui  a  des  idées, 
fans  favoir  les  rendre ,  a  tout  une  autre  expret 
iîon  de  phyfîonomie  que  celui  qui  fe  tait  fans 
penfer  à  rien.  L'enfant  qui  téfléchit ,  n'a  befoin 
que  d'acquérir  des  mots  &  l'habitude  de  les 
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réunir.  Maïs  quand  nous  l'aidons  à  trouver  & 
à  arranger  fes  mots ,  ce  doit  être  toujours  avec 
la  précaution  de  ne'  pas  le  rendre  parefleux  à 
exprimer  Tes  idées  :  fi  fon  irçpgafin  de  roots 
n'augmente  pas  dans  la  proportion  du  fecours 
que  nous  lut  donnons,  c'eft  vers  l'açcroiflc. 
ment  dç  ce  fonds  que  nous  devons  tourner  nos 
foins. 

La  capacité  d'un  homme  dépend  beaucoup  * 
peut-être,  de  la  méthode  qu'on  a  fuivie  dans 
fon  enfance  ,  pour  lui  donner  le  fehs  des  mots* 
en  même  temps  qu'on  les  lut  faifoit  appreadjre. 
Loïfqu'un  enfant  commence  à  lire  ,  il  convient 
de  l'arrêter  fouvent  pour  lui  expliquer  les  mots 
qu'il  n'entend  pas  ,  &  dont  il  peut  prendre  une 
idée  jufte.  Il  ne  faut  point ,  fans  doute ,  pré- 
tendre l'initier  dans  la  métaphyfique  de  la  granw 
maire  ;  mais  il  faut  fe  garder  de  le  prefler  de. 
lire  des  pages  ,  fans  jamais  fonger  à  lui  donner 
une  explication  :  ce  feroit  faire  comme  une 
certaine  maitrefie  de  penfion,  qui  en  lifant  un 
chapitre  de  la  Bible  »  ne  permettoit  point  a  tes 
élevés  de  s'arrêter  au  nom  de  Nebucadnezzar, 
un  peu  embarraflant  pour  eux  :  elle  leur  faifoit 
prononcer  Nazareth,  pour  aller  plus  vite. 

Il  y  a  un  autre  écueil  à  éviter  ,  c'eft  d'en- 
treprendre de  définir  aux  en  fans  le  fens  des 
termes  abftraits  &  généraux.  Il  faut  les  accou- 
tumer à  ce  qu'on  leur  .  réponde  quelquefois  : 
5  je  ne  peux  pas  t'expliquer  ce  mot  là.  ».  Cette, 


itizedby  G00gle 


43<>  Education 

f  éponfe  fera  fouvent  néccflaire  *  &  Couvent 
commode.  Tant  qu'il  s'agit  4'objets  fenfibles* 
jl  eft  facile  de  donner  aux  enfans  une  idée  dit 
tinéte  du  fens  des  mots,  Lorfque  ceux-ci  ex- 
priment une  adion  ou  une  perception  ,  H  eft 
encore  poffible  à  i'inftituteur  de  fe  rendre  irt- 
teltigible ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 
Mais  quand  il  s'agit  de  définir  un  de  ces  termes 
généraux  qui  présentent  un  vafte  aiTortiment 
d'idées  ,  comment  imaginer  de  fe  faire  com- 
prendre d'un  enfant  ?  Demandez  à  un  homme 
qui  a  lu  &  qui  a  réfléchi',  de  vous  donner  lat 
définition  du  mot  vertu.  Toute  la  théorie  des 
fentimens  moraux  fe  présentera  peut-être  à  fa 
penfée.  Les  impreflîoris  qu'il  a  reçues  à  la  lec- 
ture du  fubtil  Mande  ville ,  du  pénétrant  Hume, 
du  précis  Condillac ,-  de  l'éloquent  Stewart,  fe 
reproduiront  toutes  à-la-fois  pour  fe  combattre* 
Tout  ce  qui  s'eft  dit  par  les  anciens  &  les  mo- 
dernes «  fur  la  convenance  morale  des  chofes* 
fur  le  fens  moral»  fur  la  vérité  ,  fur  l'utilité  * 
fur  la  fympathie ,  fur  le  fens  commun  *  fe 
repréfentera  à  fon  efprtt  f  dans  une  fucceflîort 
rapide  ,  pour  embarraffer  fon  jugement  autant 
que  pour  l'éclairer.  Mais  G  telle  eft  la  difficulté 
pour  celui  qui  doit  donner  la  définition ,  quelle 
ne  fera-t-elle  point  pour  l'enfant  qui  doit  la 
fatfir  !  Tout  ce  qu'on  doit  effayer  alors  c%efê 
de  donner  des  exemples  :  encore  leur  choix 
*li-il  bien  délicat. 
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Les  termes  généraux  font  comme  les  liens 
qui  entourent  les  faifeeaux  de  nos  idées,  lis 
ne  font  utiles  qu'à  ceux  qui  ont  fait  leur  coU 
leâion.  Il  faut  même  s'affurer  que  celle-ci  eft 
à-peu-près  complète,  avant  de  la  relier >  car 
il  e(t  en  Tu i te  bien  embarrafiànt  d'avoir  à  déliée 
•fon  faifeeau  pour  y  mettre  ou  pour  en  dter* 
Le  Dodeur  Johnfon  difoit  :  c  je  n'aime  pat 
qu'on  attaque  mes  opinions,  parce  que  mot* 
fagot  eft  fait ,  &  fi  on  en  ôte  quelque  choCm 
le  lien  fe  relâche.  » 

Pour  que  les  idées  complexes  fbient  ju&ec 
chez  Thomme  fait ,  il  faut  que  les  idées  fimpfcs 
aient  été  exactes  chez  l'enfant.  C'eftd6nc*i  dé- 
finir exactement  les  idées  (impies  que  nous  de- 
vons principalement  nous  attacher.  Il  faut  vifer 
à  ce  que  les  exprelfions  de  l'élève  fqient  auffi 
Juftes  que  fes  idée»  font  diftinctes*  &  alors  il 
.  raifonnera  avec préci (ion.  La  plus  grande  diffi- 
culté du  raifonnement  eft  de  fixer  exactement 
je  feirs  des  termes.  Les  idées  feroienc  bien  vker 
•omparées  *  fi  la  fignification  des  mots  ctoit  ri* 
goureufement  déterminée  :  la  logique  feroit 
alors  une  feience  exacte. 

Ce  n'eft  pas  toujours  par  pareffe ,  ftupiditc 
ou  mauvaife  volonté,  que  les  enfans  ne  fui  vent 
pas  les  rarfonnemens  qu'on  leur  fait ,  &  les  ex- 
plications qu'on  leur  donne  :  c'ejl  plus  fouvent 
parce  que  le  degré  d'attention  qu'exige  le  feus 
des  mots  pafle  leurs  forces.  On  leur  parle  d'un» 
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maniéré  fi  peu  exacte  ,  que  le  même  ferme  eft 
pris  tantôt  pour  une  idée ,  tantôt  pour  une  au- 
tre. Exiger  qu'un  enfant  faififle  une  combinai- 
fon  d'idées  préfentée  en  termes  vagues ,  c'eft 
lui  demander  de  réfoudre  un  problème  d'arith- 
métique dont  les  chiffres  feroient  douteux.  Pour 
commander  l'attention  de  votre  élevé,  ménagez 
avec  foin  le  choix  des  mots  :  rien  n'eft  plus  ira- 
portant.  S'il  eft  payé  de  la  peine  d'écouter  parr 
'.le  plaifir  de  comprendre ,  il  vous  donnera  toute 
fon  attention.  Mais  s'il  eft  une  Fois  bien  per- 
-fûadé  qu'il  ne  comprendra  point,  il  s'épargnera 
la  peine  d'écouter.   Il  aura  peut-être  l'air  atten- 
tif, afin  de  n'être  pas  grondé  ,  mais  fes  penféfs 
iront  errant  loin   de  fon  inftituteur  &  de  fes 
tâches. 
«  On  ne  fauroit  fixer  l'attention  de  cet  en- 
^fant!  »  s'écrie  le  maître  :  «  lorfqu'il  veut  être 
attentif,  il  eft  très-capable,  mais  il  ne  veut  pas 
fixer  fon  attention.  » 
Hélas  !  il  ne  le  peut  pas  ,  &  c'eft  votre  faute. 

(  La  suite  au  Numéro  prochain.  ) 
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ÉCONOMIE   POLITIQUE. 

An  account  o*  f  he.Hospjtal  *  &c.  Defcrip* 
tion  de  l'Hôpital  établi  à  Londres  pour  le 
maintien  &  l'éducation  des  enfans  expofés  & 
abandonnés. 


Les  douces  affe#ions  qui  infpirerit  les  foins 
de  la  paternité  prennent  leur  fouïce  dans  un 
inftinét  que  l'homme  pattage  avec  un  grand 
nombre  d'animaux.  :  mais  le  fendaient  qui  nou* 
porte  à  fecourir  nos  fembiables  appartient  ex* 
clufivement  à  l'efpece  humaine*  Le  mot  Huma- 
nité ,  par  lequel  on  l'a  défigné*  annonce  & 
confacre  ce  beau  privilège- 
■  Quelque  foit  le  fyftême  de  loix  qui  régie 
une  nation ,  il  eft  au  moins  incomplet  fi  l'hu* 
inanité  n'en  a  pas  tempéré  les  rigueurs  &  fi 
Ton  n'a  pas  cherché  ,  par  certaines  fanâiohs  » 
à  entretenir  &  à  réchauffer  dans  le~  cœur  hu* 
main  ce  précieux  germe.  Vainement  aurez- vous 
donné  k  l'édifice  focial  les  plus  belles  propof* 
tions,  la  diftribution  la  plus  ingénieufe*  fea 
matériaux  feront  incohérens  fi  vous  fypprimez 
le  ciment  qui  doit  les  lier  &  confolider  l'en* 
femble*  il  n'offrira  point  d'abri  aux  malheu- 
reux battus  de  l'orage  ,  &  ne  réûftera  peut* 
être  pas  lui-même,  à  la  tempête* 
'_  Et  ce  n'eft  pas  une  portion  peu  fiombreuife 
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de  la  Société  qui  réclame  cette  prévoyance.  Oit 
peut  ranger  fous  quatre  claffci  les  individus  qui 
font  dans  une  dépendance  néqeflaire  &  plus 
bu  moins  complète  :  ce  {ont  les  vieillards,  les 
malades ,  les  indigens  invalides ,  &  les  enfans. 
Ces  clafles  t  toujours  paflî ves  »  embraflent  plus 
d'un  quart  de  la  population  totale. 

Sans  doute ,  chez  une  petite  peuplade ,  de 
mœurs  douces  9  on  peut  croire  que  l'humanité 
individuelle  Atteindra  facilement  les  individus  > 
Se  pourvoira  à  leurs  befoins  :  mais  dans  ces 
vafles  raflemblemens  où  les  hommes  entaffés 
par  centaines  de  milliers ,  demeurent  étrangers 
les  uns  aux  autres  en  ft  rencontrant  tous  le* 
jours  \  où  ,  fous  peine  d'être  conftamment  à  la 
torture  il  faut  apprendre  a  voir  tranquillement 
les  miferes  d'autrui  $  où  l'égoîfme  devient  Juk 
tifiable  &  prefque  néceflairfe  5  là,  l'humanité  ne 
fert  gueres  qu'à  tourmenter  l'homme  fenfible 
qui  en  eft  doué  ;  &  s'il  l'exerce  9  elle  ne  pro- 
fite le  plus  fouvent  qu'à  des  êtres  peu  dignes  de 
l'intérêt  qu'on  leur  témoigne. 

Les  gouvernemens  devraient  alors  intervenir» 
&  ils  interviennent  en  effet  >  là  où  une  ïégisi 
lation  fondée  fur  des  principes  d'humanité , 
leur  en  a  donné  le  droit  &  lès  moyens.  Une 
partie  du  revenu  public  s'empfeie  prèfque  par- 
tout ,  i  foutenir  des  établfflemens  dirigés  vers 
le  foulagement  des  claffes  ibuflrarites.  Mais  9 
qu'il  y  a  Win  de  et  que  devroient  ètrç  ct| 
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établifTemens  à  ce  qu'ils  font  en  réalité  !  Si 
l'humanité  lés  fonde,  fa  flamme  ne  tarde  pas 
à  s'y  éteindre  :  l'infenlîbilité ,  la  négligence  t 
l'avarice  &  Tes  ignobles  calculs  la  remplacent 
&  attendent  les  malheureux  dans  les  af>les  que 
leur  a  préparé  la  bienfaifance  nationale. 

Que  faire  donc  :  s'envelopper  de  fon  mani 
teau  &  gémir  en  filence  fur  des  maux  qu'oit 
ne  peut  adoucir  ?  —  Non  :  ce  qu'un  individu 
ne  petit  pas  faire ,  &  ce  qu'un  gouvernement 
foie  prefque  toujours  mal ,  on  peut  l'obtenir  de 
certaines  combinaifons  fociale*,  dont  l'expérience 
a  démontré  tous  les  avantages  ,  &  qui  ne  font 
point  difficiles  à  former. 

Lorfqu'uti  mime  fentiment  anime  un  certain 
nombre  d'hommes ,  ils  font  toujours  portés  £ 
fe  réunir  fous  cette  influence  commune ,  &  il» 
exécutent  de  concert  les  aftes  que  ce  fentiment 
leur  fuggere,  Aikifi  la  grande  Société  fe  fubdi* 
vife  naturellement  en  fodétés  particulières  dont 
le  lien  eft  telle  ou  telle  difpofitipjp  cpiproufie 
aux  individus  qui  les  compofent.  Ces.  réunions 
pofledent  U  force  qui  manque  à  l'homme  i foie  % 
&,  d'autre  part  elles  fôivent  à  leur  objet  a Ved 
bien  plus  davantage  qtie  ne  peuvent  le  faire 
les  gouvernemens  eux-mêmes,  parce  qu'elles 
n'ont  que  cet  objet  en  vue  &^q»'elle^  lu^cop* 
&crent  tous  leurs  moyens  »  avec  w  a$le  & 
une  perfévérance  dont  le  gage  eft  le  fentimeno 
même  qui  a  crié  chacune  de  cea  foctété*  Bh# 
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font  aiiffi  perpétuées  par  l'affiliation  fupceffive 
des  individus  qu'une  difpofîtion  analogue  ,  une 
forte  d'affinité  morale  leur  attache  dans  la  fuite 
des  générations. 

C'cft  t  comme  nous  le  remarquions  ailleurs  (i) 
un  avantage  ineftimable  chez  un  grand  peuple  » 
que  cette  difpofîtion  des  individus  à  fe  clafTer 
de  cette  manière  ,  &  à  aflbcier  une  partie  de 
leur  exiftenee  &  de  ïeurs  affedions  à  Pexiftencc 
&  aux  affections  de  leurs  ^ftmhlabUs  %  dans  le 
fens  le   plus   rigoureux   du  mot:  alors,  par 
l'effet  de  ces  ramifications  dans  Torgantfation 
fociale,  l'individu  n'eft  plus  difpropordonné  au 
grand  tout  \   &  les  fociétés  particulières  au*, 
quelles  il  appartient,  &  dont  il  éprouve  jour- 
Bellement  la  douceur  &  les  avantages  »  lui  don- 
nent peu-à-peu  l'habitude  de  penfer  &  d'agir 
pour  les  autres  comme  pour  iui-jpêfne  j  &  c'eft 
ainû  que  le  véritable  efprit  public  fe   forme 
$  s'alimente  dans  un  grand  pays  (a). 

•f  i>  T.  I.  Se.  &  Arts  f  pag.  94  ou  106  ,  note  (R) 
X+y  Ces  confidéraikfts  font  applicables  même  aux 
petits  états;  Genève-,  par  «exemple  f  avek  infiniment 
prp/péré  fous  un  régimte  fous  lequel  des  objets  d'un 
grantf  intérêt  pour  la  Nation  G^nevoife ,  telsqup  l'fpi* 
trîictipn  religieufe"  de  la  jeûne  (Te  ,  le  foin  des  veuvei 
&  des  mineurs,  TAdminifiration  d'une  caifle  publique 
d'Efcotapte  ,  ceffe'dé  la  Bibliothèque  publique,  l'En* 
CQurtgement  des  art*  ,■  8rc.  étaient  confiés  à  des  So- 
ciété»  patûa&iétes? qufc  fe  rterutoient  elles  -  m£met  i 
]ps  .unes  >  fof*#.  l'approbation  du  Gouxwecwi*  s  k% 
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Cet  efprït  d'aflbciatioh  cft  l'un  des  traits  les 
plus  marqoans  du  earaâere  national  eh  Angle- 
terre j  &  depuis  l'opulente  compagnie  ies  Indes , 
jufques  au  club  modefte  dé  Robinhood  où  péro- 
raient les  favetiers ,  tout  eft  fociété  ou  corpo- 
ration. Ptufieurs  de  ces  focictés  ont  pour  bien 
commun  la  philanjropie  \  &  parmi  les  beaux 
&  utiles  établiflemens  qu'elles  ont  fondés  & 
qu'elles  entretiennent ,  on  peut  diftinguer  fHô< 
pitaldes  enfans  trouvas  y  (tbe  foimdling  Hofpitaf). 
Nous  avons  fous  les  jeux  le  compte  qui  fut 
rendu  il  y  a  deux  ans  par  les  adminiftrateurs 
de  cet  bofpice  $  &  l'avantage  que  nous  avons 
eu  de  vifiter  Tétabliflement  lui-même  dans  une 
circonftance  aflez  favorable,  en  nous  donnant  , 
la  qualité  de  témoins  oculaires  ajoute»  peut~ 
être  quelqu'intérèt  aux  détails  qu'on  va  lire. 

t  La  nation  Anglaise,  difent  les  Rédacteurs 
de  cet  écrit ,  s'eft  toujours  tellement  diftinguéer 
dans  tes  a&es  de  btenfaifance ,  que  Ton  croirar 
à  peine  qu'il  y  ah  eu  un  temps  où  l'on  voyoit 
à  Paris,  à  Madrid,  à  Lisbonne,  à  Rome  ,  à 
Venife  &  k  Amfterdam  des  hôpitaux  pour  le» 
cnfans  trouvés  ,  &  où  rien  de  pareil  n'exiftoic 
en  Angleterre.  On  avoit  formé  il  eft  vrai ,  fous 

autres, fans  fon  intervention.  Ce  mode ,  dont  les  bon» 
effets  ont  été  confiâtes  par  une  longue  expérience  r 
n'eft  point  incompatible  avec  les  nouvelles  deflinéea 
de  notre  Patrie  >  &  il  elî  à  defirer  qu'il  puiffe  s'y  per- 
pétuer. (R) 
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le  règne  de  la  Reine  Anne ,  un  projet  de  Cette 
nature  ;  mais  il  avoit  échoué  faute  d'aâivitè 
chez  ceux  qui  l'avoient  mis  en  avant*  Cepen- 
dant l'idée  d'une  fondation  de  ce  genre  prit 
alors  aflez  de  confiftance  pour  produire  des  legs 
confidérables  en  fa  faveur  dans  le  cas  où  on 
parviendrait  à  la  réalifer.  » 

9  Âddifon  ramena  en  171  %,  l'attention  pu- 
blique vers  ces  objets  dans  l'un  de  fes  écrits, 
périodiques.  »  —  Ici  les  auteurs  tranferivent 
deux  paragraphes  tirés  du  Guardian ,  N°.  10?  , 
<}ans  lefquels  l'écrivain,  après  avoir  déploré 
les  mau£  que  produit  la  barbarie  de  parens 
aflez  dénaturés  poèr  expofer  leurs  enfàns , 
annonce  qu'il  va  indiquer  les  moyens  employés 
dans  Ja  plupart  des  grandes  villes  du  Continent 
pour  y  porter  remède. 

6e  fut  environ  dix  ans  après  l'époque  de 
cette  publication ,  que  Thomas  Coram ,  pro- 
priétaire d'un  vaifleau  avec  lequel  il  faifoit  le 
commerce  des  Indes  occidentales  entreprit  de 
fpnder  un  Hôpital  d'enfans  trouvés ,  &  y  réuffit 
après  dix-fept  ans  de  perfévérance  &  de  tra- 
vail. On  lui  confeilla,  avant  de  préfenter  au 
Roi  fa  pétition  fur  cet  objet ,  de  fe  procurer 
des  recommandations  en  faveur  d'un  établiife- 
ment  de  ce  genre»  Il  obtint  deux  Mémoires  ; 
l'un  (igné  par  quelques  Dames  de  la  première 
condition  (  1)  ,   &  l'autre  par  plu  (leur  s  Lords 

■-■    "J      '      "  I     I     ■      ■    Il     ■■■«      III  ■  ,     ,  I  I        l«i 

(1)  Ce  Mémoire ,  figné  par  vingt-une  dames,  eft 
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&  Gentilshommes  ;  ces  pièces  furent  jointes  à 
la  pétition,  &  le  17  oâobre  1739,  le  Roi  ac- 


rédigé  avec  une  touchante  (implicite.  Nous  en  cite- 
rons quelques  fragmens.  *  Nous  fouffignées,  confidé- 
rant  que  parmi  les  nombreuses  &  excellentes  inftitu- 
tions  de  charité  que  cette  nation ,  &  la  ville  de  Lon- 
dres en  particulier ,  a  formées  S  encouragées ,  on  n'a 
point  encore  trouvé  d'expédient  pour  prévenir  la 
meurtre  des  pauvres  miférables  enfans  à  leur  naif- 
fance ,  ou  pour  détruire  l'ufage  inhumain  d'expofe* 
dans  les  rues  les  enfans  nouveaux  nés»  • .  ♦  ( fuivent 
les  conféquences  de  ce  procédé  barbare.  ) 

n  Profondément  touchées  de  compaflion  pour  les 
fouffrances  &  la  condition  lamentable  de  ces  pauvres 
créatures  innocentes,  abandonnées  f  &  dont  Pexiftence, 
fi  elles  furvivent ,  eft  un  fardeau  pour  elles  &  pour 
(a  société  ;  perfuadéeç ,  comme  nous  le  fommes ,  que 
fi  ces  enfans  étoient  (oignes  &  élevés  convenablement 
jufqu£  l'âge  de  raifon ,  ils  donneroient  à  l'Etat  des 
bras  utiles,  &  à  beaucoup  de  familles  de  bons  & 
fidèles  domeftiques  :  nous  défirons  encourager  &  fom- 
mes difpofées  à  contribuer  à  l'établiflement  d'un  Hô- 
pital deftiné  aux  enfans  que  leurs  parens  ne  pourront 
pas  élever  &  qui  n'auront  pas  le  droit  d'être  entre- 
tenus  par  une  paroifle.  Ainfi ,  nous  avons  l'efpérance 
de  prévenir  les  actes  de  cruauté  &  les  miferes  dont 
nous  avons  parlé  ;  de  former  une  inflitution  avanta- 
geufe  au  public  -,  &  de  faire  une  œuvre  agréable  k 
Dieu  tout  puiffant ,  en  portant  remède  a  d'aulfi  grands 
maux,  qu'on  a  long- temps  négligés  quoiqu'on  n'ait 
ceffé  de  s'en  plaindre.  Mais  fous  condition  qu'on  pren- 
dra toutes  les  mefures  les  plus  convenables  pour  réa- 
lifer  cet  établiflemtnt,  &  que  le  Roi  accordera  un* 
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corda  fa  Charte  aux  gouverneurs  &  conferva- 
teurs  de  l'Hôpital  des  enfans  trouvés  $  elle  les 
conftitue . corporation  particulière;  les  autorifê 
à  acheter  des  biens  fonds  dont  le  revenu  an- 
nuel ne  dépafle  pas  4000  liv.  sterling-;  elle 
confie  la  direôion  de  l'établiflement  à  certains 
Comités  ;  &  détermine  en  un  mot,  tous  les  traits 
principaux  de  fon  organifation  Ci). 

»  11  eft  peut-être  néceflaire  «  difentles  auteurs 
du  rapport  dont  nous  faifons  l'extrait  »  de  mon- 
trer  en  quoi  l'Hôpital  des  enfans  trouvés  diffère 
de  toutes  les  inftitutions  du  même  genre  qu'on 
rencontre  dans  l'étranger  :  car  un  pareil  éta- 
bliflement  fembleroit  devoir  être  inutile  dans 
un  pays  où  les  loix  concernant  les  indigens 
paroiflent  avoir  tout  prévu  *  &  l'exiftence  d'un 

Charte  à  telles  perfonne  que  S.  M.  approuvera  &  qui 
deviendront  Bienfaiteurs  de  cet  Hôpital  ;  qui  recevront 
les  contributions  volontaires  des  perfonnes  charitables 
&  favorablement  difpofées  ;  8c  qui  dirigeront  gratui- 
tement rinftirution ,  au  plus  grand  avantage  des  ad* 
miniftrés  t  fous  tels  réglemens  que  S.  M.  jugera  %  dans 
ùl  fagefle  ,  être  les  plus  propres  à  procurer  l'effet  dé- 
liré de  nos  bonnes  intentions.  »  (suivent  les  signatures.) 
(1)  Ce  fut  (ans  doute  par  convenance ,  &  par  cour* 
toîfie ,  plutôt  que  par  néceffité  >  qu'on  chercha  dans  ce 
cas  à  obtenir  une  Charte  Royale ,  car  par  un  acte 
du  Parlement ,  qui  date  déjà  du  règne  d'Elizabeth  , 
tous  les  hôpitaux  &  toutes  les  maifons  de  correction 
fondées  par  d,es  perfonnes  charitables  *  font  incorporé** 
de  fait  Çc  (ans  ultérieure  demande.  (R) 
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fyftftne  de  loix  qui  donne  à  la  vietlleiTe  &  à 
la  pauvreté  »  non  pas  feulement  la  chance  d'un 
traitement  humain  ,  mais  un  droit  pofitif  à 
des  fecours  certains  &  permanens  :  ce  code  , 
difons-nous,  peut  être  mis  en  parallèle  avec 
les  adtes  les  plus  importans  dont  notre  nation 
ait  à  tirer  gloire  (1).  Mais  les  per Tonnes  qui  onc 
fuivi  de  près  l'exécution  de  ces  mêmes  lois , 
ont  dû  s'appercevoir  qu'il  y  a  bien  des  cir- 
conftances  dans  lefquelles ,  vu  l'imperfection  de 
tous  les  établiffemens  humains,  le  remède  n'eft 
pas  proportionné  à  la  grandeur  du  mal.  Tel  elt 
le  cas  de  ces  infortunées ,  qui  ,  viftimes  de 
leur  foiblefie  ou  d'une  infâme  fidudion  ,  acca» 

(1)  Voici  les  expreflions  de  Blackstone  le  favant 
&  profond  commentateur  des  loix  anglaises ,  en  par- 
lant de  l'enfemble  de  celles  fur  les  pauvres.  «  Non- 
feulement  ,  dit-il ,  la  loi  protège  la  vie  &  les  mem- 
bres de  chaque  individu ,  ipais  elle  lui  fournit  tout  ce 
qui  eft  néceflaire  à  fon  exiflençe.  Car  il  n'eft  aucun 
indigent ,  aucun  malheureux  ,  qui  fie  puiffe  exiger  de 
la  partie  plus  opulente  de  la  communauté  un  fecours 
qui  comprend  toutes  les  néceflités  de  la  vie.  C'eft  k 
quoi  pourvoyent  les  divers  flatuts  paflTés  en  faveur 
des  pauvres.  Cette  prévoyance  humaine  ,  quoique 
dictée  par  les  principes  de  la  fociabilitè,  n'entroit 
pas  dans  le  fyftême  des  loix  romaines.  Juftinien  n'ad- 
met point  «dans  fon  Code  les  Edits  de  l'Empereur 
Conftantin  qui  avoient  aufli  fait  partie  du  Code  dé . 
Théodofe ,  &  qui  mettoîent  à  la  charge  du  public  les 
tafons  que  leurs  parens  ne  pouvaient  nourrir  ni  éle* 
ver.  »  Blackstone ,  L,  I.  c.  t»  (R) 
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blées  &  par  l'indigence  &  par  dei  maux  cruels  , 
n'ont  de  perfpedive  qu'une  honte  ineffaçable  & 
des  malheurs  (ans  fin.  Doit* on  s'étonner  fi 
cet  affreux  abandon  leur  fait  naître  l'idée  d'un 
crime  que  l'agonie  feule  du  défefpoir  a  pu 
jamais  fuggérer  à  une  mère!  fouvent  encore» 
une  femme  honnête  mais  pauvre ,  une  veuve 
indigente  qui  vient  de  perdre  Ton  mari,  meurt 
en  donnant  le  jour  à  une  miférable  créature 
dont  i'exiftence  va  dépendre  des  foins  qu'on 
prendra  d'elle  dans  la  mai  f on  de  correction  de 
fa  paroifle.  » 

Tels  font  les  objets  de  commifération  aux- 
quels  l'Hôpital  des  enfons  trouvés  eft  excluû- 
vement  deftiné  ;  &  le  premier  devoir  des  admi- 
jiiftrateurs  de  cet  hofpice  eft  de  faire  en  for  te 
qu'aucun  de  ces  objets  n'échappe  à  leur  fur-, 
veillance.  Cet  établifiement  diffère  effentielle- 
ment ,  fous  ce  point  de  vue ,  des  hôpitaux 
ordinaires ,  qui  font  ouverts  à  tous  les  indigens 
fans  diftindion.  Celui-ci  fournit  à  une  charité 
adtive  &  clairvoyante  les  moyens  de  fuppléer 
aux  lacunes  qu'ont  laiffées  des  lois  déjà  pro- 
tectrices des  malheureux. 

Les  fondateurs  de  cet  établifiement  fe  réu» 
lurent  pour  la  première  fois  le  20  novembre 
J739J  &  le  Duc  de  Bedford  ,  qui  fut  élu  pré- 
sident» a  rempli  cet  office  pendant  trente  années» 
&  jufques  à  fa  mort,  La  corporation»  après  s'être 
organifée  en  un  comité  de  cinquante  membres  » 
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y  compris  le  président ,  le  vice-préfident  &  le 
tréforier  ,  ouvrit  un  regîçre  de  bienfaiteurs  dont 
elle  remplit  elle-même  les  premières  pages.  On 
chercha  enfuite  à  fe  procurer  fur  le  continent 
tous  les  renfeignemens  qu'on  pourroit  obtenir 
fur  ce  qui  s'y  pratiquoit  dans  les  établilfemens 
de  ce  genre.  Les  rédaâeurs  donnent  >  dans  le 
fupplément ,  les  détails  qu'on  leur  envoya  de 
Paris  à  cette  époque:  —  Quel  profit  pour  l'hu- 
manité que  ce  genre  de  commerce  entre  les 
Nations  ! 

La  difficulté  de  trouver  un  local  qui  fut  con- 
venable fous  tous  les  rapports  retarda  aflez  long, 
temps  l'ouverture  de  l'Hofpice.  Ce  ne  fut  que 
le  25  mars  1741  qu'on  y  reçut  des  enfans, 
dans  un  bâtiment  qui  ne  leur  fut  que  provi- 
foirement  deftiné. 

Ici  les  auteprs  relèvent  un  fait  remarquable 
qui  a  peut-être  eflentiellement  contribué  à  faire 
profpérer  l'entreprife.  Le  frère  du  feu  Comte 
de  Marchmont  étoit  du  nombre  des  fondateurs , 
$  aujourd'hui  encore,  Lady  Marchmont,  fa 
belle-fœur,  fonAionne  en  qualité  d'infpeftrice 
des  enfans  trouvés ,  dans  l'un  des  diftrids  où 
ils  font  repartis.  Cinquante -deux  ans  d'un  zèle 
fbutenu  font  un  beau  préfent  de  la  Providence» 
&  à  l'individu  qui  le  reçut ,  &  à  tous  les  in-i 
fprtunés  qui  en  ont  éprouvé  l'influence  pro- 
tectrice pendant  un  auffi  long  terme. 

On  entama  en  .1740  un  marché  avec  le  Lonf 
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Salisbury  pour  acquérir  le  fol  fur  lequel  l'é- 
difice exifte  actuellement.  Il  eft  très- favorable- 
ment fitué  âans  la  partie  feptentrionale  de  la 
ville  de  Londres  &  prefque  à  la  campagne.  D'au- 
tres prétendans  avoient  offert  7000  iiv.  sterl. 
(  177000  francs  )  de  ce  terrain.  Les  admimd 
trateurs  héfitoient  à  y  mettre  une  fomiue  auffi 
considérable  :  Lord  Salisbury  les  décida  en  le 
cédant  pour  6foo  liv.  sterl.  &  s'infcrivant  au 
nombre  des  bienfaiteurs  de  PétablifTemem  pour 
les  500  liv.  sterl.  reftantes. 
.  Depuis  cette  époque,  leur  nombre  s'accrût 
dans  une  progreffion  rapide;  &  le  16  feptembre 
1742  on  pofa  la  première  pierre  de  l'aile  occi- 
dentale du  bâtiment  aâuel.  Il  fut  entrepris  fur 
les  defieins  de  l'un  des  directeurs  &  fondateurs 
de  Thofpice  »  &  le  devis  de  cette  aile  feule  mon- 
tait à  plus  de  6?oo  liv.  sterl.  Elle  fut  ache- 
vée en  1745 ,  &  on  y  logea  les  enfans  trouvés. 
On  ouvrit  Tannée  fuivante  une  foufcription  pour 
bâtir  le  Temple  qui  occupe  une  partie  de  l'in- 
tervalle entre  les  deux  ailes.  Le  devis  de   ce 
* 

bâtiment  mon  toit  à  419c  liv.  sterl.  Il  en  coûta 
€490  >  maî§  les  foufcriptions  dépaflerent  cette 
dernière  fomme.  L'autre  aile,  dcftinée  à  rece- 
voir &  élever  féparément  les  enfans  mâles ,  fut 
entrcprife  en  1749  &  prête  à  habiter  en  1752. 
Mr.  Emerfon  l'un  des  fondateurs  ,  légua  un 
capital  de  11000  liv.  sterl:  pour  décider  &  accé-' 
lÊrer  la  conftrudion  de  cette  partie  de  l'édifice  * 
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il  y  eut  place ,-  en  tout  ,  pour  400  enfaa*. 

L'objet  auquel,  cet  Hôpital  étoit  deftiné ,  prêt 
crivoit  l'ordonnance  la   plus   fimple  dans  foa 
architeâure  :  elle  fut  obfervée.  Mats  les  pre- 
fniers  artiftés   de  Londres ,    s'empreflerent  à 
l'envi,   d'en   décorer  l'intérieur.    Le    célèbre 
Hogàrth ,  qui  avoit  contribué  &  de  Tes  (oins 
&  de  fa  bourfe  à  cette   Fondation  ,   l'enrichit 
encore  de  quelques-uns  de  Tes  plus  beaux  ouvra, 
ges.  On  y  voit,  entr'autrés ,  le  tableau  qui  re- 
préfente  la  marche  des  gardes  à  Finchley ,  dont 
la  gravure,  route  riche  qu'elle  eft  en  {cènes  pit~ 
torefques  ,  ne  jrend  que  bien  imparfaitement 
toute  la  force  comique.  Les  auteurs  du  rapport, 
donnent  le  détail  des  chefs-d'œuvres  de  pein- 
ture &  de  .fculpture  qui  ornent  quelques  pièces 
de  ce  bâtiment  y  nous  l'omettons  $  mais  nous 
devons  ctUr  le  grand  muficien  Handel  y  qui 
donna,  plufieurs années  de  fuite,  un  concert 
ipirkuel  (  Orttori*)  au  bénéfice  de  i'étabtifle» 
ment»  &  lui  procura  de  cette  manière  plus  4e 
fix  mille  livres  sterling. 

On  perdit  en  1751  Mr.  Coram  fondateur  de 
Thofpice  :k  il  mourut  âgé  de  8*  ans.  Il  fut  en* 
feveli  au,  milieu  du  Temple  ainfi  qu'il  fth* 
voit  demandé  de  fou  vivant.  *  Jamais  *  détenC 
les  auteurs  «  l'opulence  ou  L'orgueil  n'ont  obtenu 
dé  monument. pins  honorable. -Tout  le&  admit 
nlftrateiws,  précédés  des  epfcmsde  l'hôpital  & 
£e&  nourrices  y  formèrent  le  couvoi  \  &  les 
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Jpeâateurs  raflemblés  en  foute  témotgnoiènt  par 
des  fignet  non  équivoques ,  leurs  regrets  ,  & 
leur  profonde  vénération  pour  l'homme  dont 
la  dépouille  mortelle  entrait  >  fous  leurs  yeux  , 
dans   le  tombeau.  .  Cet   homme   fi  adif  ft  fi 
bienveillant  v  donna  aflez  peu  d'attention  à  féa 
propres  intérêts  fa  vie  durant,  pour  biffer  à 
peine  en  mourant  de  quoi  pourvoir  i  fes  funé» 
railles.  Indépendamment  des  (oins  qu'il  avoit 
pris  de  l'hôpital  qui  lui  devoit  fon  exiftence  » 
il  avoit  très-efficacement  contribué  à  l'établiC 
iement  des  colonies  de  Géorgie  &  de  la  nou- 
velle Ecoflc  ;  &  il  avoit  acheminé  la  fondation 
d'une  école  pour  l'inftruâion  des  jeunes  Amé- 
ricaines. 

Avant  la  fin  de  l'année  17?*  on  avoit  reçti 
dans  l'hôpital  1040  enfans,  &  f$9  d'entr'eua 
étoient  encore  à  fa  charge  à  cette  époque  j  ce 
qui  entraînoit  une  dépenfe  annuelle  de  çooo 
livres  sterling  >  tandis  que  les  revenus  perma- 
liens  de  Tétabliffement  n'en  dépaflbient  pas  lOf  a; 
On  prepofa  alors  de  réduire  dorénavant  lé 
oombre  des  enfans  qui  feroient  admis  :  on  ne 
put  cependant  s'y  réfoudre*  &  en  1754  on  en 
cntretenoit  encore  60a  «  Le  zèle  des  diree* 
leurs  alors  en  fonàion  les  menoit  trop  loin  * 
difent  les  auteuts  «  &  en  voulant  par  des  eflbrti 
prématurés ,  étendre  outre  mefure  les  bienfaits 
de  cette  inftitutton  9  ils  coururent  le  rîfque  de 
lui  porter  un  coup  &tal»  Maisr  (ajouteat-ils) 
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des  juges  étrangers  aux  délibérations  de  ces 
Comités,  oferont  ils  les  blâmer  légèrement  1 
Et  G  ces  juges  féveres  euflent  fiégé  au  «milieu 
d'eux,  auroient-ils  moins  cédé  à  cette  ivrefic 
de  bienfaifance  qui  emporte  fouvent  les  aines 
fenfibles  au-delà  des  bornes  que  leur  tracerait 
la  froide  rai  Ton?  » 

Il  fallut  enfin  fuppléer  au  déficit  par  quel- 
que reflburce  nouvelle.  On  adrefla  au  Parle* 
ment  une  pétition  motivée ,  &  on  en  obtint 
une  fomme  de  dix  mille  livres  sterling}  mais 
fous  condition  que  l'hôpital  feroit  ouvert  a  tous 
les  enfans  trouvés  >  au-deflbus  de  l'âge  de  deux 
mois*  Le  2*.  de  juin  1756 ,  jour  de  l'ouver- 
ture, où  commença  ce  nouveau  régime,  117 
enfans  arrivèrent  i  l'hôpital  5  &  dans  l'efpace 
de  dix-huit  mois,  il  fallut  en  admettre  cinq 
mille  cinq  cent  dix. 

»  On  donna  alors  à  l'Hôpital  le  nom  fp'cn- 
dide  JPEtàbliJfemeHt  national  :  le  Roi  s'en  déclara 
le  patron.  En  J760  il  y  avoir  plus  de  6000 
enfans,  qui ,  fur  le  pie  moyen  de  7  liv.  10  sterl. 
par  tète  ,  coûtaient  47000  liv.  sterl.  par  an.— 
Les  bâtimens  étoient  loin  d'y  fuffire  5  il  fallut 
y  pourvoir  par  des  établifiemens  faits  dans 
divers  Comtés ,  mais  qui  relevoient  tous  de  b 
corporation  primitive.  » 

D'énormes  abus  furent  la  conféquence  de  ce 
fyftème  de  réception  générale  :  des  parens,  qui 
aie  fe  feroiènt  fans  doute  pas  féparés  d'un  enfant 
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fiirt  &  bien  portant,  ne  fe  faifoient  aucun  fera* 
pule  Renvoyer  à  l'hôfpice  ces  petites  créatures 
dans  tes  derniers  périodes  de  leurs  maladies  , 
&  a  peine  couvertes  de  haillons;  on  recevoit 
quelquefois  à  la  porte  des  enfans  qui  expiroient 
avant  d'être  tranfportés  à  l'infirmerie.  D'autre- 
fois ,  des  Officiers  de  police  enlevoient ,  par 
menace  ou  par  fupercherie  les  enfans  des  indi- 
gens,  &  les  envoyoient  à  l'hôpital»  dans  le 
but  de  décharger  d'autant  leur  paroifle.— Nous 
se  détaillerons  pas  tous  ces  abus  ♦  mais  nous 
tranferirons  la  réflexion  par  laquelle  les  auteurs 
en  terminent  Pexpofé. 

»  II  eft  cependant ,  difent-ils ,  plus  que  probai 
ble,que  fur  les  4400  enfans  qui»  parmi  ceux  reçus 
a  cette  époque  ,  ont  été  enfuite  mis  dans  divers 
apprenti flages  &  ont  plus  ou  moins  bien  réuffi , 
le  plus  grand  nombre  auroit  péri  milerablement 
•  fans  les  foins  qu'ils  reçurent  de  l'Hôpital  dans 
leur  première  enfance. 

Le  Parlement  prit  connoiflance  de  ces  abus 
en  i7J9t  &y  tnic  fin  en  i7<Jo.  II  pourvut 
par  des  fommes  confidérables  ,  allouées  peu* 
dant  les  dix  années  qui  Suivirent ,  à  l'entretien 
des  fix  mille  enfans  àu-deflbus  de  l'âge  de  cinq 
ans  ,  qui  fe  trouvoient  dans  Tétabliflement  à 
l'époque  ou  l'on  ordonna  qtflferoit  graduel* 
lement  ramené  à  fon  fnftitutïon  primitive.  Six 
ans  s'écoulèrent  avant  que  ce  nombre  fut  ré* 
duit  à  4300  &  ce  ne  fut  qu'en  1769  qu'on  la 

y* 
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Vit  aiMteflous  de  iooo  *  à  raifon  Aéè  appf  etl* 
tiflages  donnés  hors  de  l'hôpital*  Le  nombre 
moyen  des  enfana  entretenus  pendant  ces  dix 
années  <fl  de  4300  *  &  la  dépenfe  annuelle  de 
l'hôpital  s'élevoit  a  3fooo  Hv*  sterl.  (1  );  Au 
printemps  de  l'année  1761  >  les  portes  de  l'hô* 
pital  furent  ouverte^  à.  tous  les  enfens  des  foU 
dats  qui  avoient  péri  dans  la  guêtre  d'Aile* 
magne  :  on  les  y  admettent  depuis  l'âge  de  4 

ans  à  douze ,  &  fadminiftration  prit  la  mèmd 

t1  '  ■     -   -     1 .»....«  .  .   . .    fl 

(1)  "Nous  tranferivons  ci-delïbus  le  dénombrement 
de*  énfans ,  relevé  dans  l'hôpital  à  la  fin  de  chaque 
année ,  depuis  17*2  jirfcju'en  1794.  Les  auteurs  re- 
marquent à  cette  occafiori  ±  que  le  nombre  d'ehfarïs 
entretenus  depuis  1780  à  -  1790  ayant  donné  lieu  à 
Une  dépenfe  qui  excédpit  les  revenus  de  l'établirez 
ment ,  il  a  fallu  fe  reftreindre  d'autant  plus  depuis 
Cette  époque.  Mais  de  nouvelles  reflburces  permet- 
tent maintenant  de  s'étendre  plus  qu'on  ne  Ta  fait 
dans  les  dernières  années. 
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480     .  .  Economie  politique: 
année  ,  la  réfolution  de  recevoir  à  l'avenir  tons 
les  orphelins  des  foldats  ou  matelots  qui  au- 
roient  perdu  la  vie  en  fervant  leur  pays» 

Les  auteurs  du  rapport  font  ici  une  réflexion 
*jui  mérite  d'être. profondément  pcfée.  Ils  vou- 
droient  que  le  bénéfice  de  cette  hiftitution  s'é- 
tendît jufqu'aux  enfans  des  défenfeurs  de  fa 
patrie,,  dans  le  cas  même  où  leurs  parens  feroiene 
vivans.  «  Car  difent-ils  ,  qui  peut  avoir  de  meil- 
leurs titres  que  n'en  ont  ces  enfans  à  la  bien. 
faifance  Nationale  ?  Le  célèbre  Adam  Smith  , 
en  parlant  des  mariages  des  foldats  ,  dit ,  que 
loin  de  fournir  des  revenus  aux  régirnens,  il 
cft  de  fait  qu'ils  ne  fuffifent  pas  à  procurer  des 
fifres  &  des  tambours*»  Il  remarque  cependant 
qu'on  ne  voit  nulle  part  de  plus  beaux  enfans 
qu'aux  environs  des  cafernes  \  mais  qu'il  n'y 
en  a  fans- doute  qu'un  petit  nombre  qui  atteigne 
l'âge  de  treize  à  quatorze  ans, 

*  Non- feulement,  ajoutent  les  rédaâeurs,  tes 
enfans  des  militaires  ont  toutes  les  chances  con- 
tc'eux  dans  la  première  enfance,  mais  notre 
Etabl  jflement  de  charité  leur  donneroit  droit  à 
d'autres  foins  qu'à  ceux  qui  tendent  uniquement 
à  coriferver  leur  vie  5  c'eft-à-dire  qu'ils  y  trou- 
veroient  les  avantages  d'une  éducation  morale 
&  retigieufe.  Car ,  ptfflbris  les  premières  années  \ 
fuppofo(ts  que  la  lutte  entre  la  vie  &  la  mort 
s'eft  terminée  en  faveur  de  l'enfant  ;  ce  nour- 
jiffon  des  camps  ,  élevé  au  milieu  des  dé£bcdjrtt 
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Hôpital  des,  £nfa* s  troovés,  .  40* 
A  des  plus  .mauvais  exemples  fera  fouillé  des 
vices  du  foldac  avant  d'être  capable  d'acquérir 
les  vertus,  dont  cet  état  peut  ^honorer* 
Soit  idpn.c  qtjç  l'on  *it  figard  au  miriu  $  a  la 
Jkuation  du  père  ,.  ou  que.  l'on  conûdere  les 
tfpéranccx  &  lé  bieiuitre^  l'enfant,,  ceux  de* 
foldats ,  paroiifent  avoir  le  ,premier  des  titres 
pour  être  admis  dans  PétablilTement*  en  con* 
fervent  à  leufe  parens  ,  ainfi  qu'on  le  fait  pour 
toutes  les  autres  conditions,  le  droit  de  les 
réclamer  quand  les  circonifançes  leur  permet- 
tront de  le  faire.  »  . 

Npuç  n'avons  tracé  jufciu'ici  que  Fexpofc  hif- 

/torique  de  cette  inftitution ,  &  nous  ne  fommes 

entrés  dans  aucun  détait  fur- les  foins 'particu- 

.  liers  dont  les  enfans  deviennent  l'objet  ^è&qu'ils 

.ont  eu  \f  bonheur  d'être  admis  dans  l'hpfpice, 

;ll  eft  ten^B  d'en  donner  quclqu'idée.  à  no* 

ietfeur*.       .  „,.,.. 

,     L'indigence  d*  la  mère,  & .l'afymitan  du  pore, 

ne  font  jp^s.  les  feules  conditions  requifes  pour 

donner  ,9  l'çofant  un  .  titre  4e  réception.  On 

.priqd  des  informations  fur  les   mœurs  de  la 

.mère,  ,&•  on  cherche  à  s'attirer  que  U  faveur 

quelle  va  recevoir, en  la,pecfonne  de  fon  enfant , 

&  te  fefiret  pjrofopd  qui  fera, gardé  ■  fur  fts  pro- 

.  près  irçfcmunes ,  aurçnt  prç>bab}ement  l'effet  de 

la   ramener  à  la   vertu  i  de  lui  ftirt  trouver 

une  place  convenable;  en  m  mot*  de  la  mettre 

:i  portée  de  gagner  honnêtement  fa  vi% 
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$82  ECOHOMÏI     FOLITIQOT.'   ' 

On  crut,  dans  les  premiers  temps,  qu'il  Teroît 
iropoffible  de  trouver  des  nourrices  sûres ,  en 
sombre  fuffifant  ;  &  on  effaya  la  méthode  du 
bit  de  vache ,  admintftré  avec  le  biberon.  Cette 
expérience  eut  un  ré  luttât  très-peu  fatisfaifant  » 
comparé  à  ceux  qu'on  obtint  chez  les  nourrices 
de  la  campagne.  On  adopta  en  conféquenec 
exdufivement  cette  dernière  pratique. 

Tous  les  famedis,  (jour  fixé  pour  la  récep- 
tion des  enfans)  on  fait  venir  de  la  campagne 
le  nombre  de  nourrices    néceflàire.    Chacune 
d'elles  reçoit  un  enfant  5  on  "le  baptife  le  lende- 
main dans  Téglife  de  l'hôpital  &  la  nourrice 
Temporte  enfuite  chèz-elle  où  elle  le  garde  jok 
qu'à  Tige  de  4  à  f  ans.  L'enlant  n'eft  point  perdu 
de  vue  dans  cet  intervalle ,  il  eft  fous  la  far- 
-veillance  immédiate  d'un  infpefteur  ou  infped- 
trice**  de  diftriâ ,  fonâion  que  des  perfonnes 
diftinguées  par  leur  mérite  &  leur  naiflance  fe 
■font  fouvent  un  honneur  de  remplir.  Lorfque 
le  nourriflbn  rentre  à  l'hôpital ,  on  l'inocule  5 
'enfuite»  commencent  les  foins  de  Péducatiort. 
On  accoutume   de  bonne  heure  les  enfans  à 
l'obfervance  striôe  des  devoirs  religieux ,   &  i 
Tin  genre  de  vie  extrêmement  régulier.  Les  deux 
fexes  font  abfolumènt  féparés.  Les  jeunes  filles 
font  confiées  à  des  makreffes  qui  leur  appreik* 
nent ,  *  cFabord  à  tricoter ,  enfuite  les  ouvrages 
'de  Fai£uille  {  puis  on  leur  montre  à  lire,  & 
le  chant  des  pfeaumes.  On  les  -met  eafutte  au 
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Hôpital  des  Enfans  trottes.  485 
fait  des  diverfes  occupations  d'une  fer  van  te  dans 
l'intérieur  d'upe  maifon ,  &  on  les  fait  fone* 
tionner  en  cette  qualité  dans  toute  faite  gauche 
du  bâtiment ,  excluûvement  occupée  par  des  per* 
formes  de  leur  fexe,  Les  garçons,  qui  habitent 
l'aile  droite,  apprennent  à  lire,  à  écrire,  & 
l'arithmétique.  Ils  travaillent  au  jardin  &  fer- 
vent auflî  comme  domeftiques  dans  le  corps  de 
logis  qui  leur  eft  deftiné.  Us  aident  à  nettoyer 
les  cours  ,  &  l'intérieur  du  Temple.  A  douze  ou 
treize  ans  ,  on  les  met  en  apprentiffage  ;  &  on 
cherche  aufli  à  placer  les  filles  de  la  même  mat 
niere,  ou  aies  mettre  en  fervice  dans  de  bon- 
nes maifons;  mais  elles  ne  quittent  pas  Phof. 
pice  avant  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans.  ' 
Ceux  d'entre  les  enfans  à  qui  des  défauts 
corporels ,  ou  une  incapacité  abfolue  ,  ôtent 
Fefpoir  d'un  fervice  quelconque  hors  de  PHô* 
pital ,  y  demeurent  toute  leufr  vie ,.  employés 
*  quelque  fonâion  à  leur  portée. 
.  Lorfqu'un  enfant,  de  l'un  ou  l'autre  feoce 
annonce  un  talent  marqué  pour  la  mufique  , 
on  te  cultive,  à  l'aide  des  meilleurs,  maîtres. 
Non-feulement  les  fuccès  de  ces  élevés  contre 
buent  indirectement  à  l'entretien  de  l'établifle* 
ment  ainfi  qu'on  le  verra  tout-à-l'heure;  mais 
trois  d'entr'eux  ont  déjà  tiré  un  aflez  grand 
parti  de  leur  talent  &  ont  vécu  aflez  long-temps 
pour  devenir  à  leur  tour  les  bienfaiteurs  très- 
généreux  d'une  inftitutioa  qui  leur  avoit  pro» 
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984  Economie   pènTiQpr.' 

curé  le  bien  être  dont  ils  jouiflbient ,  &  à  laquelle 

peut-être  ils  avoient  du  la   vie. 

Après  avoir  lu  ce  qui  précède  ,  &  lorfque  le 
cœur ,  dilaté  par  ces  vues  grandes  &  libérales 
s'ouvre  à  la  plus  douce  (ympathie;  on  fe  de- 
mande, avec  inquiétude,  où  font  les  reffour- 
eft  équivalentes  aux  charges  d'un  établi  (Te  ment 
pareil  ?  Peut.on  croire  qu'il  fera  auiîî  perma- 
nent qu'il  eft  utile?  — Voici  furquoi  repofent 
les  efpérahces  à  cet  égard. 

D'abord  ;  l'expérience  d'un  demi  Gecle  mon* 
tre  que  Teffirit  qui  l'a  fondé  fe  perpétue  à  me- 
fure  que  les  générations  fe  fuccedent.  Les  legs 
&-  les  contributions  volontaires  en'  faveur  dô 
l'inftitution  s'élèvent  chaque  année  à  une  fortune 
confidcrable  &  qui  varie  peu. 

Eàfuite  ,  les  Dircdeurs  de  Pétahliflfernenft 
ont  introduit  dans  fon  adminiftratioh  beaucoup 
d'ordre  &  d'économie  ,  &  ils  ont  $Û  -  avec 
une  adrefle  très-louable ,  tirer  parti  de  toutes 
les  circonft&nces  qui  pou  voient  tendra  à  aug- 
menter  les  revenus  de  l'Hôpital.  11$  virent  pas 
exemple ,  que  le  loyer  des  places  du  Temple 
formoit  un  otyet  affèa  considérable,  &  de  nature 
à  s'accroître  à  mefure  que  le  fervfce  divin  feroit 
plus  fréquenté  dans  ce  local.  Ils  cherchèrent  » 
en  conféqoence  >  à  y  attirer  h  public  par  des 
motifs  étrangers  %  il  eft  vrai,  à Tcflence  du 
culte ,  mais  dont  l'influence  pouvoit  néanmoins 
fcrvjr  la  .Religion.  Ainfi  ^intérieur  du  Temple 
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Hôpital  des  Enpans  trouvés."  48/ 
<ft  difpofc  de  la  manière  la  plus  commode  pour 
les  auditeurs  ,  &  décoré  par  une  architecture 
élégante  ;  il  eft  chauffé  en  hiver  par  des  poêles 
&  des  tuyaux  fouterrains,  qui  en  rendent  la 
température  extrêmement  agréable  dans  la  fai- 
fon  la  plus  rigoureufe.  Le  chapelain  eft  tou- 
jours choifî  parmi  les  eccléfiaftiques  diftingués 
par  leurs  talens  oratoires  :  Forganifte  eft  un 
niuficicn  du  premier  mérite  ;  &  comme  fou 
art  fait  partie  de  l'éducation  qu'on  donne  aux 
jeunes  filles  de  l'hofpice ,  on  cultive  plus  par- 
ticulièrement celles  qui  ont  du  goût  &  de  la 
voix  ,  &  on  eft  réunit  dans  des  choeurs  qui 
donnent  aux  chants  facrés  un  caraftefe  dont 
il  faut  avoir  éprouvé  l'effet  pour  s'en  former 
une  idée*  Le  tableau  fuivant  pourra  faire  appré- 
cier l'influence  de  ces  moyens  graduellement 
réunis  &  perfectionnés. 

L.  tu     s.     d. 
Produit  des  Places  du  Temple  en  1766. —     37*  14*  *• 

en  1776.—  340.  iç.  3» 
en  1786.-—  881.  4.  1. 
en  J79Ç-— Ï594-  i-  3- 
en  1797. —  1800.    -    — 

Mais  toutes  ces  reflburces  feroient  encore  in- 
fiiffifantes  &  trop  précaires  pour  fe  trouver  en 
rapport  avec  les  dépenfes  &  les  befoins  tou- 
jours croiflàns ,  d'un  établiflement  de  ce  genre., 
On  s'étoit  occupé  pendant  quinze  ans  -  des 
moyens  de  tirer  parti  au  plus  grand  avantage  ^ 
des  trente  -fix  acres  de   terrain  qu'il  poflcde, 

Gg  4 


Digit 


zedby  G00gle 


48*  •  Econome  politise. 
dédueftion  faite  des  vingt  acres  qu'occupent  les 
bâtimens  &  les  jardins.  On  adopta  finalement 
le  meilleur  plan ,  qui  étoit  de  céder  ce  fol  en 
abergement  pour  un  nombre  d'années  limité,  à 
des  entrepreneurs  de  bâtimens.  Mais  l'exécu- 
tion de  cette  mefure  compliquée ,  comme  elle 
l'étoit  par  fa  nature»  exigeant  une  attention  très- 
Soutenue  dans  ceux  qui  en  étoient  chargés ,  fouf- 
froit  par  les  fluctuations  inévitables  dans  les 
corps  nombreux.  On  ré  fol  ut  en  1790  de  confier 
à  Vin  Comité  compofé  de  cinq  membres  feule- 
ment, l'adminiftration  de  cette  partie  du  revenu* 
elle  n'a  pas  tardé  dès  lors  à  s'élever  jufques  à 
plus  de  2000  liv.  sterl.  &  cette  fomme  fera 
au  moins  doublée  lorfque  le  plan  adopté  aura 
reçu  fon  entière  exécution.  Il  n'y  a  donc  rien 
dans  l'avenir  qui  doive  alarmer  les  protecteurs 
de  cet  établiiTement  :  on  a  fu  profiter  de  L'expé* 
ximoe  du  pafle;  &  Ion  état  préfent  a  de  quoi 
Satisfaire  ceux  qui  ne  prétendent  pas  à  une  per- 
fcdUon  que  les  ouvrages  humains  ne  compor- 
tent gueres. 

Dans  une  époque  poftérieure  à  celle  à  laquelle 
furent  publiés  les  détails  dont  on  vient  de  lire 
«ne  partie ,  l'un  des  auteurs  de  ce  Journal  a 
eu  la  fatisfa&ion  de  vifiter  cet  Hofpice.  Le  mo- 
tif principal  qui  l'y  conduifoit  étoit  le  defir  de 
voir  la  cuifine  économique  que  le  Comte  de 
Rumford  y  a  fait  établir  (  1  ).  Nous  allons  join* 

Il     ■   ■      il ni      1      ■.  il  ■     ii      1      ■  ■  il     ■         ■■  m 

{\)  Voyez  eo  la  defcriptiçn  T.  IV.  p.  19.  4e  se 
Hecueih  Série  Swnçt*  £  Art*. 
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Hôpital  des  Enpans  trouvés.  48:7 
dre  à  notre  extrait  les  notes  qu'il  y  a  prîtes 
pour  aider  fa  mémoire.  Il  parlera  à  la  pre- 
mière perfonne  :  on  abrège  &  on  eft  plus 
clair. 

»  J'avois  une  lettre  de  recommandation  du 
Comte  de  Rumford  pour  fon  ami  Mr.  B... 
l'un  des  Àdminiftrateurs  &  des  plus  zélés  pro- 
teneurs  de  cette  Inftitution.  Je  m'y  rendis  à 
Fheure  de  midi  :  c'ctoit  un  dimanche.  J'appris 
du  portier  que  Mr.  B. . .  étoit  abfent  pour  une 
quinzaine  de  jours  j  &  je  n'en  a  vois  pas  autant 
à  refter  à  Londres.  Cet  homme  lut  mon  dcfap* 
pointementfur  mon  vifage. — «  Mais  Mr.  »  ajoura- 
t*il ,  avec  une  prévenance  rare  chez  les  gens 
de  Ton  état ,  «  Madame  eft  chez  elle,  &  il  eft 
poffible  qu'elle  vous  reçoive ,  quoiqu'elle  fe  pré- 
pare à  fortir  ,  car  fon  carrofle  eft  à  fa  porte: 
vous  le  voyez  là  bas  à  l'aile  gauche  du  grand 
bâtiment.  »  —  Je  me  décide  à  hafarder  la  vifite. 
J'arrive  ;  je  frappe.  Un  laquais  fe  préfente  ,  je 
le  prie  de  donner  à  fa  maîtrelTe  la  lettre  que 
je  lui  remets  ;  il  revient  au  bout  de  peu  d'int. 
tans  &  m'introduit.  Je  reçois  l'accueil  le  plus 
obligeant.  —  Un  ami  du  Comte  de  Rumford 
eft  leur  ami.  —  A  peine  ai-je  expofé  le  motif 
qui  m'amène  &  annoncé  que  mon  court  féjour 
à  Londres  ne  me  laifle  pas  l'efpérance  de  voir 
Mr.  B.  —  »  Je  le  remplacerai  mal ,  me  dit  Mad. 
B.  Mais  permettez  que  j'eflaye ,  &  que  j'aie 
le  plaifir  de  vous  accompagner  dans  la  vifite 
que  vous  voqs  propofez  de  faire.  Il  y  a  dan? 
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488  ECONOMÎB     *0ftïtQl7E; 

l'Hofpice  ,  outre  le  chef-d'œuvre  de  notre  ami  l 
des  chofes  qui  méritent  l'attention  d'un  étran- 
ger. J.'allof8  for  tir;  je  ne  pourrai  pas  vous  fui- 
vre  partout ,  mais  je  me  ferai  remplacer ,  & 
▼ous  n'y  perdrez  rien.  »  —  J'accepte  >  &  nous 
voilà   en  chemin  : 

L'édifice  eft  très-con(idérablc ,  &  compofé 
d'un  corps  de  logis  avec  deux  ailes,  à  angles 
droits  :  iL  a  la  forme  d'un  II  grec  ;  &  fon  ar- 
chiteâure  eft  des  plus  (impies.  Sa  fituation  eft 
fort  aërqe ,  &  bien  dégagée  des  fumées  de 
Londres.  Dans  le  prolongement  des  deux  ailes  , 
font  deux  vaftes  boulingrins  ,  bordés  d'arbres  , 
&  deftinés  aux  promenades  &  aux  jeux  des 
cnfans. 

En  fortant  de  l'appartement  de  Mde.  B.  nous 
entrons  dans  une  très-longue  galerie.  Une  table 
d'une  centaine  de  couverts  y  étoit  dreflTée  & 
garnie  d'un  dîné  de  très-bonne  apparence  ,  en 
ibupes ,  viandes  &  légumes.  Une  troupe  de 
jeunes  filles  vêtues  uniformément  en  brun  avec 
du  linge  très»blanc,  arri voient  par  l'extrémité  ôp- 
pofée  &  fe  rangeoient  à  mefure  ,  debout  des  deux 
côtés  de  la  table  :  l'une  d'elles  ,  qui  pafla  près 
de  nous ,  étoit  conduite  par  une  de  fes  com- 
pagnes. <  Celle-ci  a  le  malheur  d'être  aveugle , 
me  dit  Mde.  B..  mais  elle  a  une  très-belle  voix  i 
nous  la  garderons  avec  nous ,  &  nous  cri  ferons 
j'efpere  ,  une  très  *  bonne  muficienne  »  —  la 
modeflie  ou  la  reconnoiflance,  &  peut-être,  ces 
deux  fentimens  à  la  fois  >   couvrirent  d'incar? 


itizedby  G00gle 


Hôpital  dis  Enïahs  TRotvis.  489 
oat  les  joues  de  la  jeune  perfonne  &  l'ouïe  de 
ces  roots  confolanrs  de  fa  bienfaitrice.  L'un© 
des  jeunes  filles  fit ,  à  haute  voix ,  une  courte 
prière  ,  puis  elles  fe  mirent  à  table  avec  beau* 
coup  d'empreflement.  On  voyoit  briller  fui 
tous  les  vifages  la  fan  té ,  une  gaieté  décente» 
&  le  bonhenr.  —  «  Ah!  dit  Mde.  B.  je  vois 
venir  Miftrife  J..  c*eft  la  perfonne  que  j'avois 
en  vue  pour  vous  accompagner.  Elle  elt  l'inf- 
pe$rice  immédiate  de  toute  notre  jeunefle  ; 
elle  réunit  lestalens,  l'efprit  d'ordre ,  &  cette 
vocation ,  à  laquelle  les  talens  ne  fuppléeroient 
point  dans  un  office  du  genre  de  celui  qu'elle 
exerce.  —  Nous  lui  avons  les  plus  grandes  * 
obligations,  (ajouta  Mde.  B.  lorfque  nous 
fûmes  près  d'elle  )  aile  s'acquitte  de  fes  fonc- 
tions avec  un  zèle  &  une  intelligence  rares  ; 
&  je  fuis  charmée  de  trouver  l'occafion  de  lui 
rendre  devant  un  étranger  la  juftice  qu'elle 
mérite.  »  —  Miftrifs  J.  baifla  les  yeux.  — » 
»  Voici,  continua  Mde.  B. ,  un  ami  du  Comte  de 
Rumford  qui  voudrott  voir  l'utile  préfent  qu'il 
ilous  a  fait ,  &  vifiter  en  même  temps ,  le  refte 
de  l'Hofpice.  j'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  lui 
donner  tout  mon  temps  ;  auriez-vous  la  corn* 
p  lai  Tance  de  me  fuppléer  &  de  lui  communi* 
quer  les  reufeignemens  qui  pourront  Pintérefler 
&  que  vous  connoiflez  mieux  que  moi?,,  — • 
Une  révérence  d'approbation  fut  la  réponfe. — 
€  Mais  allons  voir  où  s'eft  préparé  ce  diné  qui 
a  fi  bonne  mine.  „ 
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Nous  traverfons  une  grande  cuifine  dont  une 
des  faces  prefqu'éntiere  était  occupée  par  une 
énorme  cheminée:  mais  laeuifine  étoit  déferte 

0 

&  la  cheminée  froide.  Nous  paflbns  delà  dans 
une  petite  pièce  où  l'on.n'apperçoit  ni  feu  ni 
fumée,  &  où  il  ne  fait  pas  plus  chaud  qu'ail- 
leurs: nous  y  trouvons  une  femme  feule ,  les 
bras  croifés.  C'eft  delà  pourtant ,  que  fortoit 
le  repas  que  nous  venions  devoir  ,  &  qu'alloit 
fortir  un  diné  tout  femblable.  La  cuifiniere  , 
fourinnt  de  mon  étonnement ,  ouvrit  une  porte 
de  fer  dans  le  mur  ;  c'était  celle  du  four  à 
rôtir ,  fi  ingénieufement  perfectionné  par  le 
C.  R.  Là  fe  cuifoient  en  même  temps  ,  dlé- 
norme's  pièces  de  viande  réunies  fur  une  efpeco 
de  petit  charriot ,  *&  des  puddings  dans  des  ter- 
rines, Lorfque  le  rôti  eft  prêt  à  .être  drefle  , 
on  approche  à  niveau  de  la  bouche  du  four 
une  grande  table  à  roulettes  recouverte  de  pla- 
ques d'étain  très  -  propres  ,  avec  une  rainure 
flans  toute  fa  longueur  ;  on  amené  hors  du 
four  fur  cette  table  le  charriot  qui  porte  la 
viande  qu'on  dépèce  pour  garnir  les  plats  »  & 
dont  le  jus,  au  moyen  de  la  rainure.  &  d'une 
pente  convenable  eft  reçu  dans  un  vafe  ,  & 
remis  à  fa  place  •  (  i  ).  De  part  &  d'autre  aux 
deux  angles  »  dans  des^maffifs  de  maçonnerie , 

(i)  Cent  douze  livres  de  viande  font  rôties  dans 
Ce  four  ,  avec  la  valeur  de  tpenct  (  s  sols  de  France) 
de  combuftible.  (  Voy.  T.  V.  Se.  b  Ans ,  p.  3^6.  > 
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font  les  chaudières  couvertes ,  où  (e  cuifent  les 
viandes   bouillies  &   les   légumes  :  la    vapeur 
qui  s'élève  de  ces  mêmes  chaudières  va  dans 
un  vafe  fupérfeur ,    confinât  tn  bais ,  cuire  en 
paflant,  desLpdtnmes  de  terre  5  &  on  n'apper- 
tpit  rien  de  tout  cela  :  on  ne  fent  même  l'odeur 
des  mets  qu'au  moment  où   l'oft  drefle.    Une 
fait  cui fini  ère  apprête  un  diner  complet  pour 
deux  cent  cinquante  ptrfotmes  :  ce  font  plutôt 
trois  dîners  confécutife  ,  car  on  fert  à  part  & 
fucceflivement ,  les  enfans ,  les  domeftiques  ft 
les  adminiltratcu'rs   de  Ihofpice.  »  Je  n'ai  pas 
l'air  bien* fatiguée  ni  bien  échauffée,  me  dit  la 
cuifimère  j  je  fois  pourtant  feule  ici ,  &  aupa- 
ravant il  feiloic  dans  la  cuifine  à  côté,  trois 
cutâniers  ,  &  on  feu  fi  épouvantable  que  les 
pauvres  garçons  n'y  pouvoient  pas  tenir  plus 
d'une  année  :  &  il  fallait  voir  le  charbon  qu'on 
irûloit  !  „  J'appris  .,  à  cette  occafton  de  Miftttfs 
J..   que  l'épargne.  :du  cotnbuftible  par  les  pro- 
cédés  économiques  du  C.  R.  s'élevoit  aux  |  de 
:1a  confommatkro  antérieure  ;  c'eft-à«dire  >  qu'on 
y  gagnoit  pris  des  trois  quarts. 
^  Noua  montantes  delà  dans* lès  dortoirs,  qui 
me  parurent  très  -  convenablement   difpofés, 
très-aërés,  &  tenus  avec  une  propreté  recher- 
chée. J'entrai  cttfuitedans   l'églife ,  devenue* 
-comme  on  Ta  vu  plus  haut ,  unereflburce  pré* 
cieufe  à  l'établifiement ,  par  It  revenu  qu'elle 
lui  procure.*  On  venoit  d'y  faire  des  répara* 
4ion$  &  d'en  repeindre  i  jxcttf, l'intérieur  :  s'âft 
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un  quarré  long  ,  dont  une  galerie  profonde  èiC* 
pofée  en  amphithéâtre  garnie  trois  côtés;  le 
quatrième  eft  occupé  par  l'orgue  &  les  chœurs* 
La  chaire  eft  ifolée ,  vers  le  tiers  de  la  Ion* 
'  gueur  du  parquet  &  au-devant  de  l'orgue.  Au 
centre  eft  un  poêle  dont  les  tuyaux  patient  fous 
le  parquet.  L'intérieur  de  ce  temple  eft  d'un 
excellent  goût  cTnrchitedure  fit  toutes  les  con- 
venances que  compor toit  ce  genre  deconftruc» 
tion ,  y*  ont  été  coiifuitées  &  obfervées  avec 
un  art  infini. 

Lorfque  noas  arrivâmes  à  l'aile  droite,  habi- 
tées par  les  gat  qfrris  ,  les  falles  éjtoient  vides  , 
&  toute  cette  jeonefle,  répandue  au  dehors» 
s'amufott  à  différehs  jeux.  A  mefure  que  nous 
rencontrions  des  enfans,  ils  accouraient  auprès 
de  Miftrifs  J* .  -avec  les  témoignages  d'un  vif 
Attachement  &  comme  fi  elle  eût  été  leur  mère  : 
.elle  les  -counoiflott  un  à  un  &  trou  voir  quel- 
que chofe  d'obligeant  ou  de  tendre  à  dire  à 
chacun.  L'un  d'eux,  plus  âgé  que  la  plupart 
de. fes. camarade^,  tenoit  un  Uvre  qu'il. lifott 
avec  beaucoup  d'attention.  Je  le  priai  de  mç 
ie  montrer:  c'étott  on  recueil  cfinftrudbfô  & 
de  contes  moraux  imprime  à  L'ufage  des  enfans 
de  l'Hofpice.  On  fait  que  tes  Anglais  excellent 
dans  cette  partie  de  l'éducation  *  &  j'appris  qfa 
-cet  ouvrage  n'était  pas  le  feul  qui  eût  été  conv 
pofé  pour  les  Enfims  trouvés.  * 

-     Nous  vifitfcraes  enfuite  ht  faite  d'aflembléerdè 
4'adaùfliftraiTOB.  £lle  *ft  déçoit  au  aurofe» 
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de  plusieurs  excellens   peintres,    &  j'admirai 
bien  fincèremenc  le   chef-d'œuvre  d'Hogarth , 
s  la  marche  des  gardes  en  Ecofle  en  1*745.» 
Miftrifs  J..  m'apprit  qu'un  amateur  avoît  offert 
faille  guinées  de  ce  tableau ,  &  que  l'adminiC 
(ration  ,    par   refpeél  pour  les  intentions  du 
donateur ,  avoit  refufé  de  s'en  défaitir.  On  y 
voit  un  autre  tableau  du  même  peintre,  maïs 
d'un  genre  bien  différent  -,  il  repréfente  Moîfe 
cJnfant ,  &  rarpené  par  fa  nourrice  à  la  fille  de 
Pharaon  :  rien   n'égale  l'expreflion  du  regret 
réciproque  qu'op  lit  dans  les  yeux  &  dansx  toute 
fa  contenance  de  l'enfant  &  de  la  nourrice  ; 
&  on  voit  bien  que  cette  prétendue  nourrice 
eft  vraiment  ta  mère  de  l'enfant  dont  elle  va 
fe  féparer.  Trois  sutrts  tableaux ,  dont  les  fujets 
font  tirés  des  Livres  Saints,  ornent  le  même 
iallon;    &  ces  peintures  font  entremêlées  de 
médaillon?  qui  repréfentent  huit  des  principales 
Maifons  de  charité   établies   à   Londres.    Oit 
y  oit  dans  un  b^s  relief  très  bien  exécuté  >  au- 
dedus  de  la  cheminée  9   des  enfans  occupés  à 
des  travaux  divers  qui  ont  pour  objet  ta  navi- 
gation &  l'agriculture.  Ce  font  les  deux  voca- 
tions auxquelles  091  deftine  principalement  les 
Enfans  trouvés.. 

,  ç  Auriez-vpys  |? çitfip&té  de'  voir  notre  in- 
firmerie? »  me  dit  Miftrifs  J.. —-San*,  doute. 
_  t  Ne  craignez-vous  point  la  petite- vérole  ?  » 
—  Non  :  l'inoculation  eft  généralement  prati- 
quée à  Genève ,  &  il  y  a  trente-cinq  ans  que 
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j'ai  été  inoculé.  —  «  On  la  pratique  ici  depuis 
très-long. temps  &avec  un  bonheur  inouï*  car 
fur  4000  enfans  inoculés  on  n'en  a  pas  perdu 
un  feul.  „  —  Nous  ne  fournies  pas  fi  heureux 
à  Genève.  Nous  en  perdons  un  fur  400  y  mais 
comme  la  petite-vérole  naturelle  en.  enlevé  un 
fur  dix,  la  chance  de  l'inoculation  demeure  en- 
core très- favorable. 

Nous  arrivâmes  à  l'infirmerie  ;  &  je  me  crus 
dans  un  des  dortoirs  où-  Les  enfans  fe  feraient 
levés  un  peu  tard.  Us  y  étoient  en  très-petit 
nombre  >  jouoient  enfesnble  fort  gaiement  ;  &  fi 
quelques-uns  n'eufient  pas  été  enbéguînés  an 
n'auroit  pas  deviné  qu'ils  étoient  malades. 

Là  fe  termina  ma  tournée  ;  •&  je  paflai  dans 
une  vifite  d'Hôpital ,  deux  heures  des  plus 
agréables  de  ma  vie.  Ah  2  que  ceux  pour  qui 
la  fimple  théorie  de  la  bienfirifance ,  les  rêves 
de  la  philantropie ,  ont  ciejà  des  charmes ,  vi- 
fitent  des  établiâemtns  réalties  &  bien  admi* 
niftrés ,  tels  que  celui-ci  :  là ,  une  jôuîflance 
pure  &  fubftantielle  remplira  leur  cœur;  & 
fi  le  fentiment  de  la  permanence  de  l'inftitu- 
tion  peut  fe  joindre  à  celui  du  bien  qu'elle  pro- 
cure ,  cette  jouiflance  fe  renouvelera  avec  la 
même  vivacité  chaque  fois  que  Pintéreffent 
fpeûacle  dont*  ils  ont  été  témoins  fe  retracera 
flans  leur  fouvenir. 
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Détails  sur  lis  Nègres.  (  Tirés  de  l'Hif- 
toire  des  Indes  Occidentales  par  BryaN 
Edwards.  )  Fq>«  notre  l".  vol.  Littérature  t 
pag.  244. 

Xi  a  plupart  deg  peuples  qui  habitent  la  pattU 
de  l'Afrique  fituée  au  Nord  &  à  l'Êft  de  ,ld 
Sierra  Leone*  font  Mahométans  j  &  fidèles* 
au  précepte  du  Prophète  qui  recommande  de 
forcer  la  converiion  des  hommes ,  ils  font  con- 
tinuellement en  guerre  avec  les  nations  idolâ- 
tres qui  les  entourent.,  Lee  prifonniers  qu'ils 
font  dans  leurs  expéditions  militaires*  -four* 
lîiflcrtt  les  marchés  de  la  côte  Occidentale  de 
l'Afrique  j  &  fi  ce  débouché  n'exiftoit  pas  «  le 
plus  grand  nombre  des  captifs  feroient  mat 
facrés* 

Les  M andingoes  ne  fe  bornent  point  à  faire 
la  guerre  aux  Payera  :  ils  fe  la  font  entr'euxj 
&  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  plupart  de  ced 
Jioftilités  font  encore  plus  difficiles  à  juftifietf 
.dans  leurs  motifs  que  les  guerres  de  Religion*' 
Un  vieux  &  fidèle  ferviteur  Mandingo*  qui 
eft  à  côté  de  moi  au  moment  où  j'écris  ceci* 
m'a  raconté  qu'ayant  été  envoyé  pet  fon  gexf 

Littérature.  Vol,  9.  N\«.anYII,  Ht 
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chez  uçkde^fes  parens  ffaos  un.  pays  où  les 
Portugais  avoient  un  établiifement ,  il  s'éleva 
une  querelle  dans  le  village  où  il  habitoit.  Il 
y  eut  plufîeurs  perfonnes  tuées  >  d'autres  furent 
faits  prifohnîers.  Lui-même  fut  pris  &  emmené, 
non  par  un  ennemi  étranger,  mais  par  ceux 
du  village  qui  avoient  eu  le  deffus.  On  le 
1  mit  dans  un  canot  qui  defcendit  une  rivière , 
&  il  fut  vendu  à  un  capitaine  de  vaifleau  qui 
le  conduifit  à  la  Jamaïque.  Comme  il  étoit  fort 
Jeune  alors ,  il  ne  lui  refte  qu'un  foible  fou- 
venir  des  ufegês  &  des  mœurs  de  fon  pays 
natal.  Il  a  voit  été  circoncis,  félon  le  précepte 
de  Mahomet ,  &  il  n'a  point  oublié  les  prières 
que  fon  père  lui  avoit  appris  à  répéter  matin 
&  foir.  Il  chante  encore  d'une  voix  perçante 
la  Wa>  illilial  (Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  ) 
Sentence  de  l'Alcoran  que  Ton  répète  lorfque 
3a  lune  fe  renouvelle.  Il  dit  que  le  vertdredi 
cft ,  dans  fon  pays ,  un  jour  de  jeune  rigou- 
reux tc'eft  prcfque  un  crime,  à  l'entendre» 
que  d'avaler   fa  falive  ce  jour-là. 

J'ai  eu  un  autre  domeftique  Mandtngo  qui 
ccrivoit  l'Arabe  en  trèsibeaux  caraderes ,  & 
qui  fe  pfâîiôit  à  tracer  des  paflages  de  rAleo- 
ran.  Je  n'ai  pas  pu  m'aflurer  fi  fa  feience  alloit 
beaucoup  plus  loin  ,  parce  qu'il  ne  vécut  que 
tris-peu  de  temps. 

L'avantage  particulier  à  quelques  individus 
«Je  favoir  lire  &  écrire  eft  un  fujet  de  vanité 
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pour  les  Nègres  Mandingoes :,  parmi  le*  efclavei 
des  îsles.  Ils  fe  croyent  fupérieurs  aux  autres 
Nègres  j  &  il  eft  vfai  que ,  û  l'on  met  à  parc 
leur  dUfrofition  au  vol  qui  eft  plus  marquée 
que  chez  les' autres  Africrfiift,  its  font  diftirç- 
gués  de  ceux  et  par  des  traits  de  conduite  & 
des  periehans  qni  femMeitt  téCûltev  de  l'habitude 
d'une  certaine  difeipline  darisTenfance,  On  croit 
que  h  âffpofltîôti  an  larcin  "éft  effentielle  à  l'efi 
élevage,  iriairbnn'a  point  eneore  expliqué  pour- 
quoi tes  Nègres  Mandigoes  font  plus  voleurs  que 
Ions  les  Autres. 

Ces  Nègres  Mahométânsfe  diftinguèqt  faci- 
lement ,  par  leur  figure  &  leur  teint,  de  ceux 
qui  vivent  plus  près  de.t'équateur.  Mais  jl  y 
n ,  entre  leurs  cKverfes  tribus ,  des  différences 
extrêmement  marquées.  On  en  voit  dont  les 
individus  foiit  d'une  taille  trç$-élevée ,  &  fort 
noirs.  Il' y  à,:  en  particulier  une  tribu  qui  me 
paroît  former  le  chaînon  entre  les  Maures  & 
les  Nègres;  Les  Phulies  (  c'eflr  le  nom  de  cette 
tribu  )  font  d'un  noirs  moins  brillant  que  les 
Nègres  de  la  Côte  (For;  &  leurs  cheveux» 
quoiqu'épais  &  crépus ,  ne  font  point  fembla* 
Mes  à  de:  ta  laine,  mais  dôgi  au  toucher* 
comme  de  la  foie.  Les  Mandfngoes  ,  en  généra1^ 
n'ont  pas  le  nez  écrafé  &  Tes  lèvres  épaifles* 
comme  tes  Nègres  plus  méridionaux  :  ils  font 
moins  fujets  à  exhaler  cette  odeur  forte  &  fétide 
<Jui  diftingue  les  autres  i  mais  ils  font  'ordit 
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îiaircment  moins  propres  à  un  travail  violent." 
XI  y  a  plus  de  différence  encore  dans  le  moral 
«le  ces  deux  races  que  dans  leur  phjfique ,  & 
les  noirs  de  la  Côte  d'or  doivent  être  "t/t gardés 
comme  pofledant  le  véritable  ca radier e du  Nègre. 
Ce  qui  diftinguc  eflentiellement  les  Koroman- 
tins ,  ou  noirs  de  la  Côte  d'or ,  c'eft  une  fin* 
guliere  fermeté  d'ame  &  de  nerfs  *  une  dif- 
yofition  féroce  ,  une  aâivité  ,  une  force  ,  une 
opiniâtreté  remarquables  dans  les    entreprises  « 
difficiles  j  enfin  un  courage  pour  affronter  la 
mort»  &  une  indifférence  dans  les  tourmens» 
qui  aux  yeux  d'un  ancien  Romain,  auroient 
paru   le  caraftere,  d'une  arae  héroïque*  Ils  fe 
mettent  fouvent  au  travail  avec  beaucoup  de 
facilité.  &   de  bonne  humeur ,  &  font  en  gé~ 
lierai  habitués  à   la  peine ,  car  il  n'eft  point 
douteux  qu'un  grand  nombre  d'entr'eux  n'aient 
été  efclaves  en  Afrique.  J'en  ai  Interrogé  plu- 
fieurs  fur  cet  article.  Quelques-uns  prétendoient 
avoir  été  libres ,  qui  enfuite  fe.  font  trouvés 
condamnés  dans  cette  aflertion  par  le  témoi- 
gnage de    leurs  proches.   D'autres  avouoient 
franchement  qu'ils  étoient  efclaves  en  Afrique , 
&ayoient  été  vendus  pour  expier  les  crimes  » 
è\i  pour  payer  lçs  dettes  de  leur  maître.  D'un 
dutre  côté  ,  il  eft  certain  que  la  Côte  d'or  étant 
habitée  par  un    grand  nombre  de  tribus  dif- 
férentes qui  fe  font  perpétuellement  la  guerre , 
Wie  partie  des  f  rifon^iers  vendue  aux  Euro* 
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péens  jouifïbient  de.  la  liberté  dans  leuè  pays  , 
&  poffédoient  même  des  efclaves.  Il  n'eft  pas 
étonnant  que ,  dans  de  telles    circonftancês  , 
ces  hommes   tranfportés  au  loin  pouf  y   être, 
fournis  à  l'efclavage  tentent  pour  s'y  ibuftraire, 
des  moyens  défefpérés.   La  révolte  qui  eut  lieu 
à  la  Jamaïque  en  1760,  n'eut  point  d'autres 
motifs.   L'inftigateur  de    la   rébellion   fut    un 
nommé  Tacky,  qui  avoit  été  un  chef  dans  fou 
pays.  EUe  éclata  dans  une  plantation  de  Ste.- 
Marie  qui  appartenoit  à  feu  Ballard  Beckford  , 
&  dans  celle  de  la  Trinité  ,  pofleflîon  de  mon 
parent  &  bienfaiteur  Zacharie  Bayly.  Si  la  ré- 
volte ne  devint  pas  auflî  générale  &  auffi  det 
truftive    que    l'eft   aujourd'hui   celle   de   St.- 
Domingue  ,  ce   fut  à  fon  a&ivité ,  à  Ton  cou- 
rage, &  à  fa  fageffe  qu'on  en  fut  redevable. 
Il  y  avoit»  dans  ces  deux  plantations,  au-delà 
^c   cent  Nègres  Koromantins ,   nouvellement 
arrivés  d'Afrique ,  &  parmi  lefquets  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  en  eût  un  feul  qui  eût  éprouvé  l'ap- 
parence d'un  mauvais  traitement..  Quant  à  ceux 
de  la  Trinité,  je  puis  affirmer»  d'après  mes 
propfes  obfervations ,   qu'ils  étoient  fous  '  un 
infpedeur  fingulièrement  doux  &  humain;  Il 
fe  nonimoit  Abraham  Fletcher ,  &  je  dois  dire , 
foi*  pour    rendre    juftice  aux  rebelfe's  ,    foifr 
pour  donner  une  leçon  à*  tous  tes  htfpéiîteurs 
d'efclaves,   que  fe  vie  fut  refpeâée ,',  à'caufe 
de  fes  vertus  :  les  Nègres  fe  biffèrent  échapper 
fins  lui  'faire  aucun  mal.  H  h  3» 
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Les  révoltés  réunis  «  une  heure  après  nri- 
nuit ,  fe  dirigèrent  vers  le  fort  de  Port-Marie. 
Ils  tuèrent  la  fentinelle  ,  &  fe  chargèrent  d'au- 
tant de  munitions  &  d'armes  qu'ils  le  purent. 
Un  certain  nombre  de  leurs  compatriotes  accou- 
rus des  plantations  voi  fines ,  s'étant  joint  à 
eux  a  ils  s'acheminèrent  le  long  de  1?  grande 
route,  vers  l'intérieur  de  l'isle,  puriant  devant 
eux  la  défolation  &  la  mort.  Parvenus  dans 
la  vallée  de  Ballard  ,  ils  entourèrent  la  maifon 
de  l'infpetteur.  Il  étoit  quatre  .heures  du  matin, 
'fous  les  domeftiques.  blancs  étaient  endormis. 
Les;  Nègres  les  maffacrereut  de  la  manière  la 
plus  horrible,  &  burent  'leur  fong  en  le  mê- 
lant avec  du  rum.  A  Esher  &  dans  d'autres 
plantations  encore  ,  ils  renouvellerez  les  mê- 
mes horreurs  s  puis  ils  mirent  le  feu  aux  mai- 
fons  &  aux  cannes  à  fucre.  Us  tuèrent  de  trente 
a  quarante  blancs  ou  mulâtres ,  faire  épargner 
les  enfans  à  la  mammelle  ,  avant  que  Ton  réuffit 
*  arrêter  leurs   progrès. 

Tacki ,  leur  chef,  fut  tué  dans  les  bois. 
Qi'dques-uus  des  chefs  de  i'infurreâion,  furent 
pris,  ;  &  comme  la  difpoûtion  à  la  révolte  paroit* 
foit  générale  dans  l'isle',  on  crut  néce&ifa  de 
faire, des, exemples  de$  plu»  coupables.  Sur  trais 
qui  furent  convaincus  d'avoir  pris  part  aux 
atrocités .  cpmmifes  ,  un  fut  •  condamné  à  être 
brûlé  vif,  &  les  deuj  f utrçs  à  être  fufpendus 
par  des:;chaiues  >  &  i  péxir  de  feim  dan$  cette 
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fituatfon.  Le  mafhettreiix  condamné  au  feu  fut 
enchaîné  à  un  pieu  auprès  duquel  on  le  força 
de  s'aiféoir ,  &  l'on  appliqua  la  flamme  à  la  plante 
de  fes  pieds.  Il  ne  proféra  pas  une  plainte.il  regar- 
da 9  avec  le  plus  grand  fang-froid  8  fes  Jambes 
fe  réduire  en  cendres.  Ënfuite ,  le  lien  qui  rete- 
noit  une  de  (es  maths  s'étant  détaché',  il  faifit 
un  tifon  dans  le  brafier  qui  le  cotifumoit,  & 
le  lanqa  au  vifage  du  bourreau.   Les  deux  autres 
condamnés  demandèrent  &  obtinrent  un  bon 
repas ,  avant  qu'on  les  fufpendît  fur  la  place 
de  la  parade  à  Kingston.  Depuis  cet  inftant, 
jufqu'à  celui  où  ils  expirèrent ,  ils  ne  pouffè- 
rent pas  un  cri ,  &  ne  fe  plaignirent  de  rien  > 
que  de  la  fraicheur  des  nuits.  Ils  paflbifent  les 
journées  à  faire  la  converfation  gaiement ,  aveo 
leurs  compatriotes,  qui,  fort  mal  à  propos, 
furent  admis  à  s'approcher  librement  de  t'échaE* 
faut.   Au  feptieme  jour ,  le  bruit  fe  répandit 
que  l'un  des  deux  vouloit  communiquer  à  fort 
maître ,  qui  était  mon  proche  parent,  un  fecret 
qui  avoit  de  l'importance.  Ce  maître1  fe  trou* 
vant   abfent  ,  on  m'envoya    chercher.  Arrivé* 
auprès  du  gibet  *  j'avertis  le  Nègre  que  j'étoi* 
venu  pour  l'écouter ,  mais  je  ne  pus  entendre 
ce  qu'il  me  répondit.  Ce  dont  je  nu*  fou  viens* 
c'eft  que  fon  camarade  &  lui  firent  ék*  éclats, 
de  rire  immodérés  :  j'ignore  à  -  quelle  èoèafioni 
Le  lendemain  matin  ,   l'un  des  detik'iifôurut 
2-.1S    articuler  une  parole.    L'autre;*" .mourut  » 

Hh4 
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de  la  même  manière  le  matin  du   neuvième 

jour. 

Le  courage  des  Nègres  »  ou  leur  indifférence 
pour  la  mort,  eft  en  grande  partie  le  ré  fui  tac 
de  leurs  mœurs  nationales»  de  leurs  guerres  » 
de  leur  fuperftitian  ,  qui  les  familiarifent  avec 
tout  ce  qui- eft  féroce  &  frngutnaire.  Dans  les 
pays  de  la  Côte  d'or ,  il  n'y  a  pas  un  maître 
qui  ne  ptiiffe  difpofer  de  la  vie  de  fes  efclaves» 
$  qui  n'en  difpofc  en  effet  fans  fcrupule  »_  pour 
les  raifons  les  plus  frivoles.  Les  pères  s'arro- 
gent le  même  droit  fur  la  vie  de  leurs  enfons. 
Dans  leurs  guerres ,  ils  font  fcruels ,  plusqu'aiu 
çune  nation  du  monde.  Tous  les  prifonniers 
qu'ils  ne  deftinent  point  à  être  efclaves  >  (ont 
inaflàçrés  avec  les  circonstances  de  la  plus 
atroce  barbarie  ;  ils  leur  partagent  le  vifagc  2 
ils  leur  arrachent  la  mâchoire  inférieure,  qu'ils 
gardent  pour  trophée  ,  &  laiffcnt  périr  leurs 
vtâimes  dans  cette  affreufe  foliation.  C*eft  des 
NegrcsT  Qux~mêmes  que  je  tiens  ces  détails.  Ils 
m'ont  appris  aufli  que  lorfqpi'un  homme  coiu 
fidérable  meurt ,  on  facri&e ,  au  jour  de  fes 
funérailles  »  plufieurs  de  fes.  femmes  &  un 
grand  nombre  de  fes  efclaves  *  afin  qu'il  fois 
convenablement  accompagné  dans  l'autre  monde. 
Ce  fftit  m'a.  été  Confirmé  par .  tous  tes  Nègres 
de  fy  CAte  d'oc  que  J'ai  interrogés  fur  ce  fujet  » 
ft  ïen  îd;Hm?rogé  m  trè^-grand  nombre  (l). 

'  {  x)  Voici  les  dérails  que  je  rtens  de  mes  Nègre* 
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Dans  un  pays  où  le  fang  humain  fe  répand 
avec  fi  peu  de  remords  ,  où  les  exécutions  font 
fi  fréquentes  ,  la  mort  perd  néceflairement  uno 

■  ni!  i      ■   ——i  il      — ■ mmmm     i.     i     n     .■■■!  ■!      û  — 

Koromantins/de  la  véracité  defquels  je  n'a!  aucune 
raifon  de  me  défier.  Cla ra  ,  négrefle  de  la  Côte  d'or, 
amenée  à  la  Jamaïque  en  1784 ,  femme  d'un  caractère 
honnête  8c  d'un  bon  naturel ,  m'a  raconté ,  qu'elle 
eft  née  dans  un  village  prés  d'Ànamaboo  ;  que  foa 
père  >  fa  mère  &  leurs  enfans  ,  au  nombre  de  neuf, 
étoient  efclaves  d'un  homme  cenfidérable  , .  nommé 
Anamoa.  A  la  mort  de  celui-ci ,  elle  fut  vendue  avec 
«Jeux  de  fes  frères  ("qui  font  également  à  mon  fervice) 
pour  payer  les  dettes  de  leur  défunt  maître.  Vingt 
autres  efclaves  furent  immolés  for  fon  tombeau.  J'ai 
demandé  à  ClaWr  quel  pays  elle  aimoit  le  mieux,  de 
la  Jamaïque  ou  de  la  Guinée.  Elle  m'a  répondu  que 
la  Jamaïque  valoit  mieux ,  parce  qu'on  n'y  tuoit  pas 
Us  gens  aux  funérailles  de  leur  maître.  Entre  diverfeff 
informations  que  je  tiens  d'elle,  fur  les  mœurs  de 
fon  pays  natal ,  il  y  a  un  fait  remarquable ,  favoir  : 
que  les  Nègres  de  la  Côte  d'or  inoculent  à  leurs  en- 
fans  une  maladie  affreufe  qu'on  nomme  yaws.  Cette 
inoculât/on  fe  fait  par  une  incifion  à  la  çuifle ,  & 
l'infernon  d'une  matière  morbifique.  Quand  je  lui  ai 
demandé  pourquoi  on  inoculoit  cette  maladie ,  elle 
m'a  répondu  qu'alors  les  enfans  l'avoient  fort  légère 
&  s'en  remettaient  très-vite,  au  lieu  que  lorsqu'elle 
venoit  naturellement,  &  plus  tard  elle  pénétroû  dans 
Us  os  ce  fut  fon  expreffion. 

Cudjoe  9  Nègre  d'environ  cinquante  ans ,  m'a  ra- 
conté qu'il  était  Xiè  dans  le  Royaume  d'Afiantée. ,  dont 
fk  Roi  fe  nommeit  Poco  ;  que  fon  frère  aîné  ayant 
été  furpris  en  adultère  avec  la  femme  d'un  nommé 
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partie  de  fes  terreurs*  &  les  Nègres  ayant 
conftamment  un  fentiment  d'incertitude  fur  la 
durée  de  leur  exiftence  »  au-delà  du  jour  qui 
s'écoule ,  femblent  être  prêts  à  tout  &  réfignés 
à  tout.  Telle  eft  leur  difpofition  lorfqu'ils  arri- 
vent  aux  Isles;  mais  s'ils  tombent  entre  les 
mains  d'un  maître  qui  les  traite  avec  douceur  > 
ils  acquièrent  peu-à-peu  d'autres  fentimens  : 

Quashée ,  avoit  été  condamné  à  payer  à  celui-ci  une 
fomme  ,  &  que  ne  pouvant  l'acquitter,  il  l'avoir 
donné»  lui  Cudjoe,  en  compenfatiori  à  l'offenfé;  que 
ce  Quashée  l'avoit  vendu  à  un  Marchand  d'ef  claves  , 
lequel  Marchand  l'avoit  conduit ,  avec  beaucoup  d'au- 
tres ,  vers  la  mer ,  ou  après  un  voyage  de  deux  mois  , 
il  avoit  été  vendu  à  un  Capitaine  Ffceder  qui  l'avoit 
amené  à  la  Jamaïque,  Quand  je  demandai  à  Cudjoe 
quel  droit  fon  frère  avoit  de  le  vendre ,  il  me  ré- 
pondit que  c'étoit  parce  que  fon  père  étoit  mort.  II 
reconnoiflbit  aux  pères  le  droit  de  vendre  leurs  en- 
fans  ;  &  il  eft  vraifemblable  qu'à  la  mort  d'un  père  f 
ce  prétendu  droit  paffe  à  l'aîné  des  fils.  Cudjoe  m'a 
raconté  encore  que  dans  fon  pays,  le  Roi  a  un 
pouvoir  illimité  fur  la  vie  de  fes  fujets.  Il  fe  rappe- 
loit  diftinôement  qu'à  la  mort  de  celui  auquel  Poco 
avoit  fuccédé ,  on  avoit  immolé  plus  de  cent  perfon- 
nes  ;  &  pour  mè  convaincre  qu'il  indiquent  bien  exac- 
tement le  nombre  des  victimes  qu'il  avoit  dans  l'efr 
prit ,  il  compta  dix  fois  fes  dix  dtfgrs.  Il  ajoutoit  que 
les  guerres  font  extrêmement  fréquentes  ;  que  tous 
les  hommes  qui  ont  Pufage  de  leurs  membres  font 
Obligés  de  porter  les  armes  4  &  que  lorfqu'on  fait  des 
prifonnierS  »  on  tue  tous  les  infirmes  pour  vendre  les 
autres  comme  eiclaves.  (A) 
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h  nature  répend  Tes  droits*.  L'amour  de  la  vie 
renaît  de  la  fécurrté ,  malgré!  tous  les  maux 
inféparables  de  Pefclavage.  Ils  le  Tentent;  & 
tel  eft  rem  pire  de  leurs  penchans  féroces ,  qu'ils 
font  honteux  de  ce  changement  :  ils  l'appellent 
foibleffe.  Un  propriétaire  de  la  Jamaïque  vifitoit 
un  jour  un  Nègre  Koromantin  qui  étoit  ma- 
lade, &  s'appercevant  qu'il  étoit  trifte  &  cha- 
grin ,  il  s'efforça  de  l'encourager  &  de  lui  inft 
pirer  de  la  gaicé.  «  Maître ,  »  lui  dit  Fefclave 
du  ton  d'un  homme  qui  fe  reproche  d'être 
fuible ,  «  quand  nous  venons,  dans  le  pays  des 
hommes  blancs»  nous  nous  attachons  trop  a 
la  vie.  » 

Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  enfons  de  la  Côte 
d'or  qui  ne  manifeftent  une  fupériorité  mar- 
quée ,  foit  pour  la  force  phyfïque ,  foit  pour 
la  vigueur  de  l'ame  ,  fur  les  enfans  des  autres 
parties  de  l'Afrique.  L'intripidité  du  Koroman- 
tin fe  retrouve  dans  fon  enfant ,  à  un  âge  qui 
paroît  trop  tendre  pour  que  l'exemple  ou  le 
précepte  ait  fait  une  impreilïon  durable.  J'ai 
été  témoin  d'un  fait  qui  confirme  cette  obser- 
vation. Un  particulier  de  ma  conhoiflance  avoit 
achoti  en  même  temps  dix  jeunes  garçons  Koro- 
mantins  au-defibus  de  treize  ans,  &  le  même 
nombre  d'Eboes ,  de  même  âge.  Il  les  fit  réunir 
pour  les  marquer  fur  la  poitrine.  •  J'étois  prê- 
tent. Cette  opération  fe  fait  avec  un  inftrument* 
d'argent  qui  porte  deux  lettres  &  que  l'on' 


— 


\0$  Jî  I  S  T  O.  I,  ft  B^ 

chauffe  dans  la  flamme  de  Pefprikde-vin ,  pour 
l'appliquer  fur  la  peau  qu'on  a  frottée  avec  de 
l'huile.  L'application  eft  inftantanée ,  &  la  dou- 
leur ne  dure  qu'un  moment.  Cependant  l'ap- 
pareil a  quelque  chofe  d'un  peu  effrayant  pour 
un  enfant.  Le  premier  qu'on  fit  avancer ,  pour 
fubir  l'opération ,  écoit  le  plus  grand  d'entre 
les  Eboes.  11  cria  horriblement ,  &  tous  fes 
compatriotes  parurent  fortement  émus  de 
crainte.  Celui  qui  devoit  faire  l'application  la 
fufpendit.  Alors  les  Koromantins ,  faifant  des 
éclats  de  rire  aux  dépens  des  Eboes ,  s'avance- 
xene  avec  empreffement ,  pour  être  marqués 
les  premiers.  Ils  reçurent  l'impreflion  du  métal 
brûlant  fans  donner  le  moindre  ligne  de  douleur , 
&  firent  claquer  leurs  doigts  pour  narguer 
l'autre  troupe  d'enfans. 

Il  eft  déplorable  ,  fins  doute  ,  qu'un  peuple 
naturellement  fufeeptible  de  tant  d'émulation 
&  d'intrépidité  ,  foit  plopgé  dans  une  barbarie 
fuperliitieufe  $  &  que  le  joug  de  Tefclavage 
vienne  brifer  des  refibrts  fi  nobles.  Quoique 
Ton  puifle  dire  des  difpofitions  implacables  & 
féroces  des  Koromantins  dans  leurs  notions 
actuelles  du  jufte  &  dé  l'injufte ,  je  n'en  fuis 
pas  moins  convaincu  que  leurs  qualités,  fi  elles 
etoient  cultivées,  feraient  fufceptibles  d'un 
développement  très-heureux:  Je  vais  joindre  ici 
quelques  obfervations  fur  leur  religion  :  je  les 
dois  aux  recherches  d'un  individu  de  la  Jamaïque  • 
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qui'  fait  très-bien  leur  langue  ,  &  elles  m\uit 
été  fréquemment  confirmées  par  les  Koromau- 
tins  que  j'ai  interrogés. 

Ils  croyent  qn'Atcompong ,  le  Dieu  du  Cidw 
eft  le  créateur  de  toutes  chofes.  Ils  le  confiU 
derent  comme  une  Divinité  d'une  bonté  infinie} 
mais  Us  oe  lui  offrent  jamais  de  facrifices  :  ils 
fe  contentent  de  lui  adrefler  des  louanges  & 
des  a<ftions  de  grâce. 

jijfarci  eft  le  Dieu  de  la  terre.  Ils  lui  offrent 
les  premiers  fruits;  &  font,  à  fon  honneur, 
des  libations  des  liqueurs  qu'ils  boivent. 

Jpboa  eft  le  Dieu  de  la  mer.  Lorfque  les 
vai [féaux  qui  font  le  commerce  fur  ta  C£te  » 
tardent  à  arriver,  ils  lui  facrifient  un  porc, 
pour  appaifer  £1  colère. 

Obboney  eft  une  Divinité  matfaifante  qtii  pé- 
nètre le  ciel ,  la  terre ,  &  les  mers.  Il  eft  l'au- 
teur de  tout  mal.  Lorfqu'il  ténioigne  fa  colère 
p^r  des  maladies  peftilentielles ,  rien  ne  peuO 
l'appaifer  que  des  facriSces  de  fang  humain* 
On  y  employé  les  prifonniers  de  guerre  >  ou 
à  leur  défaut  >  les  efclaves. 

Outre  les  divinités  ct-deffus,  les  Korotnau- 
tins  reconnoillènt  encore  des  Saints  qui  les  pro- 
tègent. Ce  font  les  fondateurs  des  familles.  Â 
Fanniverfaire  de  la  fépulture  de  ce  patron  , 
toute  la  famille  fe  réunit  autour  de  ion  tom- 
beau. Le  plus  âgé  des  affiftaas  ,  après  a  voie 
adrefle  des  louapges  à  Accomgong  >  Alftrci  »  & 
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Jpboa,  ficrific  un  coq  ou  une  chèvre,  dont 
il  répand  le  fang  fur  la  tombe/  Chaque  père 
de  famille  facrifie  enfuite  de  la  même  manière 
un  coq  ou  quelque  autre  animal.  On  apprête 
enfuite  lea  viandes  des  animaux  tués ,  &  on 
*n  (ait  un  feftin. 

.  Je  ne  dois  pas  omettre ,  parmi  leurs  fuperC 
titions ,  la  manière  dont  ils  impotent  le  ferment 
du  fecret.  Ils  prennent  fur  le  tombeau  d'un 
proche  parent ,  un  peu  de  terre  qu'ils  mêlent 
avec  du  fang  humain  &  de  l'eau  ,  &  qu'ils  font 
avaler  à  celui  qu'ils  veulent  mettre  (bus  le  (è. 
cret  Ils  y  joignent  le  fouhait  que  fon  ventre 
s'éclate  &  que  fes  os  fe  confument  de  pour- 
riture ,  s'il  manque  à  fon  ferment  Ils  em- 
ployer fouvent  cette  formule  avec  leurs  fem- 
mes lorsqu'ils  les  Soupçonnent  d'infidélités  & 
le  rapport  de  cette  cérémonie  avec  celle  des 
eaux  ameres  ,  telle  qu'elle  eft  prefcrite"au 
Chapitre  V,  des  Nombres»  eft  une  circonflance 
très-curieufe. 

Je  pafle  maintenant  aux  Nègres  de  Whidah 
ou  Fida.  On  les  appelle,  dans  les  Isles,  les 
Papatrs  :  ce  (ont  les  efclaves  les  plus  dociles  & 
les  mieux  dtfpofés  de  tous  ceux  que  fournit 
l'Afrique.  Ils  font  également  éloignés  des  pen- 
chans  féroces  des  Koromantins  &  de  la  pusilla- 
nimité des  Eboes  ;  dont  nous  parlerons  bientôt. 
Ils  fe  livrent  fans  répugnance  aux  travaux  des 
champs ,  &  font  propres  à  les  foutenir ,  car 


gitizedby  VjOOQLC 


,  DÉTAILS   SUR   LES   NÈGRES.  fO$f 

ces  peuples  font  cultivateurs  en  Afrique.  BoC 
man  parle  avec  enthoufiafme  de  l'état  de  cul- 
ture des  terres ,  du  nombre  de  villes  &  de 
villages ,  de  Pinduftrie  des  richefles ,  A  des 
taœurs  douces  des  habitans  de  Fida.  Il  obferve 
néahnvoins  qu'ils  Tout  plus  enclins  au  larcin 
que  tes  Nègres  de  la  Côte  d'or.  Ils  ne  leur 
reflfembFent  d'ailleurs  nullement  quant  au  cou- 
rage pour  affronter  la  douleur  &  le  trépas. 
«  Ils  cfrâtgnent  tellement  la  mort,  *  dit-il,  qu'ils 
ne  veulent  point  qu'on  en  parle,  de  peur  que 
cela  ne  la  fnïïè  venir  plutôt  >  &  peiTonne  n'ofe 
articuler  le  terme  de  mort  en  préfcnce  du  Roi 
ou  d'un  homme  confidérable  ,  fous  peine  de 
s'y  expofer  lui-même.  —  Cet  auteur  les  re- 
préfente  comme  adonnés  au  jeu  ,  plus  qu'aucun 
iautre  peuple  de  l'Afrique.  Les  mêmes  traits 
de  caratfere ,  &  les  hièmefs  penchans  fe  retrou* 
vent  parmi  ceux  qui  font  efclaves  dans  les 
isles.  Le  châtiment  qui  excite  le  Koromantïri 
a  la  révolte  ,  qui  détermine  PEboe  au  fuicide, 
eft  reçu  »par  le  Ptfpaw'  èwnme  une  punition  inr 
fligèe  pat1  une  autofifé  ïégàle,  &  }  laquelle  il 
eft  de  fcm  devoïr  de  fe  foumettre  avec  patience. 
ïl  paroit  que  la  plupart  tPtntr'eux  étoient  et 
claves  en  Afrique  ,•  &  accoutumés ,  comme  ils 
le  font ,  à  tint  vie^  pénible ,  ils  trouvent  peu 
de  changement  itorts  leur  exiftencé  lorfqij'ilè 
paffent  chez  lesJpfetiteiîrs'des  Isles» 
-r*Piufiturs-  cPeattç '4es  Papaws  ont  été  drcon- 


^— 


cis  :  j'ignore  fi   c'eft  une  coutume  religieufe 
parmi  eux» 

Le  pays  de  Bénin  qui  comprend  près  de  100 
Jieues  de  côte ,  n'eft  nullement  connu  des  Eu- 
ropéens dans  les  parties  intérieures.    Si  Ton 
excepte  la  tribu  des  Mocoes ,  toutes  celles  de 
ce  grand  pays  fe  confondent  fous  la  dénomi- 
nation générale  d'Eboes.  Ils  paroiflent  la  plus 
fbible  &  la  plus  miférable  efpece  d'homme  que 
fournifle  l'Afrique.  Ils  font  d'un  noir  beaucoup 
plus  jaunâtre  que  les  Nègres  de  la  Côte  d'or 
&  de  Fida  ;  mais  cette  couleur  femble  tenir  à 
un  état  de  maladie  ,   &  leurs  yeux  font  teints 
par  la  bile  ,   même  lorfqu'ils  font  en  parfaite 
ftnté.    Je  ne  puis   m'empêcher  de  remarquer 
suffi  que ,  très-généralement ,  ils  reffemblent 
au  babouin  par  la  coupe  des  traits  &  la  forme . 
de  la  phyiionomie.  Il  y  a ,  je  crois  *  chez  les 
individus  de  la  plupart  des  nations  d'Afrique» 
une  exlenfion  plus  confidérable  des  os  de   la 
mâchoire  inférieure  que  parmi  les  Européens  j 
mais  cette  conformation  cil  plus  marquée  chez 
les  Eboes  que  chez  aucun  autre  peuple  Afri- 
cain. Je  ne  prétends  point  au  refte ,  tirer  de  ce 
fait  aucune  induâion  d'infériorité  chfez  cette  race 
d'hommes.  Il  n'eft  pas  mieux  un  (igné  de  dé* 
gradation  que  les  cheveux  roux,  &•  l'élévation 
des  os  des  joues  ,  chez  les  Européens  du  Nord, 
Les  Eboes  font  peu  recherchés  comme  et 
clavcs,  à  caufe  de  1*  diJQpoiitioa  su  découra. 
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genleut  &  à  la  mélancolie  ,  qui  les  porte  atl 
Suicide.  Us  demandent  un  traitement  très-doux  * 
avant  que  d'être  accoutumés  à  l'efclavage  j 
mais  une  fois  qu'on  a  obtenu  leur  confiance  * 
on  peut  en  attendre  toute  la  fidélité  *  ^affec- 
tion ,  &  la  reoonnpiifance  qui  font  Compatible^ 
avec  l'état  d'efclave^  Les  Femmes  foutiennené 
mieux  le  travail  quci  les  hommes,  probablement 
parce  qu'elles  ont  été  traitées  en  Afrique. avec} 
plus  de  dureté. 

L*accablertient  dans  lequel  lés  Etoés  paroif* 
fent  lorfqu'ils  arrivent  aux  Isles  ,  leur  dohnel 
un  air  de  fourmilion  &  dé  douceur  qui  con- 
trafte  fingulièfement  avec  l'extérieur  confiant 
&  hardi  du  Koromantiri.  Cependant,'  il  eft  dd 
fait  que.  les  Eboes  font  auffi  fauvagei  qu'au- 
bufle  nation  de  la  Côte  d'or.  Les  Mocos  (  qui 
font  une  de  leurs  tribus,)  &  plufîeurs  auttes 
encore  *  font  anthropophages.  Je  ne  puis  pas 
en  douter  ,  après  Paflurance  pofitive  que  j'eri 
ai  reque  d'un  ancien  ferviteur  de  cette  nation^ 
lequel  m'a  avoué,  quoiqu'avec  honte  &  avec/ 
répugnance,  parce  que  Tes  mœurs  s'étoierit  adou-r 
des.  parmi,  les  blancs,. que  dans  l'a  jeiineffe  g 
ïl  avoît  Couvent  pris  part  à  ces  horribles  fesr 
tins.  A  Antigue  »  en.  1770,  deux  Nègres  dd 
cette  tiatW  furent  convaincus  d'avoir  dcvorâ 
un  de  leurs  camarades^ 
;  Nous  fommes  peu  inftruits  fur  Ie£  notioui 
«religieuses  des  Êboes  ;  mais  nous  favôns  qu'ilg 
ïittiraturî.  VoL  *  M0',  4»  wYU*  "  1 J        ' 
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adorent  certains  reptiles,  parmi  lefquels  oa 
compte  le guana (efpcce  de  lézard), comme  celui 
/qu'ils  refpeâent  le  plus.  La  circoncifion  y  eft 
généralement  pratiquée  ;  mats ,  comme  l'obferve 
Purchas ,  quoique  cette  coutume  ,  &  quelques 
autres  encore  femblent  tenir  du  Mahométifroe  , 
.cependant  elle  appartient  plus  vraifemblablc- 
jnent  aux  anciens  rites  Ethniques.  Plufieurs 
peuples  d'Afrique,  qui  ne  reconnoiflent  point 
Mahomet,  tels  que  lesCoplues,  les  peuples  d'Â- 
byflînie,  &  d'autres  nations  qui  font  idolâtres, 
admettent  néanmoins  la  circoncifion. 

Les  peuples  de  Congo  &  ceux  d'Angola  font, 
je  penfe  ,  originairement  le  même.  C'eft,  en 
^général',  une  race  d'hommes  effilés  &  qui  pa<~ 
roiflem  délicats.  Ils  font  d'un  noir  brillant; 
leurs  difpofîtions  font  douces  &  dociles:  ils 
font  plus  propres  au  fervice  intérieur  de  la 
xnaifon  qu'aux  travaux  des  champs.  On  dit 
qu'ils  font  Tufceptibles  de  devenir  d'habiles 
ouvriers  en  certains  métiers  mécaniques  >  & 
41s  paflent  pour  plus  honnêtes  que  la  plupart 
clés  autres  Africains. 

Après  avçôr  préfenté  quelques  obfervations 
fur  le*  diver  fes, tribus  Africaines  qui  fournirent 
sux  colonies  des  Isles  >  je  vais  eflayer  de  don- 
ner refquiflè  du  caradere  des  noirs  dans  l'état 
«Tefclavage  :  état  qui  affaiblit  bientôt  tes  traita 
*U#in&if«  des  différentes  nations ,  &  qui  fond 
'goûtes^  les  nuances  ea  Une  teinte  commiinet  '* 
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.  *  .Les  Nègres  de  nos.  Isles  ,  .qui  oi\t  été  long-» 
ftemps  efclayes ,    font  défians  &  craintifs ,  cajp 
le  courage  s'éteint  avec  la  liberté.    C'elf  pro- 
bablement à  la  même  caufe  qu'il  faut  attribue): 
leur  penchant  à  cachçr  ou  à  altérer  la  vérité^ 
leur  faulfeté  eft  fi  générale ,  qu'on  peijt  la  re- 
garder ,comcjie  te  trait  le  plus  marqué  de  Uut 
Carfjdlere.  Lor  (qu'un  maître  adreffe  à  urt  -Nègre* 
,pne  q^ueftion  indifférente  i  celui-ci  ne  répond 
, jjrçfq^ue  jamaiç  directement  :  il, fait  femblant  dû 
n'avoir  pas  entendu  ,  pour  fe  donner  le  têmpd 
de  préparer  la  répçnfe  qui  lui  eft  la  plus  ayaiu 
..tageuTe.  J'ai  déjà  remarqué  que  les  Nègres  font; 
x  voleurs,!  on   peut  dire   que    ce  vice  n'admet 
d'exception  que  chez  un  très-petit  nombre  d'in- 
.jdjvidus. 

,    Il  n'eft  pas  facile»   je  l'avoue ,  #4e  démèUÉ 
les  ci  tcon  (tances  qui  dérivent  des  eau fes  pro- 
chaines ,  au  milieu  des  réfultats  des  coutumes 
nationales  &  des  habitudes  de  la  vie  fauVage  $ 
iiiais  laiàQhcté  &.  ladtfftmulation  appartiendroijt 
jjtqbjiblement  à  l^efçlavage  dans  tous  les  temps;* 
C'çijt  ujî.  état  dont.  l'effet  néceffaire  eft  d'étouffâf 
les  plus  nobles  afteâions  du  cœur.   S'il  en  rç* 
4&\\c  rune  vertM  ^quelconque ,  c'eft   une  fortef 
jde.fympatbie  entre   les   individus. fournis  aux 
tnèmes  maux.   Les;Nègres  font,  enjjénéfal  * 
Jojrtçment  attachés  à  leurs  compatriptes  ,  &  ert 
:j^ajcticuiier  à  ceux  qui  ont  foit  avec  eux  la  tta~ 
veyfee  do  l'Océan^  Il  fe  forme  entr'çù* ,  dan* 
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ce   voyage  ,   un    attachement    durable  i     & 
comme  une  forte  de  parenté.  La  vue  de  ceux 
qui  ont  fouffert  les  mêmes  épreuves,  qui  ont 
été  arrachés  le  même  jour  à  leur  patrie  &  à 
toutes  leurs  atfeâïons,  mêle  quelque  douceur 
à  ces  douloureux  fouvenirs.    Mais  il  eft  rare 
que  la  bienveillance  d'un  efclave  Nègre  s'ëtenda 
au-delà:  Les  vertus  douces  ne  trouvent  point 
accès  dans  fon  cœur.   Donnez-lui  une  autorité 
fuffifante,   &  vous  en  faites  un  tyran  cruel. 
De  tous  les  maux  auxquels  une  créature  hu- 
maine puifle   être  expofée,    le  plus  affreux, 
peut-être,  c'eft  d'être  l'efclave  d'un  efclave: 
xelation  qui  exifte  quelquefois  dans  les  Isles , 
où  l'on  eft  obligé  de  mettre  de  jeunes  Nègres 
■en  apprentiflage  fous  d'autres  noirs,  pour  les 
inftruirc   dans   certains   arts   mécaniques.    La 
duteté  avec  laquelle  Finftituteur  fe  fait  obéir 
«ft  exceffive.    On  eft  un  peu  moins  indigné 
des  abus  d'autorité  parmi  les  blancs  ,  en  obfef- 
^ant  que  lès  Nègres  toutes  les  fois  qu'ils  la 
peuvent ,  donnent  l'effor  à  leurs  paffions  haî- 
tieufes,  &  ferablent-fe  plaire  dans   l'exercice 
dès  traitemëns  cruels: 

1  On  peut  foire  <la  même  obfervation  dans  leur 
conduite  envers  les  animaux.  Ils  «les  traitent 
-avec  une  barbarie  qui  pafle  toute  croyance, 
les  difpofitions  fociales  &  les  qualités  du  chien 
lui-même  ,  ne  lui  valent  pbint  une  exception  : 
çrefque  tous  les  efclaves  Africains  ont  un  chktt 
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qui  femhle. n'être  pour  eux  qu'un  moyen  d'excer- 
cer  fur  un  être  vivant  leur  caprice  &  leur 
cruauté.  Et  pour  le  dire  en  paffent,  on  fait 
une  remarque  qui  quoiqu'elle  paroifle  ridicule 
n'en  eft  pas  moins  vraie  ,  c'eft  qu'on  peut  re- 
connoître,  à  la  première  vue,  le  cbiçn  d'un 
efclave  Nègre  :  il  eft  trifte  &  chagrin»  ;  il  fem- 
ble  être  humilié  de  fa  condition,  &  il  rampe 
devant  les  animaux  de  fon  efpece  qui  ont  un 
fort  plus  heureux.  Il  prend  avec  les  mœurs  de 
fon  tyran  ,  la  lâcheté  &  la  difpofition  $u  larcin 
qui.  caradcrifent  celui-ci. 

Mais  fi  le  Nègre  efclave  eft  perfonnel  & 
vindicatif,  il  eft,  dit*on,  fortement fufceptible 
de  la  paflïon  de  l'amour.  On  a  fuppefé  que  les 
impreffious  tendres  a  voient  chez  lui  ptus  d'é- 
nergie que  chez  les  habitans  des  pays  tempé- 
rés. «  Le  Nègre  ,»  dit  Robert  fort,  «  ades.defirs 
ardens  comme  le  climat  qu'il  habite.  *— €  La 
paillon  de  l'amour  (dit  un  autre  autour)  eft 
la  plus  énergique  de  toutes  dans,  le  cœur  de  l'A- 
fricain efclave.  »  —  L'hiftorien delà  Martinique  > 
Mr.  de  Chanvalon,  en  parle  avec  élequence» 
«L'amour,»  dit- il,  l'enfant  de  la  nature» 
charge  par  elle  de  fà  confervation-,  l'amour,  dont 
rien  n'arrête  les  progrès  ,  &  qui  triomphe  juk 
que  dans  les  fers  ;  ce  principe  de  vie,  auflî 
néceffaire  à  l'harmonie  de  l'Univers  que  l'ail 
que  nous  refpirons ,  pénètre,  toutes  les  pen» 
fies,  tous  les  defleins  du  Nègre,  &  allège  le 
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fardeau  de  foii  efclave.  Aucun  péril  ne  PétonnéV 
aucun  châtiment  ne  l'effraye ,  lorfqti'il  s'agit  de 
fon  amour.  Il  s'échappe  de  l'habitation  de  fon 
maître;  il  traverfe  les  déferts  dans  Pobrcuritéi1 
H  vient  chercher,  dans  lés  bras  de  fa  fideilo 
*mief  là  confolation  de  fes  chagrins.  » 

Toét  eéla  tffèft  que  de  la  poéde ,  &  une 
vifion  romanéfque.  Le  pauvre  Nègre  éfclave 
A'a  gufer'es  le  loifir  de  nourrir  une  paflîon  qui 
fie  s'alimente  que  par  Pôifiveté.  Si  l'on  entend 
^ar  lé  mot  amour ,  cet  attachement  tendre  & 
excluÇf  qui  dans  nos  ttiœurs  rï'eft  que  le  defir 
ennobli  par  un  rentiment  délicat,  je  doute  qutf 
jamais  un  eiclàve-Nègre  Pair  éprouvé.  Les  en- 
claves des  isles,  hommes  &  femmes,  regâr- 
âeroient  comme  le  plus  grand  des  maux ,  & 
comme  une  tyrannie  infuppoftable,  l'obligation 
lie  borner  leur  attachement  &  leurs  relation*1 
d'amour  à  un  feul  objet  ;  &  je  fuis*  convaincd 
que  fi  Pôn  tentoit ,  comme  cela  a  été  forte- 
ment recommandé  en  Angleterre ,  de  teformet 
la  licence  de  leurs  mœurs ,  en  întroduifant  le 
•mariage  pafmi  eux,  on  trouveroit  là  mefurè 
impraticable  i  ou  il  n'en  réfulteroit  que  du  mal. 
Oii  penfetâ  peut-être  que  les  efclaves-Nègres 
lie  font  pa$  réduits  à  une  condition  û  rrtiféra- 
ble  qu-'onTàrepréferité ,  lorfqu'on  faura  qu'ils 
Je  rélerverk  î  dans  toute  fon  intégrité  ,  le  dirojt 
ëè  difpbfer  d*eux-mèriies  fous  ce  rapport. 
:  te  penchant  ;.  qu'oèi  à  hôniké  M  tttftt-ti'fc 
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jûbut  y  &  qui .,  a-t-on  dit  ,  confole  le  Nègre  de 
fon  cfcLavagc  ,  n'eft  donc  en  lui  qu'un  pur' 
friftindt ,  feniblable  à  celui^  dé  tous  les  êtres 
animés.  Il  s'y  livre  félon  que  le  defir  ou  Toc- 
cafion  naît  9  ou  ne  forme  du  moins  que  des 
relations  paflageres  qu'il  rompt  &  renoue  à 
fon  gré  (  i  ). 

Il  ne  faut  pas  oublier  ,  parmi  les  dtfpbfitions 
ordinaires  des  Nègres ,  le  plaifir  qu'ils  ont  à  par- 
ler. Us  aiment  à  faire  des  difeours  étudiés  ;  mais 
il  faut  beaucoup  de  patience  pour  les  écouter 
jufqu'au  bout,  car  ils  commencent  ordinaire- 
ment par  un  exofde  très-^tendu,  avant  d'en  venir 
à  leur  objet.  Us  font  rénumération  de  leurs 
fervices  &  de  tout  ce  qu'ils  ont  fouffert.  Ils 
appuyent  y  en  particulier  ,  fur  le  nombre  d'en- 
fans  qu'ils  ont  préfenté  à  Majfa  (  nu  maitre  ). 
Us  partent ,  enfuite ,  à  des  exemples  de  faveur? 
éprouvées  de  la  part  de  leurs  fupérieurs,  comme 
des  dèmonftrations  de  leur  mérite»  car  obfer- 
ven^ils  ,  ce  n'eft  point  fans  caufe  qu'ils  ont 
été  bien  traités.  Toutes  les  fois  qu'un  efclave 
fe  juftifie,  ou  porte  plainte,  il  recommence' 
la  même  préface  ,  &  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre ,  il  eft  inutilede  vouloir  l'interrompre  : 
on  n'y  gagne  rien.  Quelquefois  cependant  j'ai 
entendu  des  Nègres  exprimer  beaucoup  en  peu 
de  mots.  Je  me  fouviens  d'avoir  été  frappé  de 

(i)  Nous  omettons  ici'  le  morceau  qu'on  peut  lire7 
dans  notre  i«*.  vbl.  Littérature ,  p.  266  &  firiv.  (ffy- 
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certaines  expreffions    figurées    &   marquante* 
qu'un  poète  ou  un  philofophe  n'auroit  pas  dé* 
iavouées.    J'en  donnerai  un    trait  qui    ro'eft 
refté  dans  l'efprit:  il  partoit  d'un  (impie  ma- 
nœuvre ,  qui  ne  pouvoit  pas  avoir  rien  appris 
dans  la  fréquentation  des  blancs ,  &  cet  exem- 
ple fuffit  à  prouver  que  leur  efprit  eft  natu- 
rellement capable  d'obferver.  Ce  Nègre  m'avoit 
apporté  une  lettre  ;    &  tandis  que  je  pteparofc 
une  réponfe ,  il  s'endormit  fur  le  paquet.  Lord 
que  j'eus  fini  ,  je  voulus    le   faire  réveiller  j 
mais  cela  ne  fut  pas  facile.  On  le  tira  par  lé 
bras  en  lui  criant  :  *  n'entends-tu   pas  maître 
qui  appelle?»  Le  pauvre   malheureux  ouvrit 
les  yeux ,   &   dit ,  en   les  refermant  prefque 
fuffitôt  :  «  fommeil   n'a  point  de  maître.  » 

Il  eft  facile  de  préfumer,  que  les  Nègres  doi- 
vent n'avoir  qu'une  connoifTance  bien  impar- 
faite de  ces  arcs  imitatifs  dont  la  perfeftion  ne 
fauroit  s'atteindre  que  dans  un  état  de  civilifa- 
;  tion  très  -  avancé.  On  croit  généralement ,  en 
JEurope,  que  les  noirs  font  fingulièrement  bien 
organifés  pour  la  mufique  \  mais  c'eft  je  crois; 
un  préjugé.  Leurs  chants  n'ont  ni  harmonie  ni 
snefure  :  il  iemble  que  la  nature  les  a  moins 
bien  traités  %  à  cet  égard,  que  la  plupart  des 
patres  nations,  A  force  de  travail  &  de  foins  % 
quçlques-uns  d'entr'eux  parviennent  à  faire  leur 
parie  dans  un  concert;  mais  je  ne  me  fou*. 
viens  pas  d'avoir  jamais  entendu  un  Nègre  dout 
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rcxécution  fût  vraiment  fupéricure,  fur  aucun 
infiniment.  En  général ,  ils  préfèrent  un  bruit 
foutenu  ,  à  la  plus  belle  harmonie;  &  ils  patient 
quelquefois  la  nuit  entière  à  frapper  fur  uns 
planche  aveo  un  bâton.  C'eft-Ià  un  de  leurs 
inftrumens  favoris.  Ils  ont  en  outre  ,  le  Banja 
ou  Merrirang  ,  le  Duttdo  &  le  Goombay , 
Cous  inftrumens  Africains.  Le  premier  eft  un 
violoncelle  imparfait  qui  fe  pince  »  comme  la 
guitarre,  &  ne  donne  que  quatre  fons  diftindts. 

Le  Dundo  eft  précifément  le  tabqr ,  &  le 
'Qoombay  eft  un  tambour  formé  d'un  tronc 
d'arbre  creijx  recouvert  d'une  peau  de  mouton. 
Il  feroit  difficile  d'exécuter  4e*  a*rs  fuivis  avec 
de  tels  inftrumens. 

Dans  leurs  réjouiflances  &  leurs  fêtes  noctur- 
nes ,  ils  ont  des  ballades  aflbrties  à  l'occafion.  Us 
donnent  alors  carrière  à  leur  talent  pour  l'imita- 
tion. Us  faififlent,  &  jouent  certains  ridicules, 
aux  dépens  les  uns  des  autres  :  quelquefois 
même  aux  dépens  de  leurs  maîtres  ,  &  des  inf- 
peâeurs.  Mais  la  plupart  de  leurs  chanfons  & 
de  leurs  danfes  de  fête  font  caraâérifées  par 
une  licence  groflîere. 

Aux  funérailles  de  ceux  d'entr'eux  qui  mé- 
ritaient le  refpedt  par  leur  âge  où  par  leur 
caraâere ,  les  Nègres  danfent  une  efpece  de 
danfe  pyrrhique  ,  dans  laquelle  ils  s'agitent, 
fourent  &  fautent,  avec  des  contorfions  bi* 
(àrres.  Leurs  chants  funèbres  ont  également 
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un  caractère  martial  :  on  peut  en  tirer  quel* 
que  préfomption  ~fen  faveur  de  l'opinion  ré- 
paûdpe  fur  leur  compte ,  favoir  qu'ils  confide- 
rent  la  mort  comme  une  délivrance  ,  &  comme 
l'époque  de  leur  recour  dans  leur  pays  natal 
ûù  toutes  leurs  anciennes  affçdlions  vont  fe 
renouvelles  J'ai  regret  d'être  obligé  de  mettre 
ce  rêve  poétique  au  nombre  des  faufles  notions 
que  les  Européens  ont  for  le  compte  des  Nè- 
gres :  il  n'eft  que  Peffulion  fympathtque  d'une 
imagination  crédule.  Les  Nègres  font  Ci  loin 
de  defirer  la  mort»  qqe  parmi  ceux  qui  oftt 
fait  quelque  féjour  aux  isles  ,  le  fuicide  eft 
beaucoup  moins  fréquent  que  parmi  les  habi- 
tans  civilifés  &  libres  de  la  Grande-Bretagne» 
I^a  nature  répugné  à  la  mort,  chez  le  Nègre 
comme  chez  l'Européen  ;  &  lorfqu'un  trépas 
inattendu  frappe  quelqu'un  d'entr'eux,  loin  de 
fe  réjouir  fur  fa  tombe  ,  ils  déplorent  les  effets 
de  la  malice  des  agens  d'Ofoab:  expreffion  Afri- 
caine qui  répond  à  celle  de  forcellerie.  Les 
Nègres  font  convaincus  que  plufieurs  de  leurs 
compatriotes  font  forciez  ;  &  lorfqu'ils  chan»  ■ 
tent  &  danfent  aux  funérailles  de  leur?  amis, 
ils  font  auffi  loin  de  cette  douce  erreur  qu'on  leur 
fuppofe,  que  du  fentiment  d'un  jufte  regret: 
ils  fe  livrent-  à  une  bruyante  débauche  fan* 
autre  mobile  que  leur  inftinft  fauvage.     . 

Comme  la  foi  des  Nègres  à  la  Jorcellerie 
influe  très-effentiellemept   fur  leur  conduite  ^ 
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Jfe  vais  donner  ici  les  détails  de  éettè  fiipcrt 
Ation,  tels  qu'ils  fê  trouvent  dans  le  rapport 
du  Comité  du  Cohfeil  privé  concernant  le  corn- 
rnêrce  dés'  noirs.  Ces  détails  avoient  été  tfanf- 
mis  par  l'agent  de  hf  Jamaïque  ,  &  je  croie 
qu'on  les  doit  au*  recherches  de  Mr.  Long. 
»  Nous  penfons  que  le  mot  d'Obeah  (Obia 
où  Obiah)  eft  l'adjedif  du  mot  lubftantif  Obé 
ou  Obi  :  on  appelle  hommes  ou  femmes  cTObi , 
jèeux  qui  pratiquent  laf  forcelleric.  Nous  ne  nous 
arrêterions  point  à  ce  terme  s'il  ne  nous  eue 
conduits  à  des  recherches  dont  le  féfultat  eft 
extrêmement  curieux.  »Mr.  Bryant  a  donné  > 
dans  fon  commentaire  fur  le  mot  Ophe ,  l'éty- 
mologie  probable  du  mot  Obi:  voici  le  paf- 
ftge.  «  Un  ferpènt ,  dans  la  langue  Egyptienne , 
i  fe  nommoit  Ob  ou  Âub:  encore  aujourd'hui  on 
â  appelle  unferperit  Obion>  en  Egypte.  Moïfedé- 
*  fend,  au  nom  de  Dieu ,  aux  Israélites  de  conful- 
i  ter  le  démon  Ob.  La  Pythonifle  d'Endor  eft 
i  nommée  Oùb  où  Ob\  &  Oubaiot  étoit  le  non! 
»  du  bnfilic  ou  ferpetit  royal  ,  emblème  du 
»i*foleil,  &  l'un  dès  anciens  oraclesr  de  l'Afri- 
que;» —  Cette  expreflion  qui  indique  une  fede 
particulière,  refte  de  quelque  ordre  religieux  des 
anciens  temps,  fert  aujourd'hui  à^  déCgner, 
parmi  lés  Nègres  de  la  Jdtnaïqué,  ceux  qui 
pratiquent  la  forcellerie.  On  comprend  parmi 
fceux-ci  les  Myabnen,  c'eft-à-dire  ceux  qui  em- 
^loyènt  lfe  jus  d'une  herbe  (  qu'on  die  être  1* 
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Cdalue  ou  une  efpcce  de  Solanum  ,  à  produire 
ratfoupiffenoent ,  pour  avoir  1  air  enfuite  de  ref- 
fciifiter  un  mort.» 

»  Autant  que  nous  en  poiivons  juger  par  tes 
informations  nombrcufes  prifes  à  la  Jamaïqoe, 
parmi  les  Nègres  ,  il  n'y  a  que  les  noirs  nés 
en  Afrique  qui  conn&iflent  les  pratiques  d'Obi. 
Ces  prétendus  forciers  font  G  nombreux,  qu'il 
j\yy  a  pas  peut-être  une  feule  plantation  con- 
sidérable où  il  n'y  ait  un  ou  plufieurs  devins. 
Les  plus  vieux  &  les  plus  rules  font  ceux  qui 
obtiennent  le  plus  de  confiance.  Les  plus  re- 
doutés par  les  crédules  Nègres  (ont  les  forciers 
m  cheveux  blancs ,  à  voix  rauque  ,  &  qui  con* 
noiflent  l'ufage  des  plantes  venéneufes.  Tous 
ïes  Nègres ,  foit  Africains  foit  Créoles  ,  ont 
la  fui  aux  forciers.  Ils  ont  recours  à  ces  devins 
dans  toutes  les  occa fions  importantes.  S'agit-il 
de  fe  guérir  ,  de  fe  venger ,  de  gagner  la  fa- 
veur de  quelqu'un  ,  de  découvrir  un  larcin  ou 
une  infidélité,  enfin  de  connoitre  l'avenir  ?  c'eft 
toujours  aux  oracles  d'Obi  que  l'on  s'adrefle.  Le 
métier  de  ces  impofteurs  eft  très-lucratif.  H* 
vendent,  à  differens  prix,  des  préparations 
enchantées.  Ce  n'eft  jamais  que  la  nuit*  & 
avec  le  plus  profond  myfterc ,  qu'ils  s'occupent 
de  ces  enchantemetis  j  ,&  ils  prennent  beaucoup 
de  précautions  pour  que  les  blancs  n'en  aient 
aucune  connoiflance.  Ils  .  font  fécondés  dans 
ces  précautions  par  tous  leurs  camarades,  q* 
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regardent  ce  fecret  comme  de  lar  dernière  irti- 
por  tance,  &  qui  fe  foumcttent  à  fous  les  ordres 
émané»  de  ces  jongleurs.  Le  Nègre  le  plus  hardi 
tremble  devant  le  paquet  de  haillons  &  tes  coqurU 
les  d'eeufs  que  le  feétateur  d'Oira  fufpendus  à 
une  branche  d'arbre ,  pour  écarter  les  maraud 
deurs.  Dans  les  cas  d'empoifonnement,  on  attrfc 
bue  tout  au  pouvoir  du,  charme  ;  fie  les  moins 
crédules  d'entre  les  Nègres  n'oferoient  témoi- 
gner leurs  foupçons:,  de  peur  de  s'expofer  à 
la  vengeance  du  forciez  II  réfulte  de  là  qu'il 
eft  ttèSHdifficile  à  un  propriétaire  de  découvrir , 
parmi  les  Nègres  ,  les  praticiens  -tfObeahi  H  y 
a  très-peu  d'exemples  qu'ils  aient  été  trahis  pa* 
-leius  camarades. 

Lorfqu'un  Nègre  fe  perfuade  qu'OJr  le  cher- 
che ,  il  fe  regarde  comme  perdu.  S'il  a  vule 
une  volaille  ou  un  cochon ,  &  qu'il  entende 
dire  qu'Obi  eft  à  la  recherche  du  voleur  ,  il 
n'a  de  reflburce  que  dans  L'art  d'un  devin  plus 
habile  que  celui  qui  le  pourfuit.  S'il  ne  peut 
parvenir  à  fe  faire  -im  tel  allié  y  ou  fi  ,  après 
avoir  gagné  un  protecteur  ,  il  croit  conric 
encore  quelque  rifquc  ,  fon  imagination  fe 
frappe  ,  de  vagues  terreurs  le  tourmentent  (ans 
,ceffe.  S'il  éprouve  la  moindre  douleur  ou  le 
moindre  dérangement  de  fente ,  il  fe  conftdere 
comme  vkHme  dfen  pouvoir  irréfiftible.  *  Le 
fomraeil ,  l'appétit,  la  galté,  l'abandonnent: 
-  î|  languit  dans  un  décçuxagcment  qui  s*acttoifc 
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de  jour  .en.  jour:  il  fc  nourrit   de  boue  au 
d'autres   fubftances  dégoûtantes ,    &  .finie  pat 
le  ma ra One.  Toutes  les  fois  qu'un  Nègre  tombe 
.malade  ,  il  va  confulter  le  devin  pour  connoitre 
la  caufe  de  Ton  mai  »  &  pour  (avoir  dans  com- 
bien  de  temps  il  fera  mort  ou  guéri.    Ordi- 
nairement l'oracle  lui  défigne  quelqu'un  comme 
l'auteur  de  fa  maladie  ,  &  lui  confeille  de  lâcher 
.Obi après  ce  malveillant;   mais  fi  le  devin  ne 
.donne  point  d'efpérance  au  malade ,  relui -ci 
.tombe  bientôt,  dans  un  eut  qui  eft  fans  refc 
fource.  Les  fymptômes  ir réguliers  des  maladies 
des  Nègres  qui  dépendent  d'une  imagination 
{frappée  par  les  terreurs  d'Obi,  ou  des, effets 
.lents  du  poifon  fur  l'économie  animale ,  refit 
tent  à  Part  du  plus. habile  médecin.  » 

*  Si  Ton  confidere  le  nombre  infini  des  oçca- 
;  fions  dans  lefquelles  les  maléfices  d'Obi  peuvent 
s'exercer  ,  &  l'étonnante  influence  de  cette 
fupçrftjtion  ftir  l'efprit  des  Nègres ,  on  ne 
doutera  point  qu'elle,  n'augmente  confiddr?blç« 
ment  la  mortalité  annuelle  parmi  eux.  „  . 

9  Les  compofaps  ordinaires  des  préparations 
SObeah  font  du  iàng  >  des  plumes  ,,  des  becs 
de  perroquets  9  des  dents  de  chien  ou  d'alligator* 
des  bouteilles  cafiees  ,  de  la  terre  de.  tombeaux» 
du  ruro»  &  des  coquilles  d'œufs.  ». 

»  Pour,  faire  mieux  conaoître  l'efprit  de.  cette 
fuperftition,  nous  joignons  ici  quelques  exem- 
ples des  effets  de  cette,  pratique ,  cloifo  pari^ 
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un  grand  nombre  que  la  Jamaïque  a  offerts* 
Ils  ne  font  point  au  refte ,  particuliers  à  cette 
Isle  :  le  père  Labat  en  a  obfervé  (le  très-re.* 
marquables  dans  h  Martinique.  »  * 

'  »  Il  doit  paroître  extraordinaire  qu'une  pra, 
tique  fi  dangereufe  n'ait  pas  excité  la  fbllicituçte 
de  la  législature.  Il  eft  de  fait  que  Fart  des 
émpoifonnemens  a  été  familier  aux  Nègres  de*, 
puis  le  moment  où  ils  ont  été  employés  dàn* 
les  Isles  d'Amérique.  Sloane  &  Barhan  ,  que 
pratiquoienc  la  médecine  à  la  Jamaïque,  dan? 
le  fiecle  dernier,  en  ont  cité  des  exemples; 
rtiàis  h  manière  adroite  dont  le  crime  eft  corn-  * 
mis  rend  les  preuves  difficiles  :  on  foupqonftg 
fou  vent,  mais  il  elt  rare  que  l'on  déçOuvtfB 
le  coupable.  Quant  aux  pratiques  d'Obi  dont 
le  but  eft  d'éloigner  les  maraudeurs  ,  elles  ont 
toujours  paru  auffi  innocentes  que  les  épaii- 
vantails  de  nos  jardiniers.  En  1760,  il  fe  nw~ 
nifefta  une  infurredion  .redoutable  parmi  le$ 
Koromantins  de  ta  paroiffe  de  Ste.  Marie.  Va 
vieux  Nègre  de  cette  nation ,  le  principal  mfc 
tigateur  de  la  révolte  ,  avoit  impofé  le  ferment 
aux  confpirateurs  ,  &  les  avoit  munis  d'une 
préparation  magique  qui  devott  les  rendre  ini. 
vulnérables.  Il  fut  pris  ,  convaincu  ,  &  exé- 
cuté au  milieu. des  enfeignes  de  fon  impofturer. 
Son  exécution  frappa  les  înfurgés  d'une  tell* 
ferainte ,  qu*ils  ne  s'en  relevèrent  pas.  Les  in?- 
jtoonations  ou  iwçrrogatctircs  gui  eurent  Ijfef 
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dans  cette  occafion  ouvrirent  les  yeux  du  pu- 
blic fur  le  danger  des  pratiques  d'Obeah,  Se 
provoquèrent  une  loi  pour  les  fupprimer  ou 
les  punir.  Mais  ni  la  crainte,  du  châtiment, 
ni  les  exemples  qu'on  a  faits  de  temps  en 
temps,  ni  les  recherches  fëveres  qu'on  n'a 
point  cefle  de  foire  contre  ces  magiciens,  n'ont 
produit  l'effet  defiré.  Il  faut  en  conclure»  ou 
que  cette  fede ,  comme  toutes  les  autres  feâeg 
du  monde  ,  fleurit  par  la  perfécution  ,  ou  que 
les  feminaires  d'Afrique  fournirent  annuelle- 
ment  de  nouveaux  initiés.  „ 
.  »  Nous  tenons  les  faits  fuivans  d'un  planteur 
de  la  Jamaïque  d'une  véracité  reconnue ,  & 
qui  eft  actuellement  en  Angleterre ,  prêt  k 
ratifier  de  fon  témoignage  ce  que  nous  avançons.» 
»  En  177^,  à  fon  retour  à  la  Jamaïque,  il 
trouva  qu'il  avoit  péri  un  grand  nombre  do 
fes  Nègres  pendant  fon  abfence ,  &  que ,  parmi 
ceux  qui  lui  reftoient,  plufieurs  étoient  fin- 
gulièrement  afloiblis.  La  mortalité  continua 
après  fon  arrivée;  on  enterroit  fouvent  deux 
pu  trois  de  fes  efclaves ,  le  même  jour  :  d'autres 
tomboient  malades  ,  &  paroiflbient  attaqués 
des  mêmes  fymptômes.  On  eflaya  toutes  les 
reiTources  de  la  médecine  pour  conferver  la 
vie  aux  plus  foibles  ;  mais  malgré  les  foins  les 
plus  fuivis,  la  dépopulation  continua  pendant 
une  année  entière  ,  avec  plus  ou  moins  de 
force.  Le  propriétaire  foupçonnoit  beaucoup 
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les  praticiens  d'Obi.  Le  médecin  de  la  planta* 
tion  les  foupqonnoit  de-  même.  On  favoit  que 
les  maléfices  d'Obeah  avoient  été  extrêmement» 
répandus  dans  cette  partie  de  l'Isle,  &  pria* 
cipalement  parmi  les  Nègres  PapaWsj  mais  lès 
malades  s'obttinoiem  toujours  à  hier  d'avoir 
eu  aucune  connoiiîance  de  pareilles  pratiques* 
Enfin  une  Négreife  ,  qui  étoit  malade  i  vins 
dire  à  (on  maître  que  Tentant  qu'elle  rt'avoifi 
pas  long-temps  à  vivre,  elle  fe  croyoit  obligée 
de  lui  confier  la  caufe  de»  fa  maladie,  efpé- 
rant  que  cet  aveu  mettroit  fin  aux  ravages  de 
l'épidémie  parmi  les  compatriotes.  Elle  raconta 
alors  que  fa  belle-mere,  née  parmi  les  Papaws, 
femme  d'environ  quatre-vingts  ans,  mais  encore 
aftive  &  vigoureufe ,  avoit  lâché  Obi  fitr  elle  $ 
comme  elle  l'avoit  fait  fur  beaucoup  d'autres  r 
&  qu'elle  pratiquent  depuis  plufieurs  années 
les  maléfices  de  l'Obeah.  » 

»  Dès  que  le  bruit  de  l'accufation  fe  répandit 
parmi  les  Nègres  ,  ils  accoururent  en  foule  pour 
l'appuyer  de  leur  témoignage.  Ils  ajoutèrent 
que  depuis  le  moment  de  fon  arrivée  d'Afrique  * 
cette  femme  n  avoit  ceffé  de  pratiquer  la  for- 
cellerie  ,  &  qu'elle  étoit  la  terreur  de  tout  fon 
alentour.  Le  propriétaire  ne  perdit  pas  un  mo- 
ment pour  fe  rendre  ?  l'habitation  de  cette 
vieille,  en  fe  faifaftt  fuivre  de  fïx  domefttqueâ 
blancs.  Ils  forcèrent  la  porte  de  fa  cabane  * 
dont  le  toit ,  dans  fa  partie  intérieure ,  &  toute» 
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les  crévafles  des  murs  ,  étoient  garnis  des  tnfc 
trumens  de  forcellerie ,  tels  que  des  guenilles» 
des  plumes  »  &  des  os  de  chat.  Us  trouvèrent 
en  outre  ,  deffous  fon  lit ,  une  jarre  de  terre 
qui  contenoit  un  grand  nombre  de  boules  d'ar- 
gile de  diverfes  groffeurs ,  blanchies  en  dehors  , 
&  dans  lefquelles  elle  avoit  fait  entrer  des  che- 
veux, des  lambeaux  de  toile,  &  des  plumes.  Quel- 
ques-unes étoient  entourées  du  crâne  d'un 
chat ,  ou  portaient, des  griffes ,  &  des  dents  du 
même  animal ,  des  dents  de  chien  ou  d'homme  » 
des  grains  de  verre  de  diverfes  couleurs..  11  y 
avoit  auffi  un. grand  nombre  de  coquilles 
d'œufs ,  pleines  d'une  fubftance  vifqueule  qu'on 
négligea  d'examiner,  &  divers  fachets  pleins 
de  différentes  chofes.  On  abattit  la  cabane  , 
&  on  la  réduifit  en  cendres  avec  tous  les  inf- 
trumens  des  maléfices ,  au  milieu  des  accla- 
mations des  efclaves.  Quant  à  la  vieille  ,  le 
propriétaire  ne  voulut  point  la  mettre  en  juge- 
ment ,  parce  que  ,  félon  la  loi ,  elle  auroit  été 
condamnée  à  mort.  11  en  fit  préfent  à  des  Efc 
pagnols  qui  partaient  pour  Cuba  ,  &  qui  efpé- 
xerent  en  tirer  encore  quelque  travail.  Depuis 
ce  moment  la,  tous  les  Nègres  de  la  planta- 
tion reprirent  courage  ,  &  l'épidémie  s'arrêta* 
Il  eftims-au  moins  à  cent  le  nombre  des  et 
claves  qu'il  a  perdus  dans  le  cours  de  quiuze 
§ns ,  par  les  maléfices  d'Obeah.  ^ 
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Edmund   Oliver.    Par  Charles  LloyoV 
Briftol  1798»  2  voL 


Dans  un  avertiflemcnt ,  l'auteur  nous  apprend 
qu'il  s'eft  propofé  de  combattre  cette  fecfte  mo* 
derne  de  prétendus  philofophes  dont  l'efpric 
tend  à  généralifer  cous  nos  fentimens  &  toutes 
nos  relations. 

«  Cette  nouvelle  do&rine  ,  (dit-il,  en  citant 
Peflai  de  Mr.  Godwin  fur  cette  matière  $  dans 
fon  Enquirer)  qui  encourage  le  commerce  illi* 
cite  entre  les  deux  fexes  >  qui  réprouve  la  Coha- 
bitation ,  qui  prêche  une  forte  do  bienveillance 
vague  &  indéfinie  envers  l'efpece  humaine  prifo 
en  raafle  ,  &  qui  voudroit  faire  difparoître  juf» 
ques  aux  noms  fi  tendres  de  père  »  de  fils  & 
de  frère  9  ne  tend  elle  pas  à  la  démolition  com- 
plète de  l'édifice  focial,  &  à  l'anéamidetnent 
de  nos  fentimens  les  plus  doux  &  les  plus  pré- 
cieux? Des  êtres  qui  commencent  par  n'avoir 
que  de  (impies  fenfations  peuvent-ils  être  ame- 
nés à  un  fentiment  de  bienveillance  plus  rai- 
fonné  &  plus  étendu ,  fans  le  fecours  de  ces 
relations  domeftiques  inféparables  de  l'inftitu* 
tion  du  mariage  ?  Le  cœur  humain  en  viendra* 
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t-il  jamais  à  s'intérefler  au  tout ,  s'il  n'y!  a 
pas  d'abord  été  excité  par  des  parties  vifibles 
&  palpables  de  ce  tout  qui  fe  font  adreflecs 
aux  befbins  &  aux  penchans  donnés  par  la 
nature  ?  Voilà  pourtant  l'opinion  à  laquelle 
il  faut  renoncer  fi  nous  voulons  admettre  que 
la  cohabitation  efl  un  mal ,  &  que  tout  en  iroit 
lien  mieux  fi  Vinflitution  du  mariage  &  les  rela- 
tions qtCil  entraîne  ne  courboient  pas  notre  fen~ 
fibiliti    vers  des  affe  filions  individuelles.  » 

La  correfpondance  entre  les  principaux  per- 
fonpages  du  Roman  a  été  précédée  par  des 
faits  qui  fe  trouvent  expofés  dans  la  première 
Lettre  d'Edmund  Oliver  à  fon  ami  Charles 
Maurice.  Nous  allons  en  prendre  ce  qui 
efl:  relatif  à  la  narration  ,  &  aux  caractères  des 
perfonnes  qui  y  jouent  un  rôle  remarquable. 

«  Je  fuis  né  à  Glasgow ,  où  mon  père  tenoit 
un  établiflement  de  commerce  confidérahle. 
C'étoit  un  homme  d'un  caraftere  fombre,  dur, 
jaloux  &  incapable  de  pardonner.  Dans  fa  grande 
jeunefle  ,  il  avoit  époufé  ma  mère  pour  fa 
beauté.  Elle  &  fa  fœur  étoient  alors  à  Londres 
deux  Chanteufes  célèbres.  Cette  fœur ,  qui 
{toit  l'aînée,  époufa  le  Comte  de  Cathcart. 
Je  fuis  le  fécond  de  deux  fils ,  &  j'ai  une  fœur 
plus  jeune  que  moi.  „ 

»  Le  Comte  de  Cathcart  avoit  cinq  enfans , 
deux  fils  &  trois  filles.  Gertrude  ,  la  plus  jeune 
de  selles-ci ,  écoit  de  mon  âge  s  &  la  compagne 
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favorite  des  jeux  de  mon  enfance  devient  bien- 
tôt l'objet  de  mes  plus  vives  affedions.  » 

»  Le  père  de  Gertrude  étoit  Catholique  ro« 
main.  Hautain  &  fuperftttieux ,  il  voyoit  d'un 
œil  chagrin  l'amitié  qui  s'étâbliflbit  entre  nous  ; 
&  quoiqu'à  l'extérieur  il  montrât  quelques 
égards  pour  les  enfans  de  fa  fœur  de  la  femme  > 
au  fond  il  n'aimoic  pas  nous  voir  dans  fa 
maifon.  » 

»  Le  caractère  de  Gertrude  étoit  ardent  & 
impétueux.  Ses  manières  étoient  vives  &  forte* 
ment  prononcées,  elle  rtfi  difott  pas  un  mot, 
elle  ne  frtifoit  pas  un  mouvement ,  que  Ton 
urne  ne  rayonnât  dans  fes  yefax  ;  incapable  de 
fupporter  là  contradiction  ,  elle  étoit  pourtant 
toujours  dominée  par  Pcnthoufiafme  &  par  le 
defir  de  bien  faire;  &  malgré  la  promptitude 
de  fon  humeur,  elle  en  vouloit  à  l'affeôioii 
de  tout  ce  qui  Papprochoit.  » 

D'après  ces  traits  du  caractère  de  Gertrude 
&  la  profonde  fenfibilité  d'Edmund ,  on  peut 
fe  figurer  toute  l'ardeur  de  leur  paffion  mu- 
tuelle. Mais  ils  font  bientôt  arrachés  l'un  à 
l'autre.  Lord  Cathcart  amené  fa  famille  à  Lon- 
dres avec  l'intention  de  la  préfenter  à  la  coor. 
Peu  de  jours  avant  le  départ ,  les  deux  amans 
fe  rencontrent  dans  un  endroit  retiré  du  parc 
du  Château.  Les  adieux  les  plus  tendres  ,  les 
fermens  les  plus  paflîonnés  précèdent  leur  fé* 
paration.  Us  conviennent  de  s'écrire ,  &  noue» 
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riflcnt  en  effet  leur  amour  par  une  correfpoo^ 
dance  où  fous  les  noms  de  fœur  &  de  frère  » 
leurs  jeunes  cœurs  s'épanchent  fans,  réferve  Se 
fe  communiquent  l'un  à  l'autre  l'emploi  de 
tous  leurs  momens. 

Edmund  avoit  alors  18  ans.  On  l'envoyé 
étudier  a  l'univerfité  d'Oxford.  La  feule  per- 
sonne qu'il  laifle  avec  regret  eft  fa  Jeune  fœur 
Hélène  âgée  de  trois  ans  moins  que  lui  &  dont 
il  fait  ainfi  le  portrait. 

«  Hélène  étoit  (Impie ,  bonne  &  fenfible. 
Elle  avoic  toute  la  douceur  de  fonfexe»  avec 
la  franchife  d'un  enfant.  C'était  le  pur  ouvrage 
de  la  nature  ;  fes*veitus  fembloient  avoir  toutes 
germé  d'elles-mêmes  dans  cette  ame  heureufe* 
ment  née.  C'étoic  juftement  l'oppofé  du  carao 
tere  de  Gertrude.  Les  paffîons  de  celle-ci  étoient 
impétueufesj  Hélène  n  avoit  que  des  affeétions 
douces.  La  première  oppofoit  à  la  contradic 
tion  une  réfiftance  ouverte  :  l'autre  fe  plaignoit 
fouvent  tout  bas  ,  mais  ne  méconnoiiToit  jamais 
la  voix  de  l'autorité.  L'ame  adive  &  inquiète 
de  Gertrude  cherchoit  de  tous  côtés  l'objet 
propre  à  la  fixer.  La  paifible  Hélène  s'a  t  ta  choit 
naturellement  à  ceux  que  les  habitudes  de  fa 
vie  plaçoient  auprès  d'elle.  Cependant  beau- 
coup de  vertus  qui  leur  étoient  communes 
avoient  fait  naître  entr' elles  la  plus  étroite  liaifon 
d'eftime  &  d'amitié.  „ 

Tranfporté  au  milieu  des  éwdians  de  l'uni* 
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verfité  d'Oxford  ,  dominé  par  une  imagination 
vive  &  des  paffions  fortes,  dépourvu  d*expé- 
rience  &  de  conseils  ,  Edmund  ne  peut  dérobée 
fes  mœurs  aux  pièges  dont  il  eft  environné. 
Il  fe  livre  à  l'entraînement  des  fens  ;  il  fe 
plonge  dans  le  délire  des  plus  groffieres  joui  H. 
fances.  Cependant  au  milieu  de  cette  ivrefle , 
il  fent  encore  la  poffibilité  du  retour  à  la  vertu  ; 
il  n'a  befoin  que  d'une  main  fecourable  qui  le 
ramené  dans  la  route  dont  il  s'eft  égaré.  Au 
forcir  de  fes  parties  de  débauche,  l'image  de 
Gertrude ,  le  fouvenir  des  plaifirs  touchans  de 
fa  jeuneffe ,  lui  arrachent  fouvent  des  larmes 
de  honte  &  de  remords. 

Après  trois  ans  de  féjour  en  Angleterre,  il 
apprend  que  fon  père  eft  mort  -,  qu'il  a  difpofé 
de  toute  fa  fortune  en  faveur  de  deux  neveux 
qui  s'étoient  introduits  dans  fa  maifon ,  &  qui  » 
à  force  de  calomnies  &  d'intrigues,  avoient 
réuflî  à  lui  perfuader  que  fa  femme  étoit  in- 
fidelle  &  qu'aucun  des  enfans  qu'il  regard  oit 
comme  les  tiens ,  ne  lui  appartenoit. 

Cette  terrible  nouvelle  détruit  toutes  les. 
efpcrances  d'Edmund ,  &  lui  enlevé  fa  der- 
nière reflburce.  Il  ne  peut  plus  compter  de 
s'unir  jamais  à  Gertrude  ;  il  eft  accablé  de- 
dettes  ;  le  défefpoir  l'environne  de  toutes  parts  % 
il  quitte  Oxford  5  il  erre  fans  favoir  où  il  va, 
defirant  fe  cacher  au  monde  entier  &  ne  pou- 
vant échapper  aux  fouvenirs  qui  le  pourfuiven* 
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&  aux*  remords  qui  le  tourmentent.  Il  entré 
dans  une  petite  auberge  fur  la  route  de  Lon- 
dres }  il  refte  fur  un  banc  de  la  cuifine,  plongé 
dans  une  profonde  rêverie  >  c'eft  a  ce  moment 
que  Charles  Maurice  l'apperçoit ,  Fobferve  avec 
çuriofité  &  intérêt ,  s'approche  ,  &  lie  conver- 
fation  avec  lui.  Maurice  fe  difpofoit  alors  à 
entreprendre  une  courfe  dans  les  Alpes ,  il 
propofe  à  Edmund  de  l'accompagner  ;  il  levé 
les  difficultés  qui  naiiTent  du  défaut  d'argent  i 
le  voyage  a  eu  lieu  &  a  dure  if  mois.  Atnû 
c'eft  formée  entre  Edmund  &  Maurice  la  plus 
intime  &  la  plus  fainte  amitié.  Ce  dernier  eft 
retourné  à  Amblefide  rejoindre  fa  femme  & 
les  enf.ms  ;  &  Edmund  ,  qui  elt  à  Londres  , 
raconte  comme  on  vient  de  le  voir,  à  fon  ami  , 
les  premiers  événemens  de  la  vie. 

Peu  de  jours  après  fon  arrivée  à  Londres, 
Edmund  eft  informé  que  Gcrtrude  eft  dans  la 
même  ville  -,  que  le  Comte  &  la  Comtefle  do 
Cathcart  ne  font  plus ,-  que  le  fils  aine  a  fuc- 
cédé  au  titre  de  fon  père  fk  a  prefque  toute 
fa  fortune  ;  que  les  deux  fœurs  aînées  vivent 
?veç  lui  au  Château  de  Cathcart ,  &  que  Ger* 
trude  demeure  en  Gower-street  avec  fon  jeune 
frère  Mr.  Sinclair. 

Ces  informations  lui  ont  été  données  par  fon 
frère  Roger,  qui  eft  un  graveur,  &  chez  le- 
quel il  loge.  Ce  frère  eft  d'un  caractère  grave 
&  rçfervçj  très-attaché  à  ceux  qui  ont  gagné 
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fa  confiance ,  mais  très  peu  difpofé  à  l'accorder  $ 
regardant  avec  un  profond  mépris  les  fottifes 
des  pauvres  humains  ,  &  ne  parlant  de  leurs 
vices  qu'avec  aigreur.  Il  vit  garçon,  &  fe  tient 
éloigné  de  toute  fociété.  L'injullice  des  hommes 
a  détruit  fes  principes  &  endurci  Ton  cœur  ; 
avec,  tout  ce  qu'il  falloit  pour  faire  fon  bon- 
heur &  celui  des  autres  ,  il  a  fini  par  s'ifoler,, 
par  cefler  tout- à* fait  d'exifter  comme  agent 
moral  ou  intelleâuel. 

.  Edmund  brûle  de  voir  Gertrude.  Il  tremble 
d'en  trop  apprendre  ;  laiccrtitudc  qui  le  tour- 
mente eft  infupportable  \  une  impulfion  irjéf 
fiftible  Pentraine  chez  elle,  A  la  première  entre- 
vue, au  milieu  des  témoignages  d'affedion  qu'il 
reçoit,  il  remarque  de  Tembarras  &  du  trouble, 
des  foupirs  qu'on  réprime  &  des  émotions 
qu'on  veut  combattre.  A  la  féconde  viGte,  il 
trouve  un  jeune  homme  d'une  trèsbelle  figure 
établi  dans  l'appartement  de  Gertrude-,  il  fe 
retire  le  cœur  gonflé  de  honte  &  de  foupqons 
jaloux.  Dans  fa  route,  il  rencontre  des  gens 
qui  fe  battoient ,  il  veut  les  feparer ,  il  reçoit 
plufieurs  coups  qui  lui  font  perdre  lefentiment, 
&  on  le  ramené  ainfi  chez  lui  Pâme  déchirée 
&.le  corps  meurtri. 

Ses  foupçons  n'étoient  que  trop  fondés.  Ger- 
trude en  effet  étoit  infidelle  s  &  ce  beau  jeune 
homme,  qui  fe  nommoit  Edward  d'Oyley, 
étoit  véritablement  un  amant  favorifc.  Par  le? 
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lettres  qu'elle  écrit  à  ce  nouvel  amant  on  voté 
aflez  vers  quel  genre  de  doârine  l'indépendance 
de  Ton  caraâere  &  la  hardiefle  de  fon  efprit 
Favoient  entraînée. 

»  Mon  cher  Edouard,  écrit-elle,  rie  nous 
biffons  pas  courber  fous  le  joug  du  préjugé. 
Que  voulez  vous  me  dire  quand  vous  craignez 
de  chagriner  vos  parens  &  d'aliéner  vos  con- 
noiflances?  Ces  parens,  ces  connoi fiances,  qu'èft- 
ce  que  tout  cela  eft  pour  vous  ?  Eft-ce  plus  ou 
moins  que  des  hommes  ?  Devez-vous  donc  tenir 
compte  de  leur  opinion ,  quand  cette  opinion  , 
eft  en  contradiction  avec  ces  nobles  &  vaftes 
principes  qui  embraflent  toutes  les  créatures 
humaines,  fans  diftindtion  de  rang  ou  de  fitua- 
lion  ?  Oubliez-  vous  les  bienfaits  inappréciables 
que  la  fociété  a  droit  d'attendre  de  vous ,  fi , 
foulant  aux  pieds  cet  amas  de  décombres  qui 
entravent  la  marche  de  l'homme,  vous  avancez 
d'un  pas  ferme ,  l'œil  toujours  fixé  vers  l'ho- 
rifon  lointain  de  la  perfection  humaine  ?  » 

Dans  une  autre  lettre  en  parlant  de  fon  pre- 
mier amant.  «Ah!  Edouard (  dit-elle)  je  fens 
que  je  n'ai  pas  encore  la  force  de  le  voir  fans 
émotion.  Que  veut-il  donc  de  moi  ?  Viendroit-il 
réclamer  l'effet  de  mes  fermens  ?  Mes  ferm.ens  ! 
Et  qu'eft-ce  pour  moi  que  des  fermens?  que 
me  font  rfes  promefles  ?  Qu'eft-ce  autre  choie 
que  des  pièges,  des  fers  que  l'ame  s'impofe , 
des  inftrumens  de  ruine  pour  Fefprit  foible  & 


itizedby  G00gle 


Edmund  Olive*,  f 57 
fans  expérience  qui  n'ofe  fecouer  ce  joug  ima- 
ginaire? C'eft  par  les  principes  du  moment 
même  que  nous  devons  nous  décider  $  il  faut 
que  Pâme  foit  à  toute  heure  fon  arbitre  &  fou 
maître  abfolu.  Une  foiblefle  qui  n'exifte  plus 
que  dans  le  paflej  un  ferment  arraché  par  un 
égarement  paflager ,  r effet  d'une  caufe  fugitive 
&  trompeufe ,  une  ombre  fantasque  donneroit 
la  loi  à  des  agens  intellectuels!  Non.  Ce  n'eft 
qu'en  agiflant  Amplement  d'après  les  conclu- 
ions &  les  réfultats  du  préfent  que  l'âme  attein- 
dra au  plus  haut  degré  de  fon  excellence ,  & 
qu'elle  pourra  tenir  le  gouvernail  dans  les  filia- 
tions périlleufes. Allons  \  mes  doutes  font  réfolus. 
JLa  conviâjon  eft  dans  mon  efprit.  La  foiblefle 
du  pafle  ,  ces  liens  des  âmes  étroites ,  ne  fau~ 
roient  m'enchaîner.  Edouard  ,  je  fuis  à  toi ,  à 
toi  >  par  les  décidons  facrées  de  l'éternelle  vé- 
xité._  Qu'Oliver  paroiffe  !  il  pourra  m'infpirer 
lie  la   pitié  »  mais  de  la  crainte  ?  jamais.       * 

Cependant ,  fous  ce  langage  fi  fier ,  on  voit 
percer  le  remords  involontaire  de  fes  fermens 
trahis  5  &  malgré  les  efforts  de  fa  raifon  égarée , 
Gertrude  ne  peut  tout-à-fait  effacer  de  fon  cœur 
la  trace  d'une  première  impreffion ,  ni  le  fou- 
venir  d'une  flamme  plus  pure  &  plus  innocente* 

Four  Edmund,  il  cède  à  l'impatience  de 
connoître  fon  fort.  A  peine  peut-il  fortir  qu'il 
va  trouver  Gertrude  pour  favoir  d'elle-même 
il  d'Qyley  eft  fon  amant.  Celle-ci  fe  trouble  & 
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s'évanouît;  d'Oyley  furvtent;  Gertructe  rè* 
prend  fes  fensj  déchirée  par  le  remords  &  la 
douleur  à  la  vue  de  fon  premier  amant,  em- 
portée vers  l'autre  par  la  force  de  fa  paffion , 
elle  le  précipite  enfin  dans  les  bras  de  celui-ci* 
en  s'écriant  :  «  à  toi  pour  jamais  !  • 

Depuis  cette  fcene  fatale,  Edmund  ne  re- 
paraît plus  chef  fon  frère;  fa  famille,  fes  amis 
font  dans  les  plus  vives  alarmes  fur  fon  fort. 
Il  fepafle  plusieurs  femaines  fans  qu'on  entende 
parler' de  lui.  Maurice  eft  amené  à  Londres  pat 
les  inquiétudes  que  lui  caufe  cet  événement» 
toutes  fes  démarches  font  infruâueufes  s  iljn'ap-' 
prend  rien  fur  Edmund.  Il  ne  doute  plus  que 
cet  infortuné  n'ait  attenté  à  fa  propre  vie. 
Un  jour  il  apprend  qu'on  vient  de  retirer  *n 
cadavre  de  la  rivière;  il  court  à  f endroit  où 
on  a  tranfporté  le  corps  ;  il  fe  fait  place  avec 
peine  à  travers  la  multitude  qui  aflïege  la  raai- 
fon  ;  il  pénètre  jufqu*à  la  table  fur  laquelle 
ctoit  dépofée  la  trifte  dépouille  ;  il  écarte 
d'une  main  tremblante  le  linge  dont  elle  eft 
couverte;  il  frilTonne  ;  au  premier  coup-d'œil 
il  croit  voir  les  traits  de  fon  malheureux  ami 
&  recule,  en  frémiflant*  Mais  un  fécond  examen 
lui  apprend  que  c'eft  fon  imagination  prévenue 
qui  a  donné  cette  apparence  de  réalité  à  fes 
craintes. 

Le  defir  de  connoître  toutes  les  ctrconftances 
qui  ont  précédé  cette  funefte  difparition  le  con- 
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duit  plufieurs  fois  chez  Gertrude.  Il  Penteni 
un  jour  s'écrier  au  moment  où  elle  fe  croyoit 
encore  feule  :  &  Pajfaffin  du  malheureux  EdwtmJL 
Elle  paroit  extrêmement  déconcertée  à  la  vue 
de  Maurice  y  elle  eft  vivement  agitée  &  femblc 
retenir  avec  peine  un  fecret  douloureux  qui 
Topprefle.  Une  autrefois  ,  Maurice  la  trouve 
vêtue  de  deuil  s  fes  foupqons  font  confirmés  % 
il  ne  doute  pas  que  d'Oyley  ne  foit  le  •meur- 
trier d'Edmund ,  d'autant  plus  que  d'Oyley  lui* 
même  a  auflî  difparu  depuis  quelques  jours. 
Il  jette  les  yeux  fur  une  lettre  ouverte  devant 
Gertrude  &  il  lit  ces  mots  :  «  #/  efi mort  avant* 
hier  de  fes  blejfures.  Gertrude  fe  hâte  de  cacher 
la  lettre  ;  elle  eft  dans  un  trouble  qui  tient  du 
délire.  Maurice  lu  quitte.  Dansle  premier  endroit 
où  il  entre  ,  une  feuille  de  journal  dont 
la  date  remontoit  à  l'époque  même  de  Pab- 
fence  de  d'Oyley  ffixe  fon  attention  5  elle 
contenoit  cet  article  :  «  Deux  jeunes  gens  fe 
*  font  battus  au  piftolet  la  femaine  dernière  à 
9  Hyde-park*  L'un  d'eux  >  dont  on  ignore  le 
»  nom  ,  a  été  grièvement  bielle  &  on  doute 
9  beaucoup  qu'il  en  revienne.  »  Cependant 
Maurice  peut  à  peine  (concevoir  qu'Edmund 
fe  foit  permis  une  adtion  fi  contraire  à  fes  can- 
apés. Mais  une  dernière  circonftance  levé 
tous  les  doutes  $  c'eft  un  écrit  de  la  mata 
même  d'Edmund  qui  tombe  entre  les  mains 
{k  Maurice  par  une  rencontre  inattendue.   . 


gitizedby  VjOOQLC 


540  Romani. 

En  revenant  de  Clapham ,  il  entre  dans  un* 
auberge  pour  fe  rafraîchir  $  il  y  entend  parler 
d'un  inconnu  qui  a  logé  pendant  fix  femaines 
dans  ce  lieu ,  &  dont  toutes  les  allions  fem« 
bloient  annoncer  un  grand  dérangement  d'e(l 
prit  *  il  entend  dire  que  cet  inconnu  a  dif- 
paru  depuis  quelques  jours  en  conféquence  d'un 
billet  qui  lui  avoit  été  adrefle.  Il  s'informe  à 
rhôtetfe  de  tout  ce  qui  peut  concerner  cec 
homme  fingulier.  Elle  lui  remet  un  paquet  que- 
celui-ci  avoit  laide  dans  fa  chambre.  Quelle 
cft  la  furprife  de  Maurice  en  reconnoiflant  ré- 
criture de  fon  ami  !  Le  paquet  contenoit  un 
journal  de  ce  qui  étoit  arrivé  à  Edmund  petu 
dant  Ton  féjour  dans  cette  auberge. 

Il  avoit  commencé  par  boire  abondamment 
du  vin  &  autres  boitions  fermentées  :  méthode 
à  laquelle  nous  le  voyons  recourir  fouvent  pour 
fe  diftraire  de  fes  peines.  Enfuite  retiré  dans 
une  chambre ,  où  il  s'étoit  féqueftré  de  tout 
commerce  avec  les  humains ,  il  s'étoit  occupé 
à  décrire  les  fentimens  qui  l'avoient  fucceffi- 
vement  agité,  &  les  circonftances  extérieures 
dont  il  avoit  été  frappé.  Voici  quelques  pafiàges 
de  ce  journal. 

»  Vendredi  matin.  Hier  au  foir ,  après  une 

journée  paflee  au  milieu  des  écarts  d'une  ima- 

/  nation  en  délire ,  je  fuis  defeendu  pour*  jouir 

de  la  vue  du  feu,  n'ayant  pas  de  cheminée 

flans  xna  chambre.  Ne  trouvaat  perfonne  dan* 
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lacuifine,  j'y  fuis  entré  plus  hardiment  &  me 
fuis  mis  auprès  du  feu  qui  jetoic  une  faibli 
lumière.  Le  temps  étoit  pluvieux  &  il  faitoit 
déjà  très-fombre.  En  me  tournant  vers  la  porte  , 
j'ai  apperçu  tout-à-coup  une  figure  immobile 
appuyée  contre  le  mur  &  qui  eft  reftée  quel- 
ques momens  à  me  regarder  fixement.  C'étotc 
un  homme  vêtu  d'un  mauvais  habit  noir,  fou 
chapeau  à  la  main ,  dans  une  attitude  de  dévo- 
tion ;  quelques  cheveux  noirs  &  plats  pen* 
doient  fur  fes  joues  livides  >  dont  les  os  relevés  % 
lui  donnoient  encore  plus  l'apparence  d'un 
fpeâre  >  des  yeux  ardens  fembloient  16i  forcir 
de  la  tète  &  tous  fes  traits  annonçoient  une 
triftefle  farouche.  «  N'êtes-vous  pas  Edmund  Olu 
ver  ,  »  me  dit-il.  Etonné  d'entendre  mon  nom 
dans,  un  lieu  où  j'étois  sûr  d'être  tout-à-fait 
inconnu  ,  je  demeurai  quelques  momens  en 
iîlence.  Son  vifage  prit  alors  un  afpeft  plua 
impofantr  Ses  yeux  fe  fixèrent  fur  les  miens  5 
avec  une  expreflîon  d'autorité,  &  d'un  ton  plus 
élevé  il  me  répéta  {a  queftion  :  *  N'êtes -vous 
pas  Edmund  Oliver  î* 

9  Je  me  fentis  intimide  &  répondis  <w» 
prefque  en  bégayant.  »• 

»  Sachez  donc ,  dit  Pétranger  avec  la  voix 
folemnelle  &  emphatique  d'un  infpiré ,  que  je 
fuis  envoyé  de  Dieu  pour  vous  avertir  que 
l'heure  de  défolation  s'approche.»—  Je  demeurai 
jétrifié.  —  c  Le  terme  eft  arrivé  où  tout  fera 
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confommé  ;  les  élus  de  Dieu  feront  féparés  des 
mondains  ;  le  Ciel  a  jeté  fur  vous  un  œil  de 
miféricorde  &  j'ai  été  choili  pour  vous  annon- 
cer le  jour  des  vengeances,  afin  que  vous  puiilïez 
le  prévenir.  —  c  Je  reftois  toujours  en  filence.  — 
Un  ange  du  Ciel  m'a  appris  votre  nom  &  m'a 
ordonné  de  fuivre  vos.  pas ,  jufqu'à  cette  mai  Ton, 
pour  y  accomplir  l'objet  de  ma  million.  J'ai 
fuivi  toutes  vos  .démarches  j  j'étois  invifîble  k 
vos  côtés  dès  le  matin  de  votre  arrivée,  en 
attendant  l'heure  fixée  &  qui  eft  maintenant 
venue  ,  pour  vous  inviter  à  vous  joindre  à 
l'aflemblée  des  Saints  où  Dieu  fe  manifettera 
par  des  lignes  remarquables.  Dans  un  mois 
vous  me  reverrez.  » 

.  *  J'étois  confondu  d'étonnement  &  l'étranger 
difparut  d'une  manière  aufli  imperceptible  qu'il 
ctoit  entré.  Commençant  à  douter  du  rapport 
de  mes  fens ,  je  m'approchai  de  l'endroit  où 
cette  vifion  m'avoit  frappé  &  je  n'y  trouvai 
perfonne.  » 

Le  journal  eft  interrompu  pendant  une  quin- 
zaine. Vient  en  fui  te  le  récit  qu'on  va  lire. 

«  Ce  lundi.  »  Depuis  trois  jours  j'ai  été 
trop  troublé  pour  continuer  ce  journal.  Tâchons 
de  rafiembler  les  incidens  {urvenus  dans  cette 
intervalle.  » 

^  Dès  avant  famedi  dernier ,  en  defeendant 
à  la  cuifine,  j'avois  obfervé  plus  d'une  fois  une 
femme ,  qui  n'entroit  jamais  fans  me  fixer  d'imèf 

manière 
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manière  à  m'infpirer  de  l'effroi.  On  decouvroie 
des  refles  de  beauté  dans  fon  vifage  &  dans 
fa  perfonne  y  mais  de  grands  traits  qui  ont  fubi 
long-temps  la  fatigue  &  les  injures  de  l'air  n'en, 
deviennent  que  plus  durs  &  plus  grofliers  -, 
auffi  fes  grands  yeux  bruns ,  font  teint  hâlé  , 
fes  lengs  cheveux  noirs  donnoient  à  Ton  main- 
tien  quelque  chofe  de  fauvage  &  de  farouche» 
quoique  cependaut  un  fond  de  triftefle  dont  on 
démèloit  aifement  l'expreflïon ,  fit  aflez  juger 
que  le  malheur ,  l'avoit  réduite  à  fa  trifte  con- 
dition. Elle  étoit  prefque  toujours  accompagnée 

#  d'une  efpece  de  matelot ,  grand  &  robufte  dont 
la  mine  n'annonçoit  qu'une  brutale  [férocité. 
Quelquefois  elle  venoit  aufli  avec  d'autres  hdm- 
,roes  »  ils  bu  voient  enfemble  &  (e  retiroient. 
.11  y  avoic  dans  la  tenue  de  cette  femme  une 
recherche  de  parure  qui  me  la  fit  prendre 
.pour  une  de  ces  malheureufes  proftituées  donc 
cefte  ville  fourmille.  » 

_,  »  Un  foir  que  je  tra  ver  fois  la  chambre  où 
/elle  étoit  affife  ,  je  l'entendis  diftirtdement  dire 
.à  l'homme  qui  étoit  à  côté  d'elle  :  Ceft  lui  ! 
tCeft  luiï  Comme  je  revenois  fur  mes  pas,  je 
Jetai  un  conp-d'œil  fur    elle  5  la  lumière  de  la 

h  Vieule  chandelle  qui  éclairât  la  chambre  tomboit 

£  plomb  fur  fon  front  &  fur  fa  joue  gauche. 

V  l\  7  avoit  d»ns  fon  regard  quelque  chofe  à  la 

cfpis:de  craintif  &  de  terrible.  Pour  fon  com- 

'  ;.P?8non»  quoiqu'il  fût  prefque  caché  par  l'oow 
lM4r*tur€.  Vol,  9.  N\  4.  an  \lh  1 1 
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bre ,  je  pus  atfément  diftinguer  dans  fa  figure 
les  traits  d'un  furieux  défcfpéré.  Cétoit  de 
ces  vifages  qu'on  ne  peut  rencontrer  que  dans 
les  repaires  de  l'infamie,  de  la  mifere  &  du 
crime.  » 

9  Ceci  arriva  vendredi  :  le  famedi  &  diman- 
che fuivans  ,  le  myftere  a  été  éclairci.  » 

»  Je  m'étois  retiré  dans  ma  chambre  &  jeme 
difpotbfs  à  me  mettre  au  lit  ,  quand  je  remar~ 
quai  un  fillon  de  lumière  fur  le  mur  oppofé 
à  la  place  où  j'étois.  Bientôt  après  j'entendis' 
des  pas  dans  un  cabinet  au  «défions*  de  moi  ou 
il  y  avoit  un  lit  qui  fervoit  rarement  >  &  auffitôi^ 
deux  voix  dont  Tune  paroiffoit  une  voix 
d'homme  &  l'autre  de  femme ,  frappèrent  mon 
oreille.  Il  me  fembla  les  avoir  déjà  entendues  r 
&  je  ne  fus  pas  long. temps  à  reconnoitre  celles 
des  deux  perfonnages  dont  je  viens  de  parler.  » 

Je  n'avois  point  de  lumière  avec  moi,  & 
on  n'avoit  pu  m'entendre  marcher.  Je  crus  qu'on 
prononçoit  mon  nom  t  alors  j'écoutai  plus  atten- 
tivement, &  m'approchant  de  la  fente  par  où 
la  lumière  avoit  pénétré  ,  j'entendis  diftinfte- 
ment  ces  paroles  :  «  il  m'a  regardée ,  il  ro*a 
reconnue ,  je  fuis  sûre  qu'il  m'a  reconnue  t  je 
lui  dirai  tout>.,.«hc  bien,  dis,  &  va  t'en 
bu  diable  ^ ,  répondit  brutalement  le  matelot. .  » 
Que  faire  donc?  reprit  la  femme  ;  il  ne 
peut  m'arriver  pis  ;  j'aime  encore  mieux  que 
jouta  cprps  pourrifle  à  la  potence  &  fêrve*à 
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nourrit  les  corbeaux;  que  de  Omtiriueï  la  via 
que  }e  mette)  il  ne*  peut  pas  m'arriver  pis.* 

*  Vous  n'èces  qu'une  bète  *  répliqua  l'homme* 
Vous  ne*  voyez  pas  qu'il  cft  en  votre  pouvoir! 
Il  ne  tient  qu'à  vous  de  faire  vos  conditions 
&  votre. fortune  cit. sûre  pour  la  vie*  Il  n$ 
s'agit  que.  de  .lui  faire  peur  *  &  vous  aute?  du 
paitV  pour  le  refte  de  vos  jours.  —  Ma£s 
comment  cela ,  Richard  ?  Je  ne  veux  pas  lui 
faire  de  mal ,  d'abord  ,  car  il  ne  m'en  a  jamaif 
fait,  quoique  je  n'aime  gueres  fa  famille.  Il 
y  a  long-temps  que  j'aurois  dit  toute  l'hiftoire* 
fi  ce  n1eût  été  la  crainte  d'y  perdre  comme 
les  autres* . .  &  puis  ,  quoique  tous  les  moyens 
fuient  bons  pour  gagfiet  fa  vie*  }'ai  toujours 
tépugné   à  'faire    le  métier  de  dénonciateur.  * 

»  Bien,  bien  ',  Marguerite  ,  laiflez-moi  arfan* 
ger  l'affaire  j  je  ne  veux  pas  feulement  lui 
ôter  un  cheveu  de  la  tête  ,  rien  que  lui  faire 
peur  ,  je  -vous  dis.  . . .  Ainfi  ,  quand  il  rie  tiefli 
droit  qu'à  moi  4   comme   vous  favez.  <<« 

*  Ne  mer  parlez  pas  de  ces  horreurs-là. . .4 
voyons  ,-  qxi'eft-ce  que  vous  entendez  faire  ?  -* 
hé  quoi,  tien  de  plus  fimple.  Moi  &  deux 
autres  bons  vivans,  avec  un  billet  que  nous 
lui  ferons  tenir  &  qui  lui  annoncera  qu'on  à 
quelque1  fecret  important  à  lui  communiquer  \ 
nous  l'attirerons  dans  une  maifon  écartée  où 
iious  ferons  bien  armés  &  nous  le  menacerons} 
de  le  tuer  s'Hue' veut  pas  jurer  fur  les  évàfo 

U  % 
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giles  qu'après  avoir  entendu  ce  que  sou*  avez 
à  lui  dire  ,  non-feulement  il  ne  fera  aucune 
pour  fuite  contre  tous  ,  mais  qu'il  nou*  fera 
à  tous  les  deux  un  fort  pour  nous  marier.  » 

*  Oh!  vous  ne  favez  pas  à  qui  vous  avez 
&  {aire ,  reprit  la  femme  :  allez ,  vous  gagnerez 
plus  à  piquer  fa  générofité  qu'à  le  prendre  par 
la  peur.  » 

»  Enfin  après  un  long  débat ,  il  fut  convenu 
qu'on  m'informeroit  franchement  &  amicalement 
de  l'objet  myftérieux  en  queftion.  » 

La  fuite  du  journal  porte  que  le  lendemain 
cette  femme  s'étoit  fait  reconnoitre  à  Edmund 
'pour  une  perfemne  autrefois  habituée  dans  la 
maifon  de  fon  père  >  qu'elle  lui  ayoit  appris 
que  le  ceftament  qui  Pavoit  dépouillé  de  fon 
patrimoine  pour  en  invertir  fes  cou  fins  n'étoit 
qu'une  pièce  faufle ,  fabriquée  par  ceux-ci }  que» 
féduite  par  l'un  d'eux  ,  elle  avoit  été  complice 
de  cette  fourberie  ;  mais  qu'enfin  trahie  & 
abandonnée  par  ce  fcélérat ,  elle  étoit  tombée 
au  dernier  degré  de  mifere  &  d'aviliflement  & 
cédoit  aujourd'hui  au  befoin  de  confefler  la 
vérité  &  de  fe  venger  de  l'auteur  de  tous  fes 
maux.  Edmund  ,  après  l'avoir  entendue ,  avoit 
annoncé  fa  ferme  réfolution  de  ne  pas  faire 
iifage  d'une  pareille  découverte  ;  de  n'être  jamais 
l'inftrument  de  la  perte  d'un  .homme  quelque 
jnjufte  &  criminel  qu'il  pût  être,  &  de  ne  pas 
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reohercher  'une  fortune  qu'il  fau droit  acheter 
a  ce  prikrMB&xoiifins  i  avôit-il  dit,  h*oftt  rien 
à  craindre  de  moi.  Je  les  laifle.en  poffeffiott 
des  rkheÔes  quils  Ont  irtjuft'ê ment  acquifes  & 
je  ta  .abandonne' à:  Dieu)  &  à  leur  confcierice.  m 

Enfin  y  après  une  lacune  de  huit  jours ,'  la 
journal   fintffoi t  par  «es  -mot*.  > 

.  «Oui,  j'irai •  ,  j?fcai.f.^Je  fte  veux- pas  fortic 
de  cette  moifon  fans  payer&^je  ri?aijpa«  d'atW 
tre  reflburoe.. ..  hé!bienf^j*&béeptferbi  Porfre  de 
cet  hortmîe. . „  ouï..  * .  Jà  vate'  devenir  utï  aflaflïn  „ 
utraflfafiïn  légal ....  mais  qnoi  T  fuis  je  perverti 
i:ce  point?  Le  crime  ne1  m'épouvanteroit  plusl 
que  font  devenus  mes  principes •?.'*. .  Infenfé  ,' 
srûjridc  infenfé  qu*  tu  es!*  raisonnes  rationne 
dont*v:quâhd  xxx  as;pbi^jàmfli£  abatoctohné  la 
véruiv. .'  ràiroime,  quand*  tn  raifon  ne  fferviroit 
qu'à  te  montrer  la  profondeur  derPabîme  oà 
tu  t'es  perdu  fans  retour,  qu'à  rendre  plus 
fenfibles  &  plus  aiguës  les  tortures  auxquelles 
tu^  es  condamné  pour  :  jamais  ;  « .  non  ,  non.  ..<* 
ftmr  'dévouée  irrévocablement  au  vice  &  k 
l'infortune  n'a  rien  de  tnicux  à  faire  que  d'où* 
bHèr^jufques  à  l'eriftenoe  du  bonheur  &  de 
la  vertu.  »        . 

»  Cet  homme  m'a  entraîné ,  &  me  voilà  perdi* 
pour  jamiais.  »  h 

4  J'ai  répondu  à  fon  biltet. . . .  tout  eft  dît..  J 
}'ai  acotfpté  . . .  demain  ,  tout  fera  confommé.  * 

La  letture  de  cette  pièce  fortifie  encore  tat 
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conjtftu  res.de  Maurice,  fur  un  duel  provoqua 
par  d'OyJey  &  dm*  >.  lequel  -  -Ëxteund  •  aur  oie 
fuççombé. . 

;   Mauriw  oroyoit  depuis  plusieurs  foui's  avoir 
acquis  la  trifte  certitude  de  la  fin  tragique  de 
ion   ami.,   loriqu'uu  foi*  tit&nt  à  une  fenêtre 
dans  Hackney-road,  i.voir  de61ee:.une  comp*» 
g  nie   dç.  cavalerie  légçr&y,*}!  s'iroàgmeLrecon- 
noicre  quelque*  trait?,  d'fidmund  dans  l'en  jdes 
çavalkr^.   Le  lendemain  sil«  Retours»  au  même 
poftç  &pu«:  mieux*  examiner  .te  foldat  dont  la 
yue  J'avoit;  frappé  la.  yqîMfc  . . .  c'était  £dthund  5 
teltfUçi  a  reconnu  Maurice-,  ils  (but  dé ji  dan» 
Je*  bras  P.unde  j-aUtrie.r;.  .\  -     * 

Edmund .  apprend:  à  Alajirice  que  dans  un 
moto^nt  .d'iureffe  .&;d£;d$ftdpw  *  il  :&'étoit. en- 
gagés le  détail  journalier  qu'il  lui  ftk.çnfuite 
Je  tout  ceqiêtluieft  Arrivé  depuis  qu'il  a  adopté 
cette  nouvelle.  profejffionn  «ft  guère*  autre  chofc 
qu'une  peinture  des  défagrémens  &  de  la  mi  Ter  e 
qpjr  accompagnent  la..yiej-4'tHi  foWati.&  cette 
peinture  eft,,propre  à  infpirecr  plils  d*  dégoût 
encore  que  de  Ritié.P^rrpiplufie^rs  ?dte$  cWn. 
juftiçe  A  dç  barbarie  <tem  il  .a  ététimoin  % 
il  en  rapporte  un  dont  il  fut  perfonneUemeut 
l'objet. 

»  Depuis  que  fctois  condamné,  dit-il ,  &  cette 
yie  tnoijotope  &  fetv ile  9  j*ayojp  fouvent  recours 
au  vin,  pour  noyer  dans  fivreffe  l'amertume 
fa  mes. .réflexions , .  &  pour  écJwppcr  pendant 
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quelques  moment  à  cette  alHvité  d'fefJH'it  qui 
faifoit  mon  plus  cruel  fuppltce.  Le  dimanche 
après  midi  ,  j'avois  ufé  abondamment  de  cette 
dernière  reflburce  lorfqu'à  quatre  heures  nous 
fûmes  commandés  pour  un  exercice.  J'étois  pres- 
que hors    d'état    de    me  tenir  à    cheval.  Le 
colonel  qui  s'en  apperçiit  m'envoya  cherche* 
le -lendemain»  faquin,    me  dit-il  fi  }é  vou* 
retrouve  encore  de  même  »    je  vous  garantis 
que  je  Vous  fais  mettre  au  piquet. ...  au  piquet  ! 
reprit  avec  une  voix  grêle ,  un  jeune  étourdi 
d'officier  <,    plus  petit  que  moi  de  toute*  la  tète 
Aquiavoit  le  vifoge  d'une  femme  ,<  parbleu  ! 
je  n'ai  encore  jamais  vu  perfonneau  piquet.  mj 
Le  coIon*l  alors  me  rappela  &  me  confignant 
à  deux  foldats  qui  é  toient  préfen*. ...  Je  veux» 
dit-tt ,  faire  un  exempte  ,  puis  fe  tournant  vers 
le  Jeune  fat, ..  vous  alle2  voir  ce  que  e'eft... 
Binfi  mon  cher  Maurice ,  je  demeurai  une 'heure 
entière  -dans  l'attitude  la  plus  cruelle  &  la  plu* 
humiliante  pour  fatisfairt  la  fantaifie  barbare  de 
cet  irtfolcnt  bateleur.  ^ 

Edmund  raconte  aufïî  une  féconde  apparition- 
de  cet  étranger  myftérieutf  qui  fe  difoit  envoyé 
«le  Dieu  &  qui  vient  luiadrefier,  dans  (on  lan- 
gage prophétique,  des  reproches  &des  menaces- 
fur  ia  nouvelle  profeffion  à  laquelle  il  s'efc 
dévoué.  Or  apprend  par  la  fuite  que  cet  étrange 
énergumene  eft  un  des  difciples  de  Brothers  ,- 
te  nouvel  apôtre  dont  la  doârine  eft  <  %ur 

JLI4 
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»  tous  les  hommes  aâuellement  vivant  étaient 
s  contemporains  d'Adam  &  ont  vécu  avec  lui 
»  dans.  Ton  premier  état  de  bonheur  s  que  leur 
3  efprit  d'inquiétude  &  une  indifcrete  curiofité 
»  les  ayant  amenés  à  la,  connoiflance  du  mal  * 

*  ils  ont  déchu  tous  de  cet  premier  état  &  de- 
»  puis  ce  temps  ont  fubi  une  longue  expiation 
»  par  une  fuite  de-  traufmigratiens  fucceffives 
»  d'un  corps, à  Un  autre,  fans  en  avoir  mcon- 
»  noiflance ,. excepté  Brothers»  fils  du  frère  de 
^  Jcfus-Chrm  &  par  cpnféquent  neveu  de  Dieu  » 
9  qui  :a  confervé  la  mémoire  des  différens  états 
»  par  lefquels  il  a  paffis  %  que  c*eft  ce  monde 

*  qui.eft  l'enfer  ;  que  la  fin  de  toutes  chofes 
^  s'approche  &  que  c'eft  Brothers  qui  a  été 
»  chqiû  de  Dieu  poipr  l'annoncer  aux  hommes.  » 

Cet  enthoufiafte  avoit  été  frappé  de  l'exté- 
rieur d!EAtnund  qu'il  avoit  remarqué  :dan*  le 
tempp.où  celui-ci  logeoit  chez  fon  frère  Roger 
&4çpuis  ce:  temps  il  .s'étott  attaché  à  fuivre 
fes  traces,   '  •:.-•».•: 

Maurice  racheté  le  congé  d'Edmund.  Ils 
évitent  avec  foin  l'un  &  l'autre  de.  prononcer 
jufques  au  nom  de  Gertrude.  Cependant  Mau- 
rice n'abandonne  pas  cette  infortunée  ;  &  tandis 
qu'Edmund  eft  allé  à  Pentonville ,  près  Wor- 
ççfter, ,  auprès  de  &  fœur  Hélène ,  chez  une 
tante ,  fœur  de  fon  père ,  nommé  Mde*  Al wynne  , 
Maurice  refté  à  Londres  cherche  à  adoucir  les 
.malheurs  dm  Gertrude  qui  font  arrives  à  leur 
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comble.  Après  «'être  entièrement  livrée  à  la  foi 
de  d'Oyley  ,  après  avoir  dédaigné  ,  comme. elle 
le  diioit ,  cPaflervir  par  les  liens  du  mariage 
les  impulfions  d'un  ame  généreufe  ,  elle  eft  aban- 
donnée par  (on  fédu&eur,  au  moment  même 
où  elle  s'apperçoit  qu'elle  va  devenir  mère.  Elle 
eft  informée  de  ta  trahifon  de  fon  amant  par 
Un  ami  de  d'Oyley  i  celui  -  ci  fe  bat  avec  fon 
indifcret  confident,  eft  mortellement  blelTé  & 
expire  peu  de  momèns  après.  C'étoit  cet  évés. 
nemeut  dont  les  différentes  circonftances  a  voient 
concouru  à  l'erreur  dé  Maurice  fur  le  fort 
d*Edmund. 

Après  une  *éfidence  de  plusieurs  mois  che» 
JAde.  Ahrynne,  Edmund  &  fa  (œuf  projettent 
d'aller  fur  prendre  Maurice  à  Amblefide  où  il 
eft  retourné.  Sous  l'accueil  affedueux  qu'EcF- 
fiiund  reçoit  de  foi*  ami ,  perce  un  air  d'em- 
barras &  de  irfyftere.  Cependant  on  s'aftied 
autour  du  feo  ,  on  fe  difpofeà  prendre  le  thé  v 
quand  la  porte  s'ouvre  brufquetoént  &  on  voit 
fe  précipiter  dans  la  chambre  une  femme  cche- 
velée,  vêtue  de  hoir  &  tenant  un  enfant  dans 
Tesbras&s'étriant:  ok  eJt-il,'où  eft-it?  C'étoit 
Gertrude.  Elite  apperçoit  Edmund  *  elle  eft  faifie 
d'horribles  conviHfions  &  donne  les  fymptômes 
du  délire  le  plus  complet  $  il  faut  que  deux: 
tlomeftiqdes  l'entraînent  par  force,  malgré  feg 
cris,  hors  de: l'appartement.  L'i nft an t  d'après, 
Mde.  Maurice  rentre  en  s'écriant  :  elle  eft  em* 


^_ 
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poifonnée*  En  effet  cette  infortunée  créature 
qui  depuis  long-temps  méditoit  ce  funefte  pro- 
jet n  voit  £ai  fi  l.e  premier  inftant  où  elle  s'étoit 
trouvée  feule  pour  avaler  un  breuvage  mortel. 
Tous  les  foins  qu'oit  lui  donne .  font  inutiles 
&  elle  expire  dans  des  fouffrances  affreufes. 

Pendant  le  féjour  qu'Edmund  &  fa  fœur  con- 
tinuent de  faire  à  Amblefide ,  ils  apprennent  la 
mort  de  tour  tante  ,  Mde.  .Alvynne  >  dont  la 
pieufe  réfignation  &  l'inaltérable  fer éni té  v  au 
milieu  d'une  longue  &  douloureufe  agonie  , 
font  voir  que  même  les  maux  phyfiques  les 
plus  cuifans  s'adoucifTent  par  ce  genre,  de  cou*, 
jrage  &  de  confolacion  que  peut  donner  une 
croyance  religieufe. 

j.  Cette  tante  laifle  après  elle  une  fille  nommée 
JEdith  qui  fe  peint. aulfi  ejle- même  dans  une 
lettre  à  Hélène  fa  coufine  „  r  une  vie  toujours 
Jolitaire  ,  une  vie  qui  a  npurriçlans  mon  cœur 
«des  aifeâions  douces  &  pailles,,  plutôt  que 
de  vives  émotions ,  a  fans  doute  produit  eu 
moi  ce  calme  de  l'ame  &  ce  filence  des  paf- 
iîons  auquel  on  ne  parvient  gueres  qu'à  tra- 
vers les  épreuves  du  malheur.  La  vue  d'une 
famille  dans  l'indigence  ou  d'une  veuve  fans 
appui  ,  me  déchire  le  cœur ,  mais  les  doléaiu 
.ces  paffionnées  d'une  imagination  malade  ou 
des  gémiffemens  plus  doux  d'une  jeune  fille 
qui  languit  d'amour  ne  m'infpirent  que  le  dé- 
dain. Qpe  je  fojis  témoia  de  quelqu'un  de  ces 
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fvénemens  qui  font  des  maux  paûtifs  danf 
toujtjes  les*  fituations  &  toutes. Us  circonftancea 
de  Je  vip  , ,  iLoje  içra  impoffible  de  n'en  pat 
être  ^vivement  affligée,  mai?  {>oijr  ces  maux 
imaginaires  qui  ne  doivent  leur  force  qu'à  im$ 
ç^aljtation  ti)pn»enU}iiée,  je  n'autai  jamais  de 
pitiç  ai  l*ur  .accorder.  »  . 

;  ÇçtteEd^h  eft  recherchée1  ppr.  un  jeun* 
homme  nommé. Sid^ey  Alleyne,  aimable ,  riche 
A  g^ndreux  ?  mais  dont  un  fcepticiTme  défoUnf 
flbjfpurcit  toutes  les  vertus.  Edith  a  éprouvé 
V.tt4°lux&  tendreJntérèt  poyç.Rdmund,  dont 
X$fQe  aflbuplie ^pac  Le  malheur  *  acquis  à  cette 
pqijfble  école  ,miç  fojçte  de  conformité  avec  la 
Ççnn*,  Elle  pr^w}  l^  parti  de  découvrir  ce 
forment  à  ramant  qui  la,  recherche  5  celui  ci 
Kfcrfconflîtôt  en  feçret  pour  inftruire  Edmund 
lui-même  de  la  confidence  qu'il  a  reçue  $ 
pour  le  confoler  de  fa,difgtac*  e«  preflant 
1<^  bonheur  de  -çftUe-qjui  a  rejeta  fa.  main. 
.  Efaps  ce  moment  ,;pdmund  fft.ià.  Glasgow. 
JJhjftoire  du,  teftamentfuppQft  aveit  ,été  dé- 
woijîe  à  Roger,  pajr»  cette  même:femtAe  qui  en 
avoit  déjà  doj?né  ayjs.à  Edraund.  Roger  avoit 
été  moins  délicat  que.  fpn  frère  &  avoit  fait 
Réintégrer,  les  légitimes  héritiers  dans  la  po(- 
Je(Tion  des  biens  de  leur  père ,  &  c?eft  ce  qui 
avoit  attiré  Edmund.  dans  fqn  pays  natal.  C'eft 
del^qu'il  écrit  à.  Edith  Alwyfl^e,»  pour  lui 
<#irÎQn  cœur  &  fa  foitune,  avaftM'avoir  été 
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inflfrutt  do  fecret  qu'elle  avilit  confie  à  Sidnejr* 
-  Pour  Hélène  >  elle  rencontre  un  Mr.  Battle  v 
jKtpiftre  dVne  petite  ptnfeilfe  Vlin^le  voiffrtage 
4vAntble(tde ,  veuf  avec  plufietirs?  cilfans ,  après 
Wr  mariage  où  lès  eonveftàifces'ftfciales  fle  les 
rapports  rrtf>#aox  a  voient  été  peu  confultés  , 
&  ce  Mr.  Bazile  devient  Ton  époux.  Les  deux 
BtotiViead*  couples  s'établiflertt  auprès  de  Mr.  & 
Mde.  Maroôe  &  cette  petite  colonie  d'amis  5c 
d'époux  vit  dan£  •  la  plus  intime  familiarité. 
»  Edmtond  &  Edith,  dit  Mr.  Maurice  dans  là 
lettre  qui  termine  l'ouvrage  ,  foi^nent  VêéuÀ 
cation  de  l'enfant  de  Gertruifc ,  rtïai*  le  ribnt 
de  ta  mère  n'efrpftfqoc-jcMftilpfanoncé*  feutei 
ntent  fi  quelqu'un  <!e  tiotr's  fent  haîïre  daift-fôfc 
fein  des  defits  incompatibles  avec  -notre  eiît 
tènee  mortelle,  if  quitte  la' focietc  quelque* 
inftans  &  va  méditer  en  fteret  fur  la  tonfte 
de  cette  infortunée:  » 

La  partie'  fr  plus  recôhimandable  de  ceton^ 
enrage  cft*  funi  doute  la  morale  pore  &  confb- 
iamedoftt  il  eft  rempli ,  mai*  cette  condition 
eft-elle  "ftrffiiàiw è  "  pour  ftire  ton  bon  Roman  f 
-L'auteur  qui- cherche  à -Te  dHfinguer  dans  ce 
genre  de  production  ,  âôffi  utile  qu'agréable, 
doit  (onget  qu'il  ne  s'agit  pas  feulement  poirf 
lui  de  prêcher  la  vertu  ni  drèn  expofer  4es 
devoirs  r  mais  plutAt  de  la  faire  aimer  &  d'en 
imprimer  (brtementf  lerprindipes  par  des  exem- 
ples frappant  qui  mafq6«nt;emiércment'!e,ï't* 
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intérefitr ,  attacher  vivement  le  cœur  pour  i'osû 
vrirainfiauximpreffions  qu'on  veur  lui  donner, 
£c  pour  former  les  mœurs ,  à  l'aide  de  cette  fyou 
pathie  qui  nous  fait  partager  des  peines  &  dés 
plaifirs  imaginaires,,  s'ils  font  peints  avec  vérité 
'.&  énergie.  C'eft  ainfi  qu'à   la  faveur  de  .ces 
aimables  men Congés ,  &  en  aflociam  nos  fend* 
mens  &  nos'  idées:  à  ceux  des  perfontiages  fno. 
fices  avec  lefquets;  nous  converibns,  nous  pou* 
yoijis  prendre ,  dans  le  filence  du  cabinet ,   une 
partie  de  cette  éducation  que  donne  une  fage 
expérience  de  la  vie  &  le  commerce  des  horo- 
mes  vertueux.  Mais,  d'après  l'extrait  que  nous 
venons  défaire  d'Edmtmd  Oliver ,  nos  ledeurs 
jugeront  bieft  que  des  événemens  communs , 
coupés  feulement  par  des  incidens  bizarres; 
que  des  perfonnages  nombreux  r  &  de  fécondes 
amours   ne  font   pas  propres  à   produire  de 
l'intérêt  ;  auffi  Fauteur  s'eftil  vu  forcé  de  re^ 
jeter    dans    de   longues   déductions    toute    la 
partie  de  morale,  que  la  trop  foible  aâion.do 
Roman  ne  pou  voit  abforber.  On  doit  néanmoins 
lui   favoir  .  gré.   de    s'être    propofé    un  .  but 
moral  ,  dans  un  moment  où  tous  les  auteurs  de 
ce  genre,  femblent  avoir  tout  à  fait  perdu  cet 
.objet  de  vue  ;  où  ils  ne  travaillent  qu'à  faire 
îiaitse  itfiç  fotte  d'intérêt  fugitif  qui  dérive  de 
Ja  curitffitç   &  qui,,  ce  fiant  avec  la  futprifc^ 
fftft  pas  fufçegtible  de  fe  répéter,  ;&  nepetfc 
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par  confisquent  4eur  faire  éfpérer  <fètre  lia 
deux  {bis. 

.  Qpant  à  la  manière  de  l'auteur,  nous  obfer- 
verons  qu'il  nous  paroic  ,  comme  beaucoup 
d'autres  ,  s'être  trompé  fur  ce  qui  conftitue  Ist 
vérité  dans  la  ptîpture  des  objets.  Pour  donnet 
ce  caraâere  à  fes  tableaux  ,  il  dV  defcemlu  quel* 
quefois  à  peindre  des  moeurs  viles' du  grofîîeres» 
&  il  s'eft  traîné  fur  des  détails  mefquins  ou 
dégoùtans.  Or,  il  n'y  a  aucun  mérite  dans  des 
vérités  de  ce  genre  &  perfonne  ne  trouvera  dé 
plaifir  ni  de  profit  à  des  repréfentations  que 
le  bon  goût  n'a  point  épurées.  Dans  les  fortes 
émotions  9  c'eft  toujours  à  la^defcription  des 
fymptômes  extérieurs  qu'il  s'attache  »  &  ce  n'eft 
prefque  qu'en  cela  que  confifte  le  pathétique 
de  fon  ftyle.  La  décompofition  du  vifage  9  les  . 
convuj fions,  l'obfcurciâement -de  la  vue,  le 
ftémiffement  des  -fibres  ,  le  treflaillement  des 
mufcles ,  font  des  images  qui  reviennent  fou- 
vent.  Notre  critique  ne  s'adreffe  pas  plus  à 
l'auteur  d'Edmond  Oliver  qu'à  prefque  tous  les 
modernes  romanciers  qui  ont  généralement 
adopté  ce  nouveau  genre  de  pathétique  *  mais 
nous  devons  leur"  dire  également  à  tous  ,  que 
cette  forte  de  defcriptioa  anatomique  notas 
femble  plus  du  reflbrt  du  médecin  ou  du  phjr- 
•fiologifte  que  du  peintre  du  cœur  humain;  que 
c'eft  par  des  traits  plus  intimes  *  &  moins 
faciles  à  faifir  ,  que  fe  peignent  les  grande* 
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pallions ,  &  qu'on  nfe  parvient  à  trouver  ces 
traits  que  par  une  profonde  connoiflance  dit 
cœur  &  une  fenfibilirë  longtemps  eitreét.  ; 


CONTE. 

The  False  Key.   La  faufle  Clef.  (  Conte  tiré 
du  Parents  Affiftmt.) 


JVxR.  Spencer,  homme  très,  refpe  (Sablé  à  tous 
égards  ,  avoit  élevé  à  Tes  frais  plùfîeurs  pau- 
vres enfaris.  Parmi  ceux-ci  fe  tfouvoit  un  jeune 
Franklin  qu'il  avoit  ptis  dès  l'âge  de  cint| 
ans.  Cet  enfant  avoit  lé  malheur  d'être  te  fil* 
d'un  homme  condamné  à  mort  pour  Tes  crimes. 
Pendant  long-temps  on  lui  reprocha  fa  naiiTance  * 
&  lorfqu'il  avoit  des  querelles  avec  les  autres 
enfant,  ceux-ci  lui  difoient  fouvent  qu'il  ne 
va u droit  pas  mieux  que-  fon  père.  Mais  Mr. 
'Spencer  Tàfluroit  toujours  qu'il  ferôit  ce  qu'il 
voudroit  être,  &  qu^n  fe  conduifânt bien ,  il 
gagneroit  tôt  ou  tard  feftimë  de  tous  ceux  qui 
le  crtnftoîtroient. 

Cette  efpérance  étoit  très- agréable  à  Franklin*'» 

qui  montrott  le  phis  grand  defir  d'apprendre, 

&  defeire  tout  ce  qui  étoit  bien  \  enforte  que 

Mr.  Spencer  s'attacha  beaucoup  à  lui ,  fe  donna 

"tonte  la  peine  neceflkir*  pou*  i'inftruire  %Jk  pour 
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lui  donner  les  bonnes  habitudes  &  les  bons 
principes  qui  pouvoient  en  faire  un  homme 
utile  ,   refpeltable ,  &  heureux. 

Il  avoit  treize  ans ,  lorfque  Mr.  Spencer  , 
vn  jour;  le  fit  venir  dans  Ton  cabinets  &  il 
lui  dit  d'un  ton  grave  &  affeâueux  en  pliant 
Une  lettre  qu'il  venoit  d'écrire  :  •  Franklin  , 
vous  allez  me  quitter.  »— «  Monfieur  ?  » — c  Vous 
allez  me  quitter.  Vous  allez  entrer  dans  le  mon* 
de,  &  vous  tirer  d'affaires  par  vous-même.  Voi- 
là une  lettre  que  vous  porterez  à  ma  fœur ,  Mde. 
Churchill ,  far  la  place  de  la  Reine.  —  Vous 
lavez  où  elle  eft  la  place  de  la  Reine? 9  — 
Franklin  s'inclina.  «  Il  faut  vous  attendre ,  » 
continua  Mr.  Spencer»  à  éprouver  des  chofes 
défagréables  «  dans  le  commencement  :  vous 
aurez  d'abord  beaucoup  d'ouvrage  ,  &  '  votre 
place  fera  pénible  ;  mais  fi  vous  êtes  fidèle  &  . 
obéiffant  à  votre  maîtreffe,  compJaifant  avec 
vos  camarades  ,  tout, ira  bien.  Mde.  Churchill 
aura  foin.de  vous>  fi  vous  vous  conduifez 
comme  un  honnête  garçon,  &  je  ne  doute 
point  qu'elle  n'ait  tout., Heu  d'être  contente.»— 
«  Bien  obligé  ,  Monfieur.  »—«  Et  auffi  long, 
temps  que  vous  le  mériterez,  Franklin,  comp- 
tez que  je  ferai  votte  ami.»  — c  Bien  obligé, 
Monfieur..,.  »  Franklin  vouloit  ajouter  quel- 
que  chofc  ;  mais  le  fqiiVenir  de  toutes  les  bontés 
de  Mr.  Spencer  ft  préfenta  à  lui  &  fon  émo- 
tioa  lui  coupa  h)  pWol*  c  Àllea-mo*  chercher 
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tint  lumière  pour  cacheter  ceci,»  lui  dit  fort 
jmaître  >  &  il  fut  bietl  aife  d'avoir  une  excufe 
pour  fortir.  Il  rentra  avec  la  bougie ,  &  tandis 
que  Mr.  Spencer  cachetait  la  lettre  *  il  dameura 
en  iîlence  »  les  latnves  aux  yeux ,  &  lé  cœut 
gros*  <  J'efpere ,  pondeur ,  »  dit-it  à  fon  mai.» 
Ire,  quand  celui-ci  lui  remit  la  lettre  ,  «que 
vous  me  permettrez  de  revenir  vous  voit  quel- 
quefois. *  —  «  Oui ,  aflurément.  Toutes  les  foia 
que  votre  maîtfefle  n'aura  pas  befoin  de  vous  * 
je  ferai  charnlé  de  vous  voir  j  &  fouvenez-vous 
que  fi  jamais  vous  éprouver  quelques  embarras 
il  faut  avoir  recours  à  moi.  Je  vous  ai  quel- 
quefois parlé  avec  un  peu  de  dureté  #  Frank- 
lin ,  mais  foyez  convaincu  que  je  fuis  votre 
meilleur  ami*  »  —  C'étoit  ttop  pour  le  pauvre 
Franklin.  Il  eflaya  deux  pu  trois  fois  d'exprimet 
fâ  reconnoiffance ,  mais  la  parole  expira  fur  fes 
lèvres  »  &  il  fortit  fans  avoir  pu  articuler  un 
inoC* 

H  etoit  trois  heures  après  midi  torfqù'il  arriva 
chez  Mad.  Churchill.  Un  gros  homme  à  face 
touge  »  en  habit  bleu  &  en  vefte  d'écdrlàte  * 
lui  ouvrit.  Il  héfitoit  à  lui  rendre  compte  de 
fon  meflnge  ,  parce  qu'il  craignoit  que  ce  né 
fût  pas  un  domeiiiqUe.  —  «  Qu'eft-de  que  c'eft 
donc  que  vous  demandez  ?  *  dit  celui  -  ci  qui 
étoit  le  fommeliet  de  la  raâifon.  *  J'ai  tjne  lettre 
potif  Mad*  Churchill ,  Monfîeur  ,  »  répondit 
Franklin  d'un  air  suffi  fefpeâuéux  que  le  tort 
Uitiraturc.  Vol.  9.  N*.  4.  ai^VU*  Ai» 
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<Je  l'autre  étoit  infolent.  Le  fommelier  examina 
Tadrefle  &  le  cachet  de  la  lettre  ,  &  la  porta 
à  fa  maîtrefle.  Un  moment  après ,  il  vint  ap- 
peler Franklin.  Il  lui  dit  de  bien  effiiyer  fes 
fouliers  &  de  le  fuivre.  Il  le  fit  entrer  dans 
un  fallon  où  étoit  une  fetnme  d'un  certain 
âge.  Celle-ci  adreflâ  quelques  queftions  à  Frank- 
lin,  &  le  regarda  fixement  pendant  qu'il  ré- 
pondoic.  Son  coup-d'œil  févere  &  fon  gracieux 
iburire  firent  fentir  au  jeune  homme  une  dif- 
pofition  à  la  craindre  &  à  l'aimer.  Elle  lui  dit 
en  tirant  le  cordon  de  la  fonnette  :  «  je  m'en 
Tais  vous  confier  à  la  gouvernante  de  ma 
maifon ,  &  j'efpere  qu'elle  n'aura  [jamais  lieu 
d'être  mécontente  de  vous.  » 

La  gouvernante  entra  avec  une  phyfionomie 
gracieufe  ;  mais  à  Pinftant  où  elle  jeta  les  yeux 
fur  Franklin ,  elle  prit  un  air  d'inquiétude  & 
de  foupqon.  Mde.  Churchill  lui  recommanda 
le  jeune  homme  :  «  Pomfret ,  lui  dit-elle ,  je  „ 
vous  charge  de  diriger  &  d'inftruire  vous-même 
cet  enfant.  »  —  €  Fort  bien  ,  Madame  ,  »  ré- 
pondit celle-ci ,  d'un  ton  qui  montroit  qu'elle 
jie  l'aimeroit  guère. 

Mde.  Pomfret  avoit  un  goût  fi  décidé  pour 
l'autorité ,  &  elle  étoit  fi  jaloufe  de  la  faveur  9 
que  fi  un  ange  avoit  pénétré  dans  le  fallon 
de  fa  maitrefle  {ans  la  prendre  pour  introduc- 
teur ,  elle  lui  auroit  cherché  querelle.  Cepen- 
dant elle  contint  fon  humeur  jufqu'an  foin 
JSn  deshabillant  fi  maiucflc  ,  elle  l'entreprit 
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peu*à-peu  fur  le  chapitre  de  Franklin,  44  Ma* 
dame,  »   lui  dit-elle  *    «n'eft-ce   pas  ce  petic 
garçon  dont  Mr.    Spencer    pàrioit  un  jour  à 
Madame,  qui  a   été  élevé   par  cette  Certaine 
ibciété   qu!ort  appelle   des  vilaititropiquesî  *  •*• 
«  Philantropiques  ♦  qui ,  précifément  j  mon  frère 
me  fait  un  grand  éloge  de  cet  enfartt  :  j'efpera 
qu'il  tournera  fort  bien»  »  —  «  Je  l'efper*  auflî# 
moi.  Mais  j'avoue  pourtant  que  moi  je  n'ai 
jamais  grande  opinion  de  cette  forte  de  gens- 
là.   On  dit  que  ces  errfans  font  pris  dans  touC 
ce  qu'il  y  a  de  pi  ils  canaille  :   cqmment  veut- 
on  que   ça  ne  reflemble  pas  à  leurs  pères  & 
mères.  »  —  «  Mais  on  les  fépare  de  leurs  pareils  * 
enforte  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  corrompus 
par  l'exemple.   Cet  enfant  eft  à  plaindre,  (and 
doute  ,  d'avoir  eu  un  tel  père  *  mais  il  a  reçu 
une  excellente    éducation.  »  — *  «  Sans    doute  * 
Madame ,  que  l'éducation  eft  une  bonne  chofe } 
mais  ort  dit  que  la  nature  ne  change  jamais* 
Ces   gens-là  font  vils  naturellement ,  &  quoi- 
qu'on faffe ,  ils  ne  fe  corrigent  jamais  tout-à» 
fait*  Quand   à   moi  j'avoue    que,    pouf  mort 
goût  «  je  lie  voudrois  pas  attirer  dans  la  mal  fort 
de  ces  vilairttrdpique*  ♦  parce   qu'çn    ne  peur 
jamais    favoir  d'avance,  ce  qu'ils    feront.  »  — « 
*  Ah ,  Pbmfrét  !  je  vous  croyote  plus  de  fens  * 
&    comment   voudriez-vous   que    ce   pauvre 
enfant  gagnât  fa  vie  ,  fi  chacun  avoit  les  même* 
préjugés  fur  fon  comptf  )  il  faudroit  qu'il  fij 
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fit  voleur   ou  fe  laifsât  mourir  de  faim.  »  — 

Miftrifs  Pomfret  qui ,  dans  le  fond  ,  étoit  une 

bonne  femme ,  fut  effrayée  de  la  fuppofition. 

*  A  Dieu  ne  plaife  ï  »  s'écria-t-ellc  ;  »  je  ne  vou- 
drais pas  faire  tort  à  cet  enfant  >  mais  il  fau- 
dra que  la  cuifiniere  prenne  fon  parti  fur  fou 
neveu.  »  —  «  Quel  neveu  ?»  —  «  Mais  Madame 
fait  bien.  Le  jour  du  pouding  aux  amandes»  Ma- 
dame ne  fe  fouvient-elle  pas  qu'elle  dit  à  la  cui- 
finiere qu'elle  prendroit  fon  neveu  à  l'eflai  ?  »  — 

*  Moi  ?  non  ,  je  ne  me  fou  viens  pas  de  ça.  Eft- 
ce  elle  qui  le  dit  ?  »  —  «  Oh  non ,  Madame  , 
non ,  elle  n'oferoit  pas  dire  que  Madame  lui  a 
promis  ;  mais  la  pauvre  créature  lui  a  acheté  des 
chemifes  neuves  ,  &  elle  dit  toujours  que  fon 
neveu  n'aura  jamais  le  bonheur  d'avoir  une  aufli 
bonne  place.  »  —  «  Eh  bien,  Pomfret,  voici  ce 
que  nous  ferons  s  puifque  j'ai  dit  quelque  chofe 
qui  lui  a  donné  cette  efpérance  ,  je  ne  veux  pas 
la  lui  ôcer  :  nous  les  prendrons  tous  deux  à  l'eflai 
pour  un  mois,  &  nous  girderons  le  meilleur. 
Aulïî  bien  ne  me  fdis-je  engagée  avec  mon  frère, 
-que  pour  une  épreuve  d'un  mois.  » 

/  p  es  cette  conférence ,  Bon  fie:  fe  hâta  d'aller 
toiu  raconter  à  la  cuifiniere  9  ror  faTC  parade 
de  fon  crédit.  Félix ,  le  neveu  en  queition  ,  ar- 
riva dans  la  matinée  ;  &  au  moment  où  il  pa- 
rut dans  la  cuifine  la  faveur  fe  déclara  jour  lui. 
Les  marmitons  ,  &  l'écureufe  mirent  dans  leur 
accueil  autanr  de  prévenance  qu'ils  témoignèrent 
de  mépris  à  Franklin,  Celui-ci  s'en  uppercut  fort 
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bien ,  &  quoiqu'il  fe  rendît  le  témoignage  de 
ne  l'avoir  point  mérité,  il  ne  put  s'empêcher 
d'en  éprouver  quelque  honte.  Toutes  les  com- 
paraifons  défavorables  fc  chuchotèrent  aflez  haut 
pour  qu'il  pût  les  entendre.  Félix  avoit  l'aie 
beaucoup  plus  comme  il  faut,  difoit  Pécureufe. 
Il  manquoit  à  Franklin  une  grofle  cravate ,  & 
des  fouliers  pointus  :  il  n'avoit  pas  une  certaine 
tournure  ;  enfin  on  voyoit  d'abord  ce  qu'il  croit. 
Franklin  repafla  dans  fa  mémoire  toutes  les  le- 
çons qu'il  avoit  reçues  de  Mr.  Spencer,  &  ne  fe 
rappela  point  qu'il  lui  eût  jamais  parlé  de  cra- 
vate ni  de  fouliers.  Il  prit  fôn  parti  d'être  uit 
peu  moins  élégant  que  Félix  >  il  efpéra  qu'en  Fai- 
fant  fon  devoir  il  gagnfiroit  la  protection  de  fa 
maîtrefle,  &  qu'en  montrant  un  defir  confiant 
d'obliger  Tes  camarades,  il  les forceroit à  l'aimer. 
Fendant  trois  femaines  ,  il  fuivit  fon  plan  avec 
beaucoup  d'afliduité  j  &  il  réuffit  à  plaire  à  fil 
maîtrefle  5  mais  il  ne  trouva  point  auffi  facile  de 
gagner  les  bonnes  grâces  de  fes  camarades. 

Il  avoit  fait  cependant  un  certain  progrès 
dans  la  faveur  de  Mr.  Tirebouchon  ,  le  fom- 
melier ,  en  travaillant  pour  lui  plus  que  celui- 
ci  ne  travailloit  lui-même.  Mais  malheureufe- 
ment ,  un  foir,  Mde.  Churchill  demanda  Tire- 
bouchon  qui  étoit  abfent ,  &  queftionna  Franklin 
oui  ne  fut  dire  autre  chofe  finon  qu'il  étoit 
forti.  Qyand  le  fommelier  rentra  ,  Franklin  lui 
conta  la  çjiofe ,  fans  fe  douter  qu'il  eût  eu 
.    .  Mm  3 
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tort  de  dire  la  vérité  s  mais  un  foufflet ,  appli- 
qué à  tour  de  bras ,  le  lui  fit  foupçonner. 
L'épithete  de  traître  qui  accompagna  cette  *po£ 
trophe,  parut  tout-à.fait  incompréhenfible  à 
Franklin  ;  mais  comme  il  vit  que  le  fommelier 
étoit  ivre ,  il  renvoya  l'explication  au  lende- 
main ,  ne  doutant  point  de  recevoir  des  excu- 
ses. Le  lendemain  matin  »  les  eïcufes  ne  venant 
point»  Franklin  demanda  à  Tirebouchon  pour- 
quoi il  l'avoit  frappé,  &  comment  il  devoit 
faire  une  autrefois  pour  n'être  pas  battu.  — 
«  Comment  !  imbécille  que  tu  es ,  »  lui  répon- 
dit le  fommelier  ,  «  pourquoi  vas-tu  dire  que 
je  fuis  forti  ?  »  —  «  Parce  que  je  vous  avois 
vu  fortir.  »  —  «  Et  quand  on  te  demande  oà 
je  fuis  allé  ,  pourquoi  réponds-tu  que  tu  n'en, 
fais  rien  ?  »  —  «  C'eft  qu'en  effet ,  je  n'en  fa  vois 
rien.  »  —  «  Bètc  !  tu  ne  fayois  pas  dire ,  par 
exemple ,  que  j'étois  allé  chez  la  blanchifleufe.» 
—  «  Etoit-ce  vrai  ?»  —  *  Tirebouchon  fit  un 
gefte  comme  pour  le  frapper.  «  Comment  tu 
t'avifes  de  me  donner  un  démenti!  chien  d'hy- 
pocrite que  qa  eft  !  ça  fauroit  bien  trouver  des 
excufes  pour  lui-même.  Allons,  décampe  moi 
d'ici ,  &  dis  à  Félix  que  je  l'attends.  » 

Depuis  ce  moment  là  »  Félix  fut  feul  admis 
à  l'honneur  d'aider  Mr.  le  fommelier  dans  fes 
opérations»  Franklin  ne  chercha  point  à  péné- 
trer les  myfteres  de  leurs  conférences  ;  mais 
«un  jour  qu'il  faifoit  un  meflage  à  l'office  ,  $ 
que  la  porte^  fe  trouva  entrouverte ,  il  vit 
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Félix  qui  avaloit  un  verre  d'une  liqueur  rouge  , 
qu'il  ne  put  s'empêcher  de  foupçonner  être 
du  vin  s  &  comme  le  flacon  dont  fe  fervoiç 
ordinairement  Mde.  Churchill ,'  étoit  dans  1? 
main  du  fommelier,  &  fans  bouchon,  Franklin 
île  put  pas  s'empêcher  de  croire  que  Félix; 
buvoit  le  vin  de  fa  maîtrefle. 

Les  rafades  de  vin  de  porto  n'étoient  point 
la  feule  faveur  non  méritée  que  reçut  Félix. 
Sa  tante  lui  glifleit  tantôt  une  poignée  de  rai* 
fins  fecs ,  tantôt  une  tranche  de  pouding ,  tan- 
tôt des  débris  de  pâté ,  &  tantôt  une  tarte 
aux  grofeilles.  Il  avoit  fon  déjeûné  toujours 
prêt ,  &  toujours  bien  fucré.  Le  pauvre  Franklin 
fe  mettoit  en  quatre ,  &  faifoit  honnêtement 
tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  pour  plaire.  Quant) 
la  cuifiniere  empreflee  ,  rouge  ,  fuante  ,  fe  dé* 
menoit  dans  fa  cuifïne  ,  Franklin  étoit  tout 
yeux  &  tout  oreilles  pour  lui  faciliter  la'be- 
fogne.  Quand,  dans  un  jour  malheureux,  la 
pendule  fonnoit  cinq  heures  avant  qu'il  y  eftt 
un  plat  de  dreffé ,  &  que  les  marmitons  ahuri? 
embarraflbient  le  fervice  au  lieu  de  l'aider  r 
Franklin  répondoit  à  tout  ;  il  voloit  au  devant 
des  ordres;  il  garnifloit  les  plats  avec  du  perd) 
ou  des  petites  fleurs.  Toujours  attentif,  tou- 
jours lefte ,  il  prévenoit  les  embarras ,  appla* 
niifoit  les  difficultés ,  &  con  fer  voit  toute  fe 
préfence  d'efprit  au  milieu  d'une  icene  rétive 
&  bruyante*  Mais  quand  le  danger  étoit  paiTé* 
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l'ingrate  oublioit  frfh  bienfaiteur  ,-  &  quand  1© 
moment  du  fouper  arrivoit,  elle  lui  jetoit  d'un 
air  de  mépris ,  quelque  morceau  de  rebut  que 
les  autres  domeftiques  ne  vouloient  pas, 
Franklin  prenoit  tout  cela  en  patience. -Il  n'en* 
vioit  point  les  friandifes  que  Félix  roangeoit 
*t  côté-de  lui;  car,  fe  difoit-il  à  lui-même  , 
J'ai  qne  bonne  confeienoe ,  &  c'eft  plus  qu'il 
ne  peut  dire.  Je  fais  bien  comment  il  s'y  prend 
pour  plaire  à  fa  tante,*  &  elle  ne  peut  pas  mç 
fouffrir  depuis  le  jour  du  panier,  mais  c'eft 
égal ,  j'ai  une  bonne  confeience. 

Voici  l'hiftoire  du  panier  qu'il  avoit  dans 
refprit.  La  gouvernante  avoit  fait  entendre  aux 
gens  de  la  cuifine  que  Madame  trouvoit  quQ 
depuis  quelque  tempsr  il  fe  faifoit  une  con- 
fommation  très  -  confidence  de  viande.  Elle 
dtfoit  fouvent  cela  pendant  que  les  domeftiques 
étoient  à  table  j  &  Franklin  çroyoit  remarquer 
que  c*étok  lui  quelle  avoit  en  vue.  Les  autres 
le  regardoient  aufïi  d'un'  air  foupqonneux  & 
malin;  mais  comme  il  n'avoit  rien  a  fe  repro* 
cher  ,  il.allbit  fon  petit  train,  &  ne  prenoic 
pas  garde  à  ces  infinuations.  Enfin  ,  cependant, 
il  trouva  une  occafion  de  s'expliquer.  Certain 
aloyau  '  qui  avoit  été  fervi  le  dimanche  ,  fç 
(roùVa  le  lundi  matin  réduit  à  fi  peu  de  chofe 
qi:e  Miftrifs  Pbmfret  en  fut  indignée.  Elle  dé- 
clara aux  gens  aflemblés  qu'elle  vouloit  favoir  cç 
que  cette  viande  étoit  devenue.  PerfonUe  ne 

ïçpoudjt,  Mate  FrnnkUn  touU-çoup,  &  çomaw 
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on  fe  rappelle  quelque  chofe  qu'on  avoit  ou- 
blié ,  s'écria  :  «  mais  ,  il  me  femble  que  j'ai 
vu  un  morceau  de  bœuf  dans  un  panier. . .  „ 
voyons  où  ?  ... .  Dans  le  laitier ,  je  crois.  » 
—  A  ce  mot ,  la  cuifiniere  pâlit  comme  G 
tlle  alloit  évanouir.  Mais  fe  remettant  pres- 
que auffitôt ,  elle  lui  donna  un  démenti  avec 
une  voix  de  tonnerre.  Enfuite  elle  tira  Miftrifs 
Pomfret  par  la  manche,  &  lui  dit:  »  Venez, 
venez ,  Madame.  Je  n'ai  pas  peur  qu'on  fâche 
les  affaires,  »  Elle  la  fit  entrer  dans  le  laitier, 
&  renverfant  d'un  coup  de  pied  un  panier  vide 
qui  {toit  par  terre ,  elle  ajouta  :  «  voilà  l'a- 
loyau :  tenez!  où  eft-il  donc  l'aloyau,  Monfieur 

Iç  menteur  ?  »  _  «  Mais je   croyois  avoir 

vu....  »  Ah  !  vous  croyiez  !  «  interrompit-elle 
en  lui  mettant  le  poing  fous  le  nez,  de  l'air 
d'une  furie  ,  »  fort  bien  !  &  qu'avons-nous  be- 
foin  de  favoir  ce  que  Monfieur  croit  avoir 
vu  ?  Madame  je  vous  prie  de  lui  défendre  dç 
mettre  le  pied  dans  mon  laitier ,  s'il  vous  plaît  ; 
car  s'il  y  entre ,  je  rie  réponds  ni  de  ma  crème 
ni  de  mon  beurre  :  ainfi  arrangez-vous.  C'eft 
bien  le  moins  qu'on  puifle  faire  que  de  me 
laifler  maîtrefle  dans  mon  laitier ,  je  penfe.  » 

Miftrifs  Pomfret ,  qui  étoit  prévenue  contre 
Franklin,  ne  douta  pas  qu'il  ne  fût  le  cou- 
pable. Elle  dit  à  la  cuifiniere  de  fe  tranquillifer, 
&  que  tôt  ou  tard  le  furet  feroit  pris  au  piège. 
«Je  favois  bien  ajouta-t-elle  qu'un  enfant  de 
ççt  ordre  ne  pouvoit  pas  -bien  tourner  $  mais 


gitizedby  VjOOQLC 


J68  Variétés. 

JMadame  l'a  voulu  :  elle  en  aura  tout  (on 
faoul.  »  Le  fentiment  de  Pinjuftice  arracha  des 
larmes  à  Franklin  ;  &  Félix  joignit  une  ironie 
eux  duretés  de  la  gouvernante.  Cette  ironie 
fut  extrêmement  fenfible  à  Franklin.  Il  fut  tente 
de  s'écrier  :  «  Et  toi  Félix  aufli  !»  —  Il  fenT 
toit ,  en  effet ,  qu'il  a  voit  quelques  droits  à 
l'amitié  de  ce  camarade  ,  &  à  fa  reconnoiflancc. 
Tous  les  deux  jours  »  c'étoit  le  tour  de  Félix 
de  préparer  le  déjeûner.  Mais  il  n'étoit  jamais 
levé  à  temps;  &  c'étoit  Franklin  qui  faifoit 
fa  befogne ,  pour  qu'il  ne  fût  pas  grondé.  Et 
lorfqu'après  avoir  fait  les  tartines ,  les  toafts  » 
les  muffins  ;  après  avoir  préparé  ta  table  à  thç 
&  tous  les  acceffoires ,  il  entendoit  les  talon* 
de  Miftrifs  Pomfret  dans  fon  appartement ,  il 
accourait  auprès  de  Félix  9  le  réveillpit  à  ty 
hâte,  &  lui  aidoit  à  s'habiller  pour  qu'on  le 
trouvât  prêt.  L'ingrat  oublioit  tant  de  fervicçs 
rendus.  Franklin  ne  voulut  point  s'abaifler  ai> 
reproche  :  il  efluya  fes  larmes  »  &  fe  tût. 
*  Cependant  l'heure  de  U  rétribution  n'étoif 
pas  fi  éloignée  que  Félix  l'efpéroit.  Les  gens 
de  mauvaife  foi  rcuflîflent  pendant  quelque 
temps.  Ils  échappent  une  fois ,  deux  fois,  trois 
fois  ,  cent  fois  peut-être.  Mais  ils  ont  beai^ 
être  fins  ;  tôt  ou  tard  le  pot  aux  rofes  fe  dé- 
couvre :  ils  payent  une  fois  pour  toutes ,  Se 
font  perdus  dp  réputation. 

Enhardi  par  lé  fuccès ,  Félix  négltgeoit  de 
plus  en  plus  les  précaution?.   Un  jour  qu'# 
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glloit  faire  une  commiflîon  fecrete  pour  la  cui- 
lîniere  »  il  rencontra  M  de.  Churchill  face  à  face 
clans  le  corridor.  «  Où  allez  -  vous ,  Félix  ?  » 
lui  dit-elle.  «  Chez  la  blanchifieufe ,  Madame ,  » 
répondit- il  fans  fe  troubler.   «  Ah  !  fort  biens 

vous  paflerez  chez  le  Libraire attendez  * 

je  m'en  vais  vous  donner  l'adrefle.  Pomfret,» 
ajouta-t-elle  ,    en  ouvrant  la  porte  de  la  gou- 
vernante ,  «  donnez  moi  un  peu  de  papier.  # 
pomfret  apporta  du  papier  ,  &  eut  L'air  de  très- 
rnauvaife  humeur  de  voir  que  Félix  fortoit  fans 
jfa  |  permiflîon.     Pendant  que   Mde.  Churchill 
écrivoit  l'adrefle  du  Libraire ,  Mîftrifs  Pomfret 
demanda  à  Félix  pourquoi  il  fortoit  fans  qu'elle 
Je  sût.  Il  la  regard  oit  fixement  fans  répondre» 
parce  qu'il  étoit  tout  occupé  de  repoufler  du 
pied  un  petit  chien  qui  fe  dreflbit  contre  lui» 
C'étoit  Manchon  9  le  chien  de  Madame  :  Man- 
chon ,  auquel  Félix  avoit  fait  une  cour  aflïdue , 
parce  qu'il  croyoit  la  faire  en  même  temps  à 
la  maîtrefie.  Il  n'y  avoit  pas  moyen  ,de  rebuter 
^Manchon.   Il  fe  dreflbit  contre  les  jambes  de 
Félix,  qui  lui  répétait,  €  à  bas?  à  bas!  mon 
petit ,  à  bas  !  mon  petit  Manchon.  »  —  Mde. 
Churchill  lui  remit  l'adrefle  &  appela  Manchon, 
mais  il  ne  voulut  pas  yenir  :  il  favoit  bien  ce 
qu'il  faifoit  ;  &  plus  Félix  lui  répétoit  à  bas  ! 
Manchon ,  &  plus  il  montroit  d'empreflement; 
pour  une  certaine  poche.  Enfin  il  y  fourra  la 
tête,  &  il  en  tira  la  moitié  d'un  dindon  qui, 
{toit  bien  enveloppé  dans  du  papier  brun.  ~~ 
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«  Mon  dinde!  »  s'écria  la  .gouvernante,  «Dieu 

me  pardonne  !  » 

»  Qu*eft  -  ce  que  c'eft  donc  que  ça  ?  »  dit 
Mde.  Churchill  d'un  ton  férieux.  —  «  Je  ne 
lats  pas  mai,  »  répondit  Félix,  fi  confus  qu'il 

ne  fa  voit  ce  qu'il  difoit ,  «  mais mais  » > 

«  Quoi }  mais  ?»  ......  Félix  demeura  muet. 

«  Parlez,  »  dit  Mde.  Churchill,  d'un  ton  calme; 
«  je  veux  qu'on  rende  juftice  à  chacun  dans 
ma  maifori.  »  —  Félix  après  avoir  fait  deux  ou 
trois  tentatives  pour  fe  tirer  d'affaires ,  avoua 
qu'il  portoit  le  dindon  chez  fa  coufine  5  mais 
il  rejeta  tout  le  tort  fur  fa  tante,  la  cuifiniere, 
qui  lui  en  avoit  donné  l'ordre.  On  appela  la 
cuifiniere.  Elle  nia  avec  la  même  violence 
qu'elle  l'avoit  fait  pour  l'affaire  de  l'aloyau  , 
mais  ce  ne  fut  pas  avec  le  même  fucdès.  Félix  , 
voyant  à  l'air  de  fa  maltrefle ,  qu'elle  alloit  lui 
donner  fon  congé  final ,  n'héfita  pas  à  foutenir 
fon  dire,  &  il  produifit  un  billet  de  la  main 
de  la  cuifiniere  *  par  lequel  elle  prioit  fa  cou- 
fine  d'accepter  la  moitié  d'un  excellent  dindon , 
&  de  lui  envoyer  de  l'eau  de  cerife. 

Mde.  Churchill  écrivit  froidement  fur  le 
dos  de  ce  billet,  le  congé  de  la  cuifiniere;  & 
elle  avertit  Félix  de  fe  préparer  à  fortir  de 
chez  elle.  Les  larmes  que  cet  arrêt  fit  répandre 
à  Félix  touchèrent  la  bonne  Daijie  Pomfret. 
Elle  intercéda  auprès  de  fa  maîtrefle  ,  &  obtint 
qu'il  finiroit  le  mois,  pour  lui  laiffer  la  chance 
de  rétablir  fa  réputation. 
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Miftrifs  Pomfret ,  un  peu  hontcufe  d'avoir  été 
prife  pour  dupe  avec  Félix,  &  d'avoir  traite 
Franklin. avec  injuftice  ,  réfolut  d'être  plus 
avifée  à  l'avenir.  Lorfqu'une  perfonne  qui  eft 
naturellement  boune  ,  a  commis  une  injuftice, 
elle  defire  ardemment  de  trouver  une  occafioa 
de  la  réparer.  Miftrifs  PomFret  qui  commençoit 
à  voir  Franklin  d'un  œil  bien  différent ,  fut 
mieux  difpofée  en  fa  faveur  lorfqu'elle  appât 
que  c'étoit  lui  qui  préparoit  tout  les  matins 
fon  déjeuner ,  avec  beaucoup  de  foin»  ce  dont 
jufqu'alors  elle  fe  croyoit  redevable  aux  atten- 
tions de  Félix.  D'ailleurs,  elle  avott  eu  )uC 
qu'à-ce  jour  une  haute  opinion  des  taleus  de 
celui-ci,  parce  qu'elle  le  ehargooit  de  régler 
fes  comptes  de  la  femaine  ;  mais  malheureuse- 
ment ,  uit  jour  que  Franklin  n'étoit  pas  à 
portée  d'être  confulté ,  elle  apporta  à  fon  favori 
un  compte  qu'il  falloit  régler  tout  de  fuite, 
&  elle  découvrit  qu'il  ne  favoit  pas  feulement 
connoître  les  chiffres,  &  qu'il  faifoit  tout  foire 
à  Franklin. 

Plufieurs  petites  circonftances  développèrent 
de  jour  en  jour  le  caraftere.  des  deux  jeunes 
gens  ,  jufqu'à  l'événement  très  -  férieux  dont 
nous  allons  rendre  compte. 

(  La  fuite  au  Numéro  prochain.  ) 
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